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tem audîyimus > sibi quidem Delpliinum , unicum 
pîgnasy tantae familiaei regnkpjc munimeotum 9 merîto ^ 
esse dharissimuQii ? caeterdm eâ lege suavissimo filîo 
YÎtam ïïnprecari , ut dîgniis majoribas tantoqlie im* 
f^nù TiTeret;.atqae omaipp^ eum i^uU^m esse malle 
qaàm desid^n. - .1 . > 

Quare, jam iode abinîtiq id in animb habuit, ut 
Prioceps augusjtîssimas, Donsocordise aut otio» non 
muliebribus blanditib, non ludo aut nugîs pueri- 
llbus^ sed iaborl ac virtutî insuesceret; atque à te- 
nerîs y ut aîoOt > unguiqulis 9 primùm timorem Oeî 
qup TÎta hàmàha nîtitiir, quoque Ipsis Regtbus stia 
majestas et auçtoritas constat : tum egregîas omnes 
disciplinas artesque 9 .quœ tantùm decercnt Princi- 
pem^ aocuratè perdisceret ; maxime qUîdem eas, 
quœ regendo ac firmando imperio essent y yerùm et 
eas qufe quomodocunque animum perpolire ^ ornare . 
Titam 9. homiae^ littoratos qooeiliare Princîpi po ssept : 
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hommes satans : en sorte que monseigneur le Dauphin 
pût servir A'exemple jiour f^s. mcaurs, de modèle à la 
jeunesse, de protecteur aux gens d'esprit; et en un 
mot, se ini>tttrer digne ils d'un ^ graD4 R(û. - 

X* loi nu'il impotsa aux études^de ce F^ihde, (ut d* ne 
lui laisser passer aucun jour sans étudier. Il jugea qu'il 
y a bien de fa dUKréntà eitre demeurer tout le jour 
sans travailler , et prendre quelque divertissement 
pour relâcher l'esprit. Il faut qu'un enfant joue , et 
qu'il se réjoufsse ; cela Pexéhe: mafe il -ne faut pas 
l'abandonner de sorte au jeu et au plaisir, qu'on ne 
le rappelle cha<Jtte jour à ées'^cboise» plus sérieuses, 
dont l'étude seroit languissante, si elle étoit trop in- 
terrompue. Gomme toute \a vie des princes est occu- 
pée , et qu'aucun de leurs jours n'est exempt de grands 
soins» il est bon de leÉ exercer dès l'eiifonceà ce quS'l 
y a de plus sérieux , et de les y faire appliquer chaque 
jour pendant quelques? heures ^ afirf qtrc fear egjfirit 
9oit dtéjà rompu m tmtdri , et idot àc«4Btiiiaé «m: 
choses grave», Iws^u'onkflBOietdansleêtffcffaîreSy Cala 
même fait une partie de cet le, douceur, qui sert tant 
à former les jeûnes esprits :'ciir la forcé âe là coutume 
esrt dowjè i et Veiit n'a p!u^ bes6Îh'OTti*e^ àv«rti dfe Mt 
devoir , depuis qu'elle commence à ]>mi$ en' a^f^i^îf 
d'elle-même. 

€es ralsony portèi'ent le Roi à (fcsfîner ebaqoe jour 
certaines heures à l'étude, qu'il crut pourtant d&voir 
être entremêléesde chosç^^ divertissantes ; afia de tenir 
l'esprit de ce Prince dans une agréable disposition , et 
dé ne lui pcfint faire pïtroître l'étude sdns un Vi&age 
bidet»! et Unm qfml^ rebiitStv Bu quétv certes , â ne 
s'est pas trempé ; ear , en sukvam /cette ^nlM>de , il 
.est arrivé que le trijiçe, averti par la, seule coutume, 
retournoit ga^mcnt j et comme en se joiianf , à se? exer- 
cice» érdlfemres , qut ne lui é^en^eà étki qu'un nou- 
veau dtvertîsseméBt^ pour peu ^!U f voulût apj^î* 
<|uer son es|)irit« 

Mais le principal de celte institution fut sans doute 
d'aVbir donné pour gooverileuf, ù ce jeune Ppînîce, 
M. le dOG de Moniausvtr ^ ititistVB dm% la guêtre et 
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JN 0V8 ayons souvent oùî dire au Roi 9 très - saint 
Père , que monseigneur le Dauphin 9 itant le seul 
enfant qu'il eût, le seul .appui d'une si auguste famille ^ 
et la seule espérance d'un si grand royaume , lui devoit 
être bien cher ; mais qu'ayec toute sa tendresse il nç 
lui souhaitoit la.yie que pour faire des actions dignes 
de ses ancêtres et de la place qu'il devoît remplir ; et 
qu'enfin il aimeroit mi«ux ne l'avoir pas , que de le 
voir fainéant et sans vertu. 

C'est pourquoi, dès que Dieu lui eut donné ce 
Prince^ pour ne le pas abandonner à la mollesse 9 où 
tombe comme nécessairement un enfant qui n'entend 
parler que de jeux , et qu'on laisse trop long-temps 
languir parmi les caresses des femmes et les amuse- 
mens du premier âge 9 il résolut de le former de bonne . 
heure au travail et à la vertu. Il voulut que dès sa plu& 
tendre jeunesse 9 et 9 pour ainsi dire, dès le berceau 9 il 
apprît premièrement la crainte de Dieu, qui est Tap-^ 
pui de la vie humaine, et qui assure aux Rois mêmes 
leur puissance et leur majesté 9 et ensuite toutes les 
sciences convenables à un si grand Prince 9 c'est-à-dire 
celles qui peuvent servir au gouvernement 9 èl à main- 
tenir un royaume ; et même celles qui peuvent 9 de 
quelque manière que ce soit 9 perfectionner l'esprit, 
donner de la politesse, attirer à un prince l'estime des 
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clarum i pîetatii» yejrô laude clarissimum : unum oin« 

niaxn et naturâ-et studio a^ id foctum, ut taïUi herois 

filium Tirîliter educaret. Is igitur Prîneipem nunquam 

ab oculis naaDÎbiisque dlmiUere ;| assidue fi ngere , à 

licentioribàs quoqae dictis puras aures tueri j, praris- 

que ÎBgenHS pra&stafe maccessas'; ad duHiera rirCutem, 

maxime ad Dei cultum , monitîs accenderë , exemplo 

prœîre 9 iATÎctâ constacitlâ opus urgere^ iisdeinque 

yestigiis semper ioMstere-: nibil 'denique praetermit- 

tere ) quo regîus jayenis quâtn yalentissîmo et cor* 

pore et anîmo esaet. Quem nos Tirum ubique coi>- 

junctissiraiim habulsse-glorlamur.: atqueoptimis qui- 

basque artibus prsecellentem ^ in re quoque litlerariâ 

et adjutorem nacti^ et auctorem secuti sumus. 

Quotidiana studia^ matutiais i^què ac pomeridianis 
boris 9 ab rerum diTinarum doctripâ semper incepta : 
quse ad eatn pertinerent^ PrÎDceps ^ deteoto capite^ 
siuQpmâ cum reyeretitiA audiebat. 

Cùm Catécbîsmî doctrinam quam memoriâ teneret 
cxponereiâu5 9.îteruin atque iterum moncbamus prê- 
ter comoianes cbristianse rit^ leges, muUa esse quœ 
singulîs pro varia rerum personarumque ralione in- 
cumbereDt : hîac sua Prîncipibus propria et praecîpua 
I mùnera,.quse.praetermittere siae gravi noxâ nonpos* 
sent. Horum sûmma capita ttim delibavimus ^ alia 
graviora elreconditiora maturîorl »talî consîderanda, 
docebamus. . . . 

Sanè repetendo effecimus, ut bs?c tria vocabulaap- 
tissimè inter se connexa haererent memoriae , pielas , 
bonitas , justitia : bis vitam . cbristian^ii regiî 
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eiix. Et pour lui faire roir que toute la vie cfei-étîenac , 
«l louft les devoirs ûeUt Ebift;é4«M»}t i»nH;«tt9 éaièfi ctô 
Iroiâ mois , bous disions ^ue celui qui éteit pieux 
envers Dieu, étoii bon aussi envers les hommes, que 
bkuâ crôés à scm iiiiagé^ j et qo'îl regarde comme ses 
^ttfan»; ebs«îte mm wmarqfiBona qoc , qui voaloitdû 
bh8n » tout le. Hiondii, rendoit à ifhacun ce qui Lui 
appartenoit, empêchoit les médians d^opprimer lés 
^s de bien, pûuîssoît tes mauvaises actions, répn- 
ttîtitt les viofeoces;, poui- é»toetêfli^ 1» ipan^jiiillité pu- 
blioue. l>Và nbxiê tiii<m« celte eofiséqueme , qu'un 

« ^ '.J- ii^:* ^:».,'.r KÎAnftiicânt pnVi»r« tnilS Dar 



ceples que nous lui avons donnés depuis plus ample- 
ment;' il a vu que toul venuil de celte source, que^ 
tout aboulîssoit là , et que ses études n'avoîcnt point 
d'autre *objet que de le rendre capable de s'acquitter 
aisément èa imtè ce» dievoirsv :, „ . 

l\ saroit dès lors toutes les histoires de 1 ancien et 
du nouveau Testament, il les récitoit souvent; nous 
lui faisions remarquer les grâcéé que Dreu avoit faites 
aux Princes pieux , et ci>»i«»en «es jiigemens avoient 
^té terribles contre les impies ,- ou contre ceux qui 
avoient été rebelles à ses ordres. - 

Etant m peu plus avancé eii ftge, il a lu 1 Evangite, 
les Actesdea Apôtres, et ka tùmitiencemensd^ \ Jbglise. 
11 V apprenoit à aimer Jésus-Christ, à 1 embrasser 
dans son enfance ; à croître pour ainsi due avec ui , 
en obéissant à ses parens, en se i-endant agréable à 
Dieu ^et aux feommes, et en donnant chaque jonr de 
nouveaux témmgnages de sagesse. Après, i\ ecoutoit 
ijes prédications, il étoitravî desesjairacles, il admi- 
roit la bonté qui lé portoit à Hure du bien a toj^^^^^^ 
monde; il ne le qdittoit pas mourant , afin d obremr 
U crâce de le suitre ressuscitant , et montant aux 
deux. Dansles Actes, il «pprenoit à aimer et à hono- 
rer l'Eglise, humble, patiente, que le monde n a ja- 
*iais k^e en repos, éprotivée p«r les supplices , 
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ul îpse Delphious , et morum ezeinpLir ac flo» ju?<*d- 
talîs^ et prœclaras ingeniorutn fautor, et tanto de- 
jnuin parente dignus haberctur. 

Eam itaque legem studiis Prioeipia fixit» ut auUa 
aies yaeiia efikiei*ét : alîud enim cessare omaino, 
allud oblectare ac telazare anîmum ; ac puerîlem œta- 
tem ludis }ocisque excitandam, non taoïen penitûs 
pennittendam 9 sed ad grariora studia quottdie revcH 
candam, ne iatermîssa langtiescerent : negotiosissî^ 
mam Principum vitam nullo die vacare ab ingentibus 
Caris; pueritiaiii qu^oe ita ex^rcendam , ut è sîngulî$ 
diebus ^îquot faorœ decerperentur rebu9 seriis addîcen-* 
dae: sic^ipsb jam studiUadgravitatemînflexuin, atque 
a»stte&ictuiB animum oefoijis tjradî : id quoque per-» 
tînere ad estm lenitatemy qitœ formandis ingénlis adhî« 
benda esset ; lenem taim esse vim oensuetudinis 9 be- 
que imporluno monitore opus» ubi ullro ipsa moni- 
toris oflicio fungeretun 

Hfs ratkmtbus adductas &ex prudent»$»iait9, ceftas 
quotîdîe horas Htterarum stadîis assîgnavît : bas qui- 
dein interdum aspersis jocîs ad hilariorem faabltum 
coaiponendtaS'» ne trjstis et hfNVÎdla 4<K>lriQa& fiici^s 
puerbm deterrerot. Neque falsus anirnî fwrt : sic nempe 
fiiclum est 9 ut îpsâ consuetudine admonitus, laetus et 
alacer, ao ludîbunda ^oiiUs , pqer régi us 9Qlita r^pe- 
teret sGodia , aJtud ludi genus si prompluaa ammum 
adbiberet. 

Sed caput inslitutionis fui t , Ducem Montauserium 
prsefecîsse , -Tirum militari gloriâ necnon lîttcrarîâ 
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dans les lettres, mais plus illustre encore par sa pitié ; 
et tel , en un mot , qu'il senibloît né pour élever le fils 
d'un héros. Dep.uisce temps, le Prince a toujours été 
sous ses yeux, et comme dans ses mains; il n'a cessé 
de travailler à le former j toujours veillant à Tentour 
de lui, pour éloigner ceux qui .eussent pu corrompre 
son innocence, ou par de mauvais exemples, ou mênnie 
par dès discours licencieux. Il Texhortoit sans reinche 
à t<)utes les vertus , principalement à la piété ; il lui en 
donnoit ei^ lui-même un jparfait modèle, pressant et 
poursuivant son ouvrage avec Une attention çl .uDe 
conçtance invfncible; et, en un mot, ilh'oublîoit rien 
de ce qui pouvoit servir à donner au Prince toute la 
force d« cx)rp8 et d'esprit dont i^'a besoin. Nous'tc-^ 
nons;;ji %\Q\ve d'avoir toujours été pai Tuitement d'ac- 
cord avec unliomme si excellent eq toute tho^, que, 
même en ce qui regarde lés lettres, il nous à non 
séulèi^ent' sodés à exécuter nos desseins, mais il nous 
en a 'inspiré que qous avons suivis avec succès. 

L'étjudè de. chaque jour commenpoit soir et malin 
par les choses saintes , et le Prince , qui demeure it dé- 
couvert pendant que duroii cette leçon, les écoutoit 
avec beaucoup de respect. 

Lorsque rioiiis expliquions le Gâlécbisioae , qu'il sa- 
Toit par cœur, nous l'avertissions souvent, qu'outre 
les obligations communes de la vie chrétienne, il y 
en avoit de particulières pour chaque profession, et 
que les Princes , comme tes autres ,' avoient de cer- 
tains devoirs propres, auxquels ils nç pou voient man- 
quer sans commettre de grandes fautes. Nous nous 
contentions alors de lui en montrer les plus essentiels 
selon sa portée, et nous réservions à un fige plus mûr 
ce qui nous sembloit ou trop profond, ou trop diUi- 
cile pour un enfant. 

Mais dès lors , à force de répéter, nous fîmes que 
ces trois mots , piété , bonté , justice , demeurèrent 
dans sa mémoire avec toute la liaison qui est entre 
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bafam suppliciis iibique victricein. In eâ intueri ; ex 
Chrîsti placitls régentes Apostolo»; ac yerbo parîter - 
et exemplo praeeuntes : in omnibus auctorem ac prse- 
sidentèm Petrum : plebem dicto audientcoi , nec post . 
apostolica décréta quidquaiB iaquirentem. GiBtera de- 
nique, quae et fundare fidçm, et spem erigere, et 
charîtatem inflamniiare queant : Mariam quoque co- 
lère, et impensè venerari^upiam apud Cbristuia horni* 

num advocatam ; quas tamen doceat non nisi Chri^to 
obedientibus bcneficia divina contingere : sœpe mul- 
ti^mque cogitare, quanta castiialîs et humîlitatis prœ-* 
mia tulerit, suarissimo pignore è cœlîs dato, Dei 
xnatcr effecta , œternoque parenti sanctè sociata. Hîc 
cUristîanae rellgionis pura et casta mjsteria : Tirgineoi 
Chri:»tuni, neque alteri quÀni yirgini dandum : colen- 
dam ergo in primis castitatem Mariœ cultoribus, ipsâ 
c»titate ad summam dignitatem et fœcunditatem . 
ereclaB. 



In legenio Evangelîo si forte evagaretur anîmus 
aut débita reverentiatantispcrexcideret, librum amo- 
yere , sanclë illum nec nisi summâ veneratione leCti- 
tandum : id Princeps grayîssimi supplicli loco ducere 
hinc paulatim assnescere, ul attenté et sanctè pauca 
perlegeret, multa cogitaret. Nos plané et simpliciter 
explicare senlentias ; quae haîreticos conyincerent» quœ- 
ipsi iniprobè ù yero détordissent, suo loco nolare : 
intérim admonere midta esse quae aetatem , multa quae 
bumanum oaptum cxsuperent : bis superbiam irangi, . 
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même qui passorent l'esprit humain ; qu'elles y étoient 
pour abattre l'orgueil des hommes el pour exercer 
leur foi ; qu'il n'étoit pas permis en chose si haute de 
croire à son sens x, "^^îs qu'il falloit tout expliquer 
selon la tradition ancienne et les décrets de ['Église ; 
que tous les novateurs se perdoienl infailliblement 9 et 
que tous ceux quis'écarloient de cette règle 9 n'ay oient 
qu'une piété fausse et pleine de fard. 

Après avoir lu plusieurs fois TETangtle , nons avons 
lu les histoii«s-du vieux Testament 9 et principalement 
celles des Rois; où nous remarquions que c'est sur les 
Rois que Dieu exerce ses plus terribles vengeances; 
que, plus le faîte des honneurs, où Dieu même les élève 
en leur donnant la souveraine puissaoce 9 est haut , 
plus leur sujétion devient grande à son égard 9 et qu'il 
se plaît à les faire servir d'exemple , du peu que 
peuvent les hommes^ quand le secours d'en-haut leur 
inanque. 



Quant aux Epîtres des Apôtres , nous en avons 
ehoisi les endroits qui servent à former les mœurs 
chrétiennes. Nous lui avons aussi fait voir, dans les 
prophètes, avec quelle autorité et quelle majesté Dieu 
parle aux Rois superbes : comment d'un souffle il dis- 
sipe les armées, renverse les empires 9 et réduit les 
vainqueurs au sort des vaincus , en les faisant périr 
comme eux. Lorsque nous trouvions dans l'Evangile 
les prophéties qui regardent Jésus-Christ, nous pre- 
nions suin de montrer au Prince , dans les prophètes 
mêmes, les Keux d'où elles étoient tirées. Iladmiroit 
ce rapport de l'ancien et du nouveau Testament : 
Taccomplissement de ces prophéties nous serv oit de 
preuve certaine pour établir ce qui regarde le siècle 
A venir. Nous iiHmtrions que Dieu , toujours véritable, 
qui avoit a<;eompU à nos yeux tant de grandes choses 
prédites de si loin , n'accompliroit pas moins fidèle- 
ment tout ce qu'il nous faisoit encore attendre : de 
sorte qu'il n'y avoit rien de plus assuré que les biens 
qu'il nous promettoit9 et les maux dont il nous mena- 
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imp&^îi officia continerL H»c rerà iU coUigebamus , 
ut qui pius in Deum esset , idem efga komiiies ad Dei 
imagineiD conditos> Deîque fiOos^ esset optimus; tuin 
^ benè omaibua yeJlet 5 eum el sua cuique tribuere 9 
et à boQÎs are«rc Boeteratorum injurias, et propter pu* 
bfrcam paceiki niaîe&cta coercere 9 penrersosque ho- 
mines ac turbuieatos ia ordlnem. cogef%. Prîocipem 
ergo piom atqiie ide^ boAunif emnibtts iienefacere » 
per sese nemini gravem, nm scelere et contumaciA 
proTocatum. 

/^ ea capita , quœ deinde copiosè tradidimus f pr»- 
cepfa reliilîraus : ab eo fonte niai^are, e6 redire oin«* 
nia : ideo Priiicipem optimi^ disciplinis imbuendum , 
\it haoc prompte et facile prsestare possit. 

Sacram historiam quaetitroqucTestamentocontinc* 
tur, jam Inde ab initio et memoriter tenebat et ssepe 
memorabat : in eu maxime ^ qtiae in pîos Principes 
Deus olfro contulerit ; quàm tremenda judieia de îm- 
piis el contiimacibus tulerit. . 

Paul6 jam adultior legit Evangelium , Actusque 
Apostolorum, atqae Ecelesiae nascenits' exordia. His 
Jesum Christum amare docebatur ; puerum am- 
plexari ; eum ipso adotescere, parentibus obedien- 
tem y Deo bominibusqite gratism ^ novaque in dies 
saplentiœ argumenta proferentem. Htnc nttdire praedi- 
çantem : admirart signa stupenrda facientem : colère 
bcncficium ; hœrere morientî , ut et restirgentem 9 et 
ad coelos ascendentera^ sequî darelur. Tarn Ecclesîam 
amore pariter et honore complecti ; bumîlem 9 pa- 
Uentcm^ jani inde à prîtnordlo curis exercitam y pro- 
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toujours Tîctorieuse. Il Toyoit les apôtres la gouver- 
naot selon les ordres de Jésus-Christ, et la formant 
par eurs exemples plus encore que par leur parole ; 
saint Pierre j exerçant Tautorité principale, et y tenant 
partout la première place; les chrétiens soumis àudt 
décrets des apôtres , sans se mettre en peine de rien, 
dès qu ils etoiepl rendus. Enfin nous lui faisions re- 
marquer tout ce qui peut établir la fol, exciter Tespé- 
rance, et enflammer la charité. La lecture de TÉTan- 
gUe nous senroit aii6si à lui inspirer une dèrotion 
particulière pour la sainte Vierge , qu'il yoyoit s'in- 
téresser pour les hommes, les recommander à son fils 
comme leur avocate , et leur montrer en même temps 
que ce n est qu'en obéissant à Jésus- Christ qu'on en 
peut obtenir des grâces. Nous l'exhortions à penser 
souvent à la merveilleuse récompense qu'elle eut de 
sa chasteté et de son humilité, par le gage précieux 
qu elle reçut du ciel, quand elle devînt mère de Dieu , 
et qu il se fit une si Mainte alliance entre elle et le 
rère éternel. Nous lui faisions observer en cet endroit, 
combien les mystères de la religion étoient purs, que' 
Jesus-Christ devoit être vierge , qu'il ne pouvoit être 
dcrnne quà une vierge de devenir sa mère, et qu'il 
s ensuivoit de là que la chasteté devoit être le fonde- 
mentde la dévotion envers Marie; puisqu'elle devoit 
a cotte vertu toute sa grandeur, et même toute sa 
fécondité. 

Que si, en lisant l'Evangile, il paroissoit songer à 
autre chose, ou n'avoir pas toute l'attention et le res- • 
pect que mérite cette lecture, hous lui ôtions aussi- 
tôt le hvre , pour lui marquer qu'il ne le falloit lire 
qu avec révérence. Le Prince, qui regardoit comme 
un châtiment d'être privé de celte lecture, apprenoit 
à lire saintement le peu l^u'il lisoit, et à f penser 
beaucoup. Nous lui expliquions clairement et simple- 
ment les passages. Nous lui marquions les endroits 
qui servent à convaincre les hérétiques, et ceux qu'ils 
ont malicieusement détournés de leur véritable sens. 
Nous 1 avertissions souvent qu'il y avoit bien des 
choses en ce livre qui passoient son âge, et beaucoup 
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quA et erudirent pàriter et oblêctareot. Atque hœc de 
relîgiône. 



Grammatica studia.enarrare qnid aUlnet> Id qui-* 
dem maxime curavimus , ut latini pariter patrîique 
sermonis proprietatem primûm y tum etiam elegan- 
tiam noseet. Hujiis discîplioœ tœdîa temperavimus 
demonstratfi ulilitate» rerumquedcterborum^ quoad 
ferebat œtas , cognitioiie conjunctâ, 

HU pérfecf um est , ut Tel puer, optimos btinitatis 
auctbres prompte întelligeret, arcanosque etiam sen- 
9U8 rimaretur, yixque hœreret unquam ubi apimum 
intendisàet : exiis, prœsertim expoetîs» jucuBdissma 
quseque et utitissima mémorise commendata persaepe 
recitaret, atque occasionedalâ.^ rebusMpsie quae inçi- 
derent , apte accommodarct. . 

In hîs yerô auctoribus perlegendis nunquam ab îas- 
tituto nostro discessîmûs, quo pietatçm simul mo*- 
rumque doctrinam 9 ac cirilem prudéntiam tradere<* 
mus. Genliiis theologîse religîonisque fabulas 9 et 
inlanda mjsleria^ documento esse quàm altâ caligine 
per sese homînes mersi degereot : politissîmas quas- 
que gentes^ ac civilis sapientise corisultissimas, Egyp- 
tios 9 Grœcos, Romanos, easdcm îq summâ rérum 
divioarum tguoratione versatas^ absurdissima por* 
tenta coluisse; neque ex hîs 'unquam nisi Cbrista 
duce emersîsse : bine veram religiônem 9 divinse gra^ 
tiae totam esse tribuendam. 

Neque eo secius gentileà pure sanctèque quoad rcs 
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qjiier que les Gentil» 5 biea <|u*U8 se tKMnpaèseni daiM 
la leur, avoîent néanmoins un profond respect pmir 
les choi«€S qu'ils estimoient sacrées 5 persuadés qn^ils 
é (oient que la religion étoit le soutien des Ëtats. Les 
exemples de modération et de justice que nous trou- 
tIoo» dal^^ Ittufs histoires^ tuns msxmealb à coB&màre 
tout chrétien qui n'auroit pas le courage de pxatîcpier 
la vertu , après que Dieu même noua l'a apprise. Au 
reste , nous faisions le plus souvent ces ohserra lions ^ 
non eomroie dee lefOD»^ msà» coiiipm dm9 entretiens 
faaoèberS'; e^ eel% Ud- faisok ej»tr<w piusr agr^ablemeot 
dans son esprit : da sorte qu'il £aisoit souvent de. lui- 
même de semblables réftexîons. Et je me souviens 
iqu'ajaM um ^ur loué Alexandre dlftio-ir ««tcei^ris 
avec tant; de coora^ la défense de toute la Grèce 9 
contre les. Perses ^ le Prince ne manqua pas de remar*. 
•quer qu'il seroît bien plus gl'orfeturà un prince ehré- 
tk» de repousser et d'abattfe Pennemi commaii. d». la 
cbirélîeaté 9 <|»»i la menace et la pressé de toutes part3« 

NjOus n'avons pas jugé à propos de lui faire lire les 
ouvrages des auteurs par parcellies, c'est-à-dîre , de 
prendre un livre de l'Enéide, par exemple , ou de César^ 
séparé des autres. Nous lui avonj» fait lire chaque 
ouvrage entier, de suite, et comme tout d'une baleine, 
afin qu'il s'accoutumât peu à peu , non à considérer 
ehaque chose ea particulier, mais à découvrir tout 
d'une vue le but principal d'un ouvrage , et Penchaî- 
nement de toutes ses parties : étant certain que chaque 
endroit ne s'entend jamais chtirement , et ne parort 
arec toute sa beauté qu'à celui qui; a regardé tout Pou- 
Trage comme ou regarde un édifice , et en a pris 
tout le dessein et toute l'Idée. 

Entre les poètes , ceux qui ont plu davantage à 
monseigneur le Dauphin^, sont Virgile et Térence ; et, 
entre les historiens , c'a été Salluste et César. Il admî- 
roit le dernier, comme un excellent maître pour faire 
des grandes choses , et pour les écrire. Il le regardoit 
comme un homme de qui il falloit apprendre à faire 
la guerre. Nous suivions ce grand capitaine dans toutes 
ses marches'; nous lui to jions faire ses campemeus , 



ht» «jutreeri fidem : ne^ ù» ïn re Uotd suo iagenio 
ruMgeref , Sed (Miala aecf|ilentia ex mejonim sensu 9 
£ccIéaiaQC[u6 (fecrefis : notatonbiis cerUm tmiiuaer» 
pernîciem r Dec nisi fucatam 9 falsamque pîetataai ^ 
faie ab eâ itogoU deienseet; 



Lecdâ i*electËs(;(ue Eyangeliîa } vetecis Tesf ameoti , 
ae ftegiim pxœseHii» histarîam aggrcssi 9tmMis«. la 
Ikéffàua D«um smtmmtam ultUàli eéiirt «Km!-» 
menta : quo enîm excelsiore fd^tigio essent , summœ 
rermo Ùeo |iibeDte prcep^sîti ^i c^ arcUorQ subjetlioiia 
Icftferi « alque- «tomibo» dncsunittita dssa^ qoàm fi«gllas« 
imà dd^Rë , 6uinaf)8^ tfres eftsenf , aîsl diriao pr»$i« 
£0 niterentur. 

Ex àpostolicis Ëpîstolis, oerta capita selegimus quje 
mores chrîstîanos informarent. Quin ex Prophetis quo- 
ique quaedaui delibayîrnus , quâ auctorîtate, quâ rhajes^ 
tatCy superbes Reges eompeUaret Deus : quÀn> ipso spi- 
rku iounensos difflaret exercitus, imperia everterety 
TÎcCos TÎctoresquè pari œquaret excidio. Quœ Chcîstum 
pra&dicereot.vaticîaia prophetaru'in} ubir In Evaoge- 
\m occorrebant ^ ea in ipso» ftrnte quaeiâcta démons* 
truhanxus. Hsec admirarî Pnnceps : nos admoiierej^ 
quàm nora cum antîqiiîs apte cobaererent , neque un- 
qoaia ranas pollkitatiofies Del aut minas futuras ^ 
fintuKf ne omnioo^ esse , quœ venturo sœculo assigna- 
nt ; rerax ubîque-Deus 9 futurorum exanlè actis ap- 
probatâ fide. His sœpe iuspersiinus Tltas Patrnm, 
tjplcodidiotf^ Atarljruiii acta, rieligiosain Hisloriam^ 
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çok après eeUe vie. A cette lecture nous arotid^ sou- 
vent mêlé les Vies des Saints 9 les Aptes lès pluslilu^tred 
^ des martyrs, et l'Histoire religieuse , afin de divertir 
le Prince en l'instruisant. Toilà ce qui regarde la reli- 
gion. : : . i » . 

Nous ne nous arrêterons pas â parler de l'étude, dfi 
la grammaire. Notre principal soin a été de lui faire 
cpnnoître premièrement la propriété, et ensuite l'élé- 
gance de la langue latine et de , la ^^^(^a^se. P^ur 
adoucir l'ennui de cette étude', nous lui en faisions 
voir l'utilité; et , autant que s<in Sge le ! pérmettoit , 
nous joignions à l'étude des mOts la connoCèsance des 
choses* ■ . . 

Far ce moyen, il est arrivé que tout jeune il entén- 
dôît fort aisément Içs meilleurs auteurs latins : il en 
clierchoft tnême les sena.^es plus cediés; et à peine 
y hésitoit-il , dès qu'il y vouloit un peu pftnser, Il 
apprenoil par cœur les plus agréables et le^ plus utiles 
endroits de ces auteurs, et surtout des poêles : il tes 
récitoit souvent; et, dans les occasions, il les appli- 
quoit à propos aux sujets qui se préseQtojent. 



En lisant ces auteurs, nous ne nous sommes jamais 
écartés de notre principal dessein, qui éloit de faire 
servir toutes ses études ù lui acquérir tout ensemble 9 
la piété , la connoissanCe des mœurs , et celle de- la 
-politique. Nous lui faisions connoître, par les myst^es 
abominables des Gentils , et par les fables de leur 
théologie , les profondes ténèbres où les hommes 
demeuroient plongés en suivant leurs propres lumières. 
Il voyoit qu^ les nations les pliis polies, et les pins 
habiles en tout ce qui regarde la vie civile 9 comme 
les Egyptiens, les Grecs et les Romains, étoient dans 
une si profonde ignorance des choses divines, qu'ils 
adoroient les plus monstrueuses créatures de la nature ; 
et qu'elles ne se sont retirées de cet abîme, que depuis 
que Jésus-Christ a commencé de les conduire. D'où 
il lui étoit aisé de conxïlure que la véritable religion 
étoit un .don de la grâce. Kous lui faisions auss^ fiemieù:- 
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}au<àpe,'coercere militem» ,6perie ex^rcere, spe eH* 
géré , promptuîn et alacrem habere , fortetn et absti-* 
oentem ezercîtum agere ; hune discipIiDâ 9 socios ficle 
ac tutelâ in oflici'o retînere ; lods .atque hostibus uni- 
Tersam bellî accommodare rationem , cuDctari inter'* 
dum , urgere saepiùs 9 ipsâquë celeritale non consilîa 
hostibus 9 non fugam relîoquere ; yictis parcere 9 
comprimere rebellantes ; debelktas gentes «equîtat^ 
acprudentiâ componere : bis lenire sin)ul et confîr- 
mare yictoriam. 

Qûid memorem 5 ut in Terèntio suaviter atque utî- 
liter luserit :'quantaque se bîc rerum humanarum 
exempta praebuerint , intuenti fallaees Toluptatut» ac 
muliercularum illeçebras , adalescentulorum impo- 
tentes et caecôs impetus*; lubricam aetatem seirorum 
loiaisteriis atque adulatîone per dévia, praeoipîtataai, 
tum suis exagitatam erroiibùs , atque amoribus cru- 
eiatam , nec nisî uiiraculo expeditam , vix 4.andem 
coDquiescenteija ubi ad pflicîuui redierlt, Hîc iporuoi» 
bîc (etatum , bfc cupiditatum naturam â âummo artî^ 
ficeexpressam'; adhaec person^rum formam âclinea- 
menta, veiro^que sermones^ denique yenustum illud 
ac decenjs 5 quo' arlls opéra commendetur. Neque in- 
térim jùcundissfmo poetas, si quse licentitis scrîpserît 
parcimus : sed è nostris plurioios ihtemperantiùs 
quoque lusisse , mirati , hopum lasciviam exitiosam 
moribus y severis imperiijs coercémus» 

In immehsura creverît opus , si exponere aggfcdi» 
mur quge in quoque auctore notata, pree^ertim in Ci- 
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auteur 9«Lpnnc^IeiO€tti sur CicéroD ^iqtfeoousaToiis 
adimré danâ\ ses discours de philoso^'e ^ dans >seâ 
oraisons 9 tt même lorsqu'ilj*ailloit librement et agréa- 
blement avec SCS amis. 

Pamiî tout msla., mous woflvm là féograpliie ett 
jouant et«oiiu;neen.faâ6aat y-ojj^e : 4aat0t;ep sutraBi 
le .courant des fleu.Yes 9 tantôt rasant les côtes de la 
mer 9 et allant terre â terre ; puis 9 tout d%m coup , cin* 
glatit «n haute mer 9 nou-s trayersioiTs Aans les terres , 
lOOQâ^v^ionsdes pdrts et les vUlea 9 .non eu ks^courant y 
comme feiK)ient des vojr^eurs sans curiosité 9 mius 
examinant tout 9 recherchant les mœurs 9 surtout celles 
de la France 9 et nous arrêtant dans les plus fameuses 
villes pour connoître les humeurs opposées de tant de 
divers peuplas qui composent celte nation belliqu<^use 
et remuante ; ce qui 9 joint à la vaste étendue d'un 
royaume «î peuplé , ^«soft voir qu'il, ne pOHVoit être 
'Conduit ^'avec «loe profonde :sages9e. 

Enfin j nouslulavons enseigné l'bîâtoire. Bt coname 
c'est la maîtresse de la vie liumaine et de la poll-^ 
iTque 9 nous l'avons fait avec une ^grande exactitnde ; 
auaisnousmvonsrpmoîpaleinent eu-fioîiLde lui apprea* 
.dre .celle de la Erance^ qm est la sienne. Nous :Be lui 
avons Das néanmoins donné la peine.de feuilleter. les 
livres; et 9 à la réserva de quelques auteurs de la 
nation, comme mfippe ^e<}oin<rRes9 «t du ^eifay, 
dont nous-lèl avons, ffiiftiaiie-le^plus beauKepdcdfts» nooâ 
avoitôélé nous-mêmes, dans les sources, et nousayons 
tiré des auteurs les plus approuvés 9 ce qui pouvoit le 
ph3« servir àltiî faire comprendre la suite des araires. 
NéJus en récitioiis de vive voix autant qu'il en pouvoit 
£vciLeinent retenir : nous le lui fal&ipns répéter ; il 
Técrivoit en français, et puis il'le mettoit en latin : 
cela lui'servoit de thème, et nous corrigions aussi 
soigneusement son français que «on latin. Le' samedi 9' 
ilrelisoit tout d'jine:svi4e ce qu'il avoitcomposé.durant 
la semaine ; et l'ouvrage croissant , nous l'avons divisé 
par livres.^ ^piie.nous lui faisions relire très^^30uvent. 
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stneret, sua sacra k^Hiisse rtftos, faU maxime Mara 
rempublîcam : mulla qnôque moruni , muJta justitfœ 
ezeispla {>r»l»ui8se : quibuspremi ChrUtianoè, sî nec 
& Deo docti Tiitufem a^tinubsent. Mme qmdtm ple* 
rooique non praeioipîentiutn specie ; sed fomiKariter 
mooehamiis^ qusd semel aaimo hiusta, sœpe ip»e 
Ddphintis apûttte memorâiiat : memtmmuaque , laur 
ddtoililexanârO) qtrî adversùs Persas eommtinemOrae- 
ciaB causam taoto animo suscepîsset , ullro ad^r* 
tisse quàA loogè-esset glorio&tufi l^riacipi christiano p 
ooBOfinuneHi CliriatiaiHtatis hostem , Ipsiu^ jam cerri* 
cibas imminentem > propuUare ac dèbellare. 



jËquiuxi autem^oximuS} auctimim opéra non mi-p 
noteftriB îaeisa^iioc est non xxamn aitt akerum, iErnet* 
dofs putà avtt Caesaris librum, à reliquis^ arulsum et 
abrqptu«i,.sed mtegnun €||9rus oontk^êBlor» et quaû 
UDO spîrîtH kgere : ^ut Pivnceps paulatÎBi assuesceret » 
non srngida quaeque , sed^ ipsam rerbui serlem atque 
operis summam intueri : cùm nec «inguiis sua lux 
aot polchritado ^(^ptet, nisi ^univers! operi&, v«lut 
OBdîfieîî 9 ratronem atque ideamunimo informaris. 

L) pœtis , Virgtfio msaimè ac Teretttio est deiec* 
tâtus : in historicis SallUstio ac Caesare. Hune Ter6 
egregiuxn et scribenrdi et ageodi ina^is^trum vehemen- 
ter admirari : -béHi administraiidi dtioeni adhibere : 
nos cum summo imperatore iter agere 9 castra desî^ 
gnare^ aciem instruere, iaire atque expedire consilta^ 
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mettre ses troiipes en bataille » former et exécuter ses 
desseins ; louer et châtier à propos les soldats ^ les 
exercer au trayail^ leur élever le cœur par l'espérance , 
les tenir toujours en haleine ; conduire une ptiisçante 
armée sans endommager le pajs; retenir dans le.deyoir 
ses troupes par la discipline y et. ses alliés par la fol et 
la protection ; changer sa manière selon les Jieux où 
il raisoit la guerre ^ et selon les ennemis qu'il avoît en 
tête; aller quelquefois lentement , mais user le plus 
souvent d'une si grande diligence 9 que l'ennemi , 
surpris et serré de près, n'ait ni le temp» de délibérer 
ni celui de fuir; pardonner aux vaincus^ abattre les 
rebelles ; gouverner avec adresse • les peuples subju- 
gués 9 et leur faire ainsi trouver sa victoire douce pour 
la mieux assurer. 

On ne' peut dire combien il s'est diverti agréable- 
ment et utilement dans Térence, et combien de vives 
images de la vie humaine lui ont passé devant les 
yeux en le lisant. Il a vu les trompeuses amorces de 
là volupté et des femmeé*; le ^aveugles emportemens 
ji'une jeunesse , que la flatterie et les intrigues d'uQ 
valet ont engagée dans un pas difficile et glis^nt; qui 
ne sait que devenir; que l'amour tourmente; qui ne 
ne sort de peine que par une espèce de miracle ^ et qui 
lie trouve le repos qu'en retournant à son devoir. Là » 
le Prince rema^quoit les mœurs et le caractère de 
chaque âgé et de chaque passion exprimé par cet admi- 
rable ouvrier, avec tous les traits convenables à chaque 
personnage 9 des sentimens natui^s , et enfin avec 
cette grâce et cette .bienséance ^e demandent ces 
sortes d'ouvrage. Nous ne pardonnions pourtant rien 
à ce poëte si divertissant , et nous reprenions les 
.endroits où il a écrit trop licencieusement. Mais, en 
même temps ^ nous nous étonnions que plusieurs de 
nos auteurs eussent écrit pour le théâtre . a^ec beau- 
coup moins de retenue ; et condamnions une faoon 
d'écrire si déshonnête, comme pernicieuse aux bonnes 
mœurs. , ' . ^ 

Il faudroit faire un gros volume , pour rapporter 
toutes les remarques que nous avons faites sur chaque 
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ceroûc , quem jocantem , philosophanlcm 9 peroran<- 
temâudiTimus. 

Geographiam interea ludendo , et quasi peregrî- 
Dando traosg^essimus : nunc secundo delapsi flumîney 
ouoc oras maritimas legentes f mox in altum pelagua 
iovecti aut medîterraqea pénétrantes 9 urbes acporhiS) 
Don tameo festinatîs itineribus necpie incuriosi hospi* 
tes peragranaus ; sed omnia lustramus, moi'es inquU 
rifflus, maxime in Galliâ; dirersissimos populos>i 
bellicosîssimam gentem 9 saepe et mobilem^ popalo- 
sissimas urbes; iantam imperii molem summâ arte 
Kgendam et coDtinendam. 

Porro bistoriam, bumanœ yitae magistram, ac ci« 
îilis prudeotisd ducem 9 summâ diligentiû tradidimus : 
sed praecipuam in eo operam collocavimus 9 ut Francî- 
cam maxime 9 hoc est suam9 teneret. Nec librostamen 
operosë evolvendos puero dedimus (quanquam et no- 
Bulla ex yernaculis auctonbus9 Comineo praeserttm ao 
BeJlaeo legenda decèrpsîmus) : sed nos îpsi ex fon- 
tibus ac probatissimis quibusque scriptorlbus ëa sele-- 
§îinus9 <iua3 ad rerum serîem animo complectendam 
maxime pertiaerent. Ea nos prineipi vira voce nar- 
rare, quantum ipse mcmoriâ facile retineret; mox 
^deiarecitandareposcere : is posteà gallico sermope 
pauca cojugcribere 9 mox in latinum vert ère ; id the* 
ïûatis loeo esse; nos utraque pari dîligentlâ emendare r 
ultimo hebdomadis die 9 quas per totam scripta èssétit 
^ûo tenore relegere : in libros dividere 9 iibros ipsos 
teruna iterumque rerolvere. 

BOSSVET, DB LA COKlf. DE DIEU» Â' 
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L'assiduité ayec laquelle il a continué ce travail l'a 
mené jusqu'aux derniers règnes : si blôn que nous 
ayons presque toute notre histoire en latin et en fran* 
jçaiSy du style et de la main de ce Prince. Depuis quel- 
que teixkps f (iommê nous ayons vu qu'il salvott assex 
âe latin, nous Pavons fait cesser d'écrire l'hîstoirfe 
êb cette langue* Ndu^ la ebntinùon» en français ^ aveo 
le même soin ; et nous l'avons disposée de sorte qu'elle 
s'étendit à proportion que l'esprit du Prince s'ouvroit, 
et que nous voyions ion jugeiiient se foritiel*, eh>é(ôi- 
tant fbrt en abrégé ee qui regarde i^s pt^ttlien teKHps^ 
et beaucoup plus exa<î(emciit ce qui s'appi^oche des 
nôtres. Nous ne descendons pas néanmoins dans un 
trop grancl détail des petites choses , et nous ne lious 
amusons pés â rechercher telles qtn ne'sotitqtie de 
curiosité; mais nous remarquons tes mœurs de la 
nation , bonnes et mauvaises ; les coutumes anciennes, 
les lois fondamentales ; les grands changemens et leurs 
causes ; le sechet dés conseils ; lés évéhèitiehs Inès- 

E' érés , t>ôur y accëutun^r res{)rilëtle prépttrer à tout) 
(S fautes des ftofs y et les calamités qui les ont suivies > 
la foi qu'ils ont conservée pendant ce grand espacé de 
temps qui s'est passé depuis Clôvis jusqu'à noiis ; 
c^tte constance à défendre la relig^ion catholique, et 
tout ensemble, le profond respect qu'ils ont touj<iur8 
eu pour le Saint «Siège, dont ils ont tenu à gloiire d'être 
les enfansles plus soumis. Que c'a été cet attachement 
inviolable à la religion et à 1 Eglise, ()lii a fait subsiâier 
te royaume èépuis tant de siècles. Ce qu'il nous étoit 
aisé de faire Voii* )^t les épouvautaUes naouyemens 
que l'béré'Sie a causés dans tout le corps de l'Ëtat , en 
afibiblissant la puissance et la inajeste royale-, et en 
réduisant t>resqde à ta dérnriéit éktréiinté'un i^oyailloe 
si florissant $ sans qu'il ait pu reprendi<e sa première 
force, qu'en abattant l'hérésie. 

Mais afin que le Prince àppHt de Phisioire la ionaniérè 
àe conduire leà affaires , nous aVofas coutume , éàtks 
les endroits où elles {kir^!à«ent en péril , d'en exposer 
l'état, et d'en examiner toutes les circoastaBces» pour 
délibérer 9 comme on feroit dans un conseil ^ de ce 
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Hbt âssMoHaté scribendi facttim est , ut liistoritt 
nostra, Principlls màoù stjloque gâilicè simul et latmè 
eofiftolft^adposlroiha îamjvgmi <leveBerit ,«1 ktiiii 
qoidetti, fez ^no éa Ifngua satb PHoeipirtota 9 omi« 
iîmm : rellquam bistoriain galtîcè eodemi studio per- 
sequimur, Sk> âMem isfjkaiis<i «ttov» Priiietpis îudi- 
eio, floétm q'cK><i|te *hfiiforîa ieréscé^t : Ac tempera 
quidém ahtlqua strictiûs^ uoslrisproxima clplicatîùs 
tnderemusL : non jtamen mînuita quœque et curiosa 
âceiitl, s«il OM^tii» feblis Inmos ptb^fvvque > titajo* 
^m tdâlftuta, 'lé^squts prèBcîpuas ; rerUm cdnre^- 
siones'5 earuœque causas; arcana oonsîllorum , m« 
(^IMoatos eTentfS ^ qo&bos aalàius a80o«raeteiidue esset 
éttjtté ad omnià bôttoponèhdas ; Rcgum errata ac am- 
eutas calauxltate!» : ipsorum jam înde à ClodoVeo per 
taDtaiispatia t«mpOtruia ilncociciiasftm fidem, atque io 
tuendâ catbolicâ religî^ne conétâhliàiii : bHiîc eoff^ 
juDctam Sedîs apostoHeaB observ^ntiam singularetni 
^%QÎin tnajiîniètglGM'îatos : bine Fegoum ipsuin. à toi 
s^adb iftfitttii etmstitl^e : postquàmi MU»ortdB hm^ 
i^âés, ubique lorrbidos itis^nodque motûs, imminu* 
tAm Regum majestàtem^ ac florentissimum imperium 
tattùiii non acctsimi^ aed prbtiaas vires nîM.peretsbd 
demnttt frâctâque hértesf récépissé. 



Wairtfem PHhtrpî, ex îprt blstorî^, réram agëndfei- 
rùm cohstarét ratio; iu iîs exponendis» perlculorum 
statu coQstîtuto f Tebit îaitâ deliberatione , soleoHis 

s. 
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qu'il 7 auroilù faire en ces occasions : nous lui deman- 
dons son avis ; et , quand il s'est expliqué 9 nous pour- 
Buirons le récit pour lui appreoare les événemens. 
Mous marquons leé fautes > nous louons ee qui a été 
bien fait ; et 9 conduits par TexpérieuGe ^ nous éta- 
blissons la manière de former les desseins et de les 
exécuter. 

Au reste 9 si nous prenons da toute l'histoire de .nos* 
Rois des exemples pour 4a vie et pour les mœurs > 
nous ne proposons que le seul saint Louis ^ comme le 
modèle d*un Roi parfait. Personne ne lui conteste la 
gloire de la sainteté ; mais^ après l'atoir fait paroitre 
yaillapt 9 ferme ^ juste 9magnifiqv!^f grand dans la paix 
et dans la guerre 9 nous montrons 9 en découvrant les 
motifs de ses actions et de ses desseins 9 qu'il a été 
très-iiabile dans le gouverneiïiént des affaires. C'est de 
lui que nous tiroRS. la plus grande gloire de l'atiguéle 
maison de France 9 dont le principal bonnçui* est de 
trouver tout ensemble dans celui à qui elle doit son 
origine 9 un parfait modèle pour les mœurs , un excel- 
lent maître pour leur apprendre à régner 9 et un inter- 
cesseur assuré auprès de Dieu. 

Après saint Lauis, nous lui proposons les actions de 
Louis le Grand, et cette histoire vivante qui se passe 
à nos yeux :. l'Ëtat affernâi par de bonnes lois ; les' 
finances bien ordonnées ; toutes les fraudes qu^oo y 
faisoit découvertes ; la discipline militaire établie avec 
autant de prudence que d'autorité ; ces magasins 9 ces 
nouveaux moyens d'assiéger les places et de conduire 
les armées en toute saison; le courage invincible des 
chefs et des soldats ; l'impétuosité naturelle de la nation 
soutenue d'une fermeté et d'une constance extraor- 
dinaire ; cette ferme croyance qu'ont tous les Français, 
que rien ne leur est impossible sous un si grand Roi ; 
et enfin 9 le Roi même qui vaut tout seul une grande 
armée; la force 9 la suite, le secret impénétrable de 
ses conseils 9 et ces ressorts cachés dont Tartifice ne 
se découvre que par les effets qui surprennent tou- 
jours ; les ennemis confus et dans l'épouvante ; les 
alliés fidèlement défendus ; la paijL donnée à l'Europe 
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dciftde decernerel ; tuin evenlus exsequimur. peccata 
ootamus; rectè facta laudainus : atque experienUâ 
duce 9 cerUm coosîliorum capiendorum expediendo- 
rumque rattonem stabilimus. 

Cœterùm , cùm ex iiaîversâ Regum npstrorum 
historiâ , yitse , morumque exempla sumauius ; tiitn 
sanctum LudoTÎcum unum proponiuius, absolutis* 
simi Régis exemplar. Ëum non mod6 sanctitatis gto- 
nâ,.quod neino nescit , sed laudc etîam militari 9 
fortitudine^ coastantiây œquitate, magnificentiâ , ci- 
TÎU pnidentiô praestitisse , reteetis g>estorum consi- 
lîorumque fontibus 9 demonstramus. Hînc gloriani 
Fraocicae domÛ3 > atque îd augustissimœ famiUs? 
iummo decori eictîtisse : quèd , quo auctore prû<* 
çnata sit, eo 9 éxetnplo moruoi, regîaruiiaque artium 
lûagistro, ac cerli^simo apud Deiim deprecatore ute- 
?€tur. 

•^cundàm eum, res LùdoWci Magnî, yivamque 
^am quam ociilîs intuemur historram ; rempublicain 
optimis legibus çonslllutam,; œraril rationes ordi- 
Batds y rcvelata fraudiurn latibula ; militarem disci* 
pHnam pari prodentiâ atque auctoritnte firmatam ; 
ûnnonae comparandse ^'obsidendarum urbium , re- 
gendorum exercituum^ novas artès ; inviclos ducum 
AciDilitmn animo»; neo tantûm impetuiD^ sed robur 
^tque constantiam, gentique infixUm, sub tanto Rege 
onania penrîncenda : Regein ipsum magni* instar 
^^«rcitûs- : bine cpnsiltorutn vim et cohœrentiam, 
^<iue oeeulta m^limina, non nfôi stupendis rerom 
^^eutibus eruptura : elusos hostes ac territos : socios 
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à des conditions équitables, après une yictoire assurée; 
cnûn, cet incroyable altacbeaient à défendre la reli- 
gion 9 cette en^ie de Taccroître , et ces efforts conti* 
nuels de parvemr à tout ee qu'il j a de plus grand el 
de meilleur. Voilà ce que nous reinarqupQf dw* l^ 
père y et ce que nous recommandons au fils d'imiter 
de tout son pouvoir. 

Pour les choses qui regardent la philosophie 9 nouf 
les avons distribuées de sorte , que celles qui Sont hors 
de doute 9 ei utiles à la vie-, lu» puissent être montfées 
sérieusemeqt, et d^us toute la certitude de leurs priu^ 
cipes. Pour celles qui ne sont que d'opiniou , et dout 
on dispute^ nous nous sommes contentés de leç lui 
rapporter historiquement y jugeant qu'il étoit de sa 
«Kgnité d'écQMler le» deux parties » ^ d*ea protéger 
également les défenseurs,, sais eqUer dans leurs que» 
relies;, parce que celui qpi est né pour le commande.** 
ment, doit apprendre à juger, et non & disputer. 

Mais, apr^ avoir oonstdéré^que la philosophie eotk'* 
siate prioeipakmeat à rappeler l'esfffit i soi-^mêsiet» 
pour s'élever ensuite comme par un degré sûr jusqu'à 
yjçu ^ nous avons commencé par là , comme par la 
recherche la plus aisée, aussi bien que la plus solidD 
•t la plus'utîte qu'on se- puisse pnopeecn Caïioi., piôur 
devenk pariait phikwafHie^ l'homme n'a hesolu d'étu- 
dier autre chose que lui-même ; et , sans feuilleter tant 
de livres , sans fbîre de pénibles recueib (k ce qu'ont 
dit les philosophes , ni aMer ehereher bien loin de9 
espériences^eii rematquant seuknattDt ce qu'il tioufd 
en lui , il reconuoît par là l'auteur de sou être. Aussi 
avions-nous dès les premières années jeté les semences 
d'une si belle et si utile phtlo^phie; et nous avionf 
ittiployè toute éorte de lùèTeh» peur isire que le PHiioe 
tat dèslor» discerner IVsprib d'aveo le corps» e'est^ 
à-dire , cette partie qui commaude en nous , de celle 
qui obéît, afin que rame commandant au corps , fui 
représentltt Bteii commandant an monde eutler , et* ft 
Fteieniênie. Uais lorsque, le voyant plut avaneé «a 
pge^ nous avons cru qu'il étoit temps de lui eoaeiguer 
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tourna gde Q^»idQti$tue d«feiiiK>s^ : parU pm tqtâ^ 
qae ricloriâ, sq^is coa(Udonit>u& dalam pacem ; 
âenioue , incrèdibile atadhim tijend» atque ampKH-. 
çiqikd^ iseligippUf et pareatU tnfaUni a4 optima qu^P* 
que capesMnda coaatas » obarcpiealiaaiinQ filio coifi* 
mendamps. 

Phîlûaophicai ità (li^lribuimus , u| quçe fixa essent 
^kBBqiie humamd ulilm? S£rî6 cerU^que mtiooibut 
ârmata Iraderemus ^ quae opinionibus dissensi^nibus^^ 
anfl JftctaJla bistorîçë referremus : «quum ac b^eneyo- 
i^m «lriw« paï*i FirfiWîipem pr<««Utiiri , ap forpa^d 
fegeiidis rèbue 9 nalom ^ non ad litiçandqni 9 led ad 
îudlcaûdûiu. 

Cùmii9Ua^,UiUlHfÇremp3 eqpWlQsppWam maxime 

^ODtiMriy ut oiùmu» pnmàm >ad ««^ seiraQatmiH hiaç 

qoasî firmato grada , ad Deu» erfgeret , ab eo îmtia 

^Qfsi &qnou9.. Eam ejaim itqram essic pbilosophiam , 

marimiiqye j^ar^teli»» m^ wîiUqet Uomo ips^ , aoq 

lectfoti« libforum , 4|o philosopbovuni placiti» operosè 

collectis^ aut expetlmeotjs longé conquisitis , sedipsâ 

ftui êxperiedliâ nixas^ ad aMCtorem auum se deln^ 

conyerleret. Hujus pulcberrîmae utilissîmaeque pbî- 

losopbfdB jam inde à primis annis semîna jecimus ; 

poiniqufi ioduslrîâ eni^i s^umus, uti puer quammA^iax^ 

animum à corpoie secemeret» hoo est eatn partein 

qu» îtnperaret, ab eâ qa«e serviret : tum , sub mentil 

corpori impçranUs îoiaginQ , Dç^m Qrbî uoherso ^ 

ipnquè adeo menti, imperantem agnosceret. Adul- 

lioie ^èrù étate, cùm tempui àdaiàneBatcjafia riâ ae 
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méthodiquement la philosophie 9 nous en ayons formé 
le plan sur ce précepte de l'Evangile : Considérez^ 
votis attentivement vous-mêmes fi); et sur cette 
parole de David : O Seigneur 1 j'ai ttré de mm une 
merveiiieuse connoissance de ce que votis êtes (2). 
Appuyé sur ces deux passages 9 nous ayons fait uo 
Traité de ia Connoissance de Dieu et de soi-même, 
où nous expliquons la structure du corps et la nature 
de Fesprit , par les choses que chacun expérimente 
en soi^.et faisons voir qu'un homme qui sait se rendre 
présent à lui-même, trouye Dieu plus présent que 
tout autre chose 9 puisque sans lui il n'auroit ni mou- 
yement, ni esprit 9 ni yie, ni raison ; selon cette parole 
yraiment philosophique de TApôtre prêchant à Athènes» 
c'est-à-dire» dans le lieu où la philosophie étoit comme 
dans son fort : H n'est pa>s loin de chacun de nous, 
puisque c'est en lui que notis vivons, que nous 
sommes mus j et que nous sommes (3) ; «t encore : 
puisqu'il nous donne à tous ia vie, la respiration 
et toutes cfioses (4)* A l'exemple de saint Paul 9 qui 
se sert de cette yérité comme connue aux philosophes » 
pour les mener plus loin» nous ayons entrepris d'exci- 
ter en nous» par la seule considération de nous-memeS9 
ce sentiment de la divinité 9 que la nature a mis dans 
nos âmes en les formant ; de sorte qu'il paroisse clai- 
rement que ceux qui ne yeulent point reconnoître ce 
qu'ils ont au-dessus des hêtes, sont tout ensemble les 
plus aveugles» les plus méchans » et les plus împer- 
tinens de tous les hommes. 

De \ÙL » nous avons passé à la logique et à la morale » 
pour cultiver ces deux principales parties que nous 
avions remarquées en notre esprit » c'est-à-dire » îa 
faculté d'entendre» et celle deyouloir. Pour la logique» 
nous l'avons tirée de Platon et d'Aristote » non pour 
la faire seryir à de yaines disputes de mots, mais pour 
former le jugement par un raisonnement solide» nous 

(i) Luc. Lxi. 34. — (2) Ps. Lxxxvin. 6. — (3) Jct. xvu- 
37, a8. — (4) -fhid, 25. 
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ratione tradendam esse pbiiosopbîam y memores Do« 
mÎDÎci praecepti i AttendiU voiis (i), Dayidicfeque 
seoteutiae : Miraiilis facta est scientia tua ex 
f?»e (2) ; tractât um iastituimus de Cognitiant Dei 
et sut : qoo structuram corporîs, aaimique naturam » 
ex his maxime quœ in se quisque experitur^ exponî- 
mus : idque omnino àgimus ^ ut cùm homo sibi sit 
pra^entissimus , tum sibi in omaibus pnesenlissimum 
contemplètur Deuni, sine quo illi nec motus , ûec 
spirîtus, nec yita , nec ratio constet ; juxtà illam sen* 
tentiam maxime pbilosopbicam Apostoli Alhenis > hoc 
est , In îpsâ philosopbiœ arce dîsputantis : Non iongi 
est aé unaqiu)qtie nostrûm; in ipso enim vivi" 
mus y' et inovemur^ et sumus (5) ; et iterum : Cùm 
if se det omnihus vitam^i ei inspirationem et om* 
nia (4)- Quœ cùm Apostolus ut philosophiœ nota 
assumât ad ulteriora animps provecturus; nos illum 
à oaturâ humanis ingeneralum mentibus divinitatis 
sensum, ex ipsâ nostrî cognitioné eliciendum exci-- 
tandumque suscepimus : cerlisque argumentis effe* 
cimus , ut qui se belluis nihil prœstare velïent 5 mor- 
talinm omnium yanissîmi pariter ac turpîssimi y nec* 
non nequissimi judîcarentur. 

Quid plura? hinc Dialecticam 9 moralemque Philo- 
sophîam adornatiraus , excoleudis animi .j quas in 
nobis experiebamurj subHmioribus pnrtibus^ intelH* 
gendi nimirum ac Tolendi tacultate. Ac Dialecticam 
quidem» ex Platone et Aristottle, non ad umbratiiem 

Teii>orum pugnam^ sèd ad judioiuni ratiooe fornian* 

' . ■» ^ 

' (t) Lue. XXI. 34. — (3) Ps. cxxxTiii. 6. — (3) JcU XYiK 
:>7, 28.- (4) /6i*a5. 
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arrêtant principalement à cette partie qoî serf è trou v«f 
les ar^Bfiens j/robable», parce qiie ee sont eeiix que 
Ton emploie dans les affaires. Nous aidons expliqué 
comment il les faut lier les uns aux autres, de sorte 
tfde, tout foililes quUh sont chacun à part, ils déTien"* 
Bent inyinciUès par cette liaisoiu De cette SMrce doua 
ayons tiré la rhétorique , pour donner aux argument 
nus 9 que la dialectique avoit assemblés , comme dés 
m et deè nerfs , de ta chair, de Tesprît et du moure- 
ment* Ainn , nous n*en «tmis pas:f«ît une éisiseàinnim^ 
dont les paroles n'ont que du »on f ooue ne l'aTOos^pas 
faite enflée et vide de choses , mais saine et vigoureuse; 
nous ne TaVons point fardée , mais nous itii avons 
donné un teint fraturel et une viveeOHteiir, en sorte 
^u'eHe n*eût d'éclat ^e celui qui sort de la -vérité 
même. Pour cela , nous avons tiré d'Aristote , de 
Cicéron , de Quintilieb et des autres , tes meilleurs 
préceptes ; mats nous nous sommes bemreoup plus 
Mardis d'exemples que de préceptes ; et BC«â avk>ns. 
coutume, en lisent les discours qui nous émouyoient 
le pluS; d'en ôter les figures et les autres orneriïens de 
parofeâ , qui en sont comme hi chair et la peau ; de 
sorte que , n'y laissant qoe cet •siemb}ii|fe dV>» et de^ 
nerfs , dont nous venons de parler , c'est->à-dîre les 
seuls argumens, il étoit aisé de voir ce que la logique 
iaisoit dans ces ouvrages, et ce que la rhétorique y 
ajOuloit. 

Pdur la doctrine des mœujfs , adus «vous cru qu'^e 
ne se devoit pas tirer d'une autre souroe que de rEcrî- 
ture, et des maximes de TËvangile ; et qu'il ne falloit 
pas , quand on peut puiser âti mîHeu d'un ifîeuve j atter 
chercher défi niisselAux hourbeaix:. Mdas a'av»iis pas. 
néanmoins laissé d'expliquer la nijo^ale d'Aristote ; à 
quoi nous avon^ ajouté cette dc^etrine a(la>frable de 
î^ocrate , Yraîmefit Sublîme pourïson tcntps, qui peut 
écirvii^ à 4dMiJer de la Ibi aM Incfédole^, ^t à Ihii^* 
rougir hs |»iii9 endurcis. Nous marquions en m£in(^ 
temps ce que la philosophie chrétienne y condamnoit ; 
ce qu'elle y ajovtoit; ce qu'elle y approuvoit^ avec 
quelle autorité eUe en confirmoU le$4o^pfeC8 vécit^i^leSr 
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dum : eam maxime partem oratiooe cooipleziy qrei 

topica argumenta rébus gerendÎB apta compoaerètf 

eaque per sese invalida y alia aliis nectendo firmaret* 

Quo demum ex fonte Rhetoricam exsurgere jussjmua^ 

quaB Dudia arguraentiS) qaa$i Osslbu9 nemëque» 4 

Dialecticâ compactifl; et carnem et spkituna et mo- 

tum inderet : eamque adeo non stridulam et cano-;- 

ram 9 non tiinidam et eyanldam » sed sanam f ig^n^ 

téinque feoimus ; neque fuco depinxlmus » sed verum 

colorem nîtoremque dedimu's , ex ipsû yeritate eflDk)- 

resccntem. £6 sanè sflecta Amtotelis, Ciceroois^ 

Quiotilîani , aKorumque prœcepta contulimus ; sed 

exeœplis oiagis quàm pra^oeptii egtmus : èotebamti»^ 

que prationes quœ maxime afficerent ^ percellerentque 

aaimum» sublatis figurls, oroaoïentisque rerborum» 

quasi dirtTactâ cute^ ad iUani9 q^am mode diximuay 

ossiuQci nçrvorumque comp«igei:n y hoc est ad simpHcia 

nudaque argumenta redigere ; ut quid Logica prœsti^ 

ret^ quid Rhetorica adderet, quasi oculis cerneretur. 



Horalem yerè doctrinam non aiio ex fonte quàm 
ex Scriptural Ghrlstiatteeque rçiiigionis decretis^ repe- 
^ndam pstendimus : neque comnxittendum , ut qui 
pleao flumine irrigari posait^ turbidos riyulos consec* 
tetur. Neque eè secius ArtstoteHs mbralta pcrseculi 
sumuSy quibus adjunximns Socratica itla mira et pro 
tempore sublîmia dogmata, quae et fidem ab incre- 
dalîs 9 et ab obduraiis ruborem expritnerent; Intérim 
docebamus , quid in horum decretischrîstîana phik)^ 
•opbia reprabçnderit^ quid addiderit^ probata verà^ 
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et combien elle s'^fe voit au-desdus ; en sorte qu*on fût 
obligé. d*aTOuer que la philosophie 9 toute grave qu'elle 
paroît, comparée à la sagesse de TÉvangile^ n*étbit 
qu*une pure enfance. 

Nous avons cru qu'il seroît bon de donner au Prince 
quelque teinture des lois romaines, en lui faisant voir, 
par exemple , ce que c'est que le droit , de combien 
de sortes il y en avoit, la condition des personnes, 
la division des choses; ce que c'est que les contrats, 
les testamens, les successions, la puissance des magis- 
trats, l'autorité des jugemens, et les autres principes 
de la vie civile. 

Nous né dirons rien ici de la tnétaphjsique , parce 
qu'elle est toute répandue dans ce qui précède. Nous 
avons mêlé beaucoup de physique en expliquant le 
corps humain ; et, pour les autres choses qui regardent 
cette étude, nous les avons traitées, selon notre projet, 
plus historiquement que dogmatiquement. Nous n'a- 
.TOUS pas oublié ce qu'en dit Aristote; et, pour l'expé- 
rience des choses naturelles , nous avons fait faire 
devant le Prince les plus nécessaires et les plus belles. 
11 n'y a pas moins trouvé de divertissement que de 
jprofit. Elles lui ont fait connoître l'industrie de l'esprit 
humain, et les belles inventions des arts, soit pour 
découvrir les secrets de la nature , ou pour l'embellir^ 
ou pour l'aider. Mais, ce qui est plus considérable , 
il y a découvert l'art de la nature même 9 ou plutôt la 
providence de Dieu, qui est à la fois si visible et si 
l>achée. 

Les mathématiques , qui servent le plus à la justesse 
i}u raisonnement, lui ont été montrées par un excel- 
lent maîtrt, qui ne s'est pas contenté, comme c'est 
rDrdinafre,«de lui apprendre à fortifier' des places , & 
]él attaquer, k faire des campemens , mais qui lui a 
encore appris à construire des forts, à les dessiner de 
•sa propre main , à mettre une armée en bataille , et à 
la faire marcher. Il lui a enseigné les mécaniques , le 
poids des liquides et des solides, les différens systèmes 
du nciopde^ et les premiers livres d'£uclide : ce qu'il 
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quâ auctoritate firmarit, quâ docfrinâ illàstrarit, ut 
pbiiosophîcam gravitatem tantas sapîentiâB compara* 
taiûf merailti esse infanliam conûteri oporteret. 

Neque abs re duximus ex Romanis legibus aliquid 
delibare : qiiid jus îpsum et quotupiex^ quae conditio 
personarum, quae rerum divisiones, quae ratio con- 
tractuum, quse testaoïentorum haereditatumque ; ma- 
gistratuum quoque poteêtatem, judiciorumque aucto- 
ritatem : alia ejusmodi quibus Titso civills priocipia 
contînentqr. 

Metaphysicam sanè quas in antedîctis maxime ver- 
satur, commemorare non vacat. Physica benè raulta 
in explicando corpore bumano tradidimùs : cœter» ex 
nostro institu to historiée potii]is quàm xlogmaticè , Arîs- 
totelisplacitis minime praetérmissis. Expérimenta verô 
rerum naturalium sic exhibere fecimus , ut in bis 
Princeps ludo suavissimo atque ulilissimo, HumianaQ 
mentis înduslriam, praeclaraque artiiim inventa 9 qui- 
bus ndturam et retegerent, et ornarent,interdum ad- 
juTarent ; îpsam deniqne naturœ artem 9 imè snmmi 
opificis et patentissimam^ et occultissimam proyiden- 
tiam miraretur. 

Matbematicas disciplinas argumentandî màgistràs 9 
^ optimo doctore accepit; nec tantûm, ut fit, mu- 
nire et oppugnàre urbes^ metari castra ; ipse industriâ 
naanu raunîmenta describere, aciem instrueré, cir- 
cumducere ; sed etiam machinarum construendarum 
arteui, Ik^uidorum solidorumque librationes, T-ariâ 
ttundi sjstemata, atque Ëuclidis elementa, pritnog 
wttè libres, tam proiùpto aoîmo hausii, ut spectah-» 
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a compris arec tant de promptitude » que ceux qui lo 
Toyoient en étoîent surpris. 

Au reste , toutes ces choses ne lui ont été enseignées 
que peu à peu y ebacun en son lieu. Et notre aotn 
principal a été qu'on les lui donnât à propos, et 
chaque chose en son temps , a6n qu*il les digérât plu^ 
aisément ^ et qu'elles se tournassent en nourriture. 

Maintenant que le cours de ses études est presque 
acheyé 9 nous avons cru derpir tra?àilier' principale^ 
ment à trois choses. • 

Premièrement , à une Histoire universelle qui 
eût deux parties , dont la première comprit depuis 
Torigine du monde 9 jusqu'à la chute de l'aneîen empira 
romain 9 et au couronnement de Charlemagne ; et la 
seconde 9 depuis ce nouvel empire établi par les Fran- 
çais. \\ y âvoit déjà long-temps que nous l'avions com- 
posée, et même que nous l'avions faîl lire au Prince ( 
mais nouj» la repassons maintenant , et nous y avon^ 
ajouté de nouvelles réflexions, qui font entendre toute 
la suite de la religion , et les changemeus des empires, 
avec leurs causes profondes que noua reprenons dès 
leur orig^^. Dans cet ouvrage, on v^it paroître la 
religion toujours ferme et inébranlable, depuis le com- 
mencement du monde : le rapport des deux Tcstameni; 
Jui donne cette force ; et l'Évangile , qu'on voit s'élever 
àur les fôndemens delà loi^ «contre une iolidtté qu'on 
reconQOÎt aisément être à toute épreuve. On voit la 
vérité toujours victorieuse , les hérésies renversées , 
l'Eglise fondée sur la pierre les abattre par le seul 

Î^oids d'une autorité si bien établie , et s'affermir avec 
e temps ; pendant qu*on voit, au contraire , les empires 
les plus florissans , non seulement s'affoiblir par la suite 
des années , mais encore se défaire mutuelnment , et 
tomber les uns sur les autres. Nom montrons d'oO 
vient d'un côté une si ferme consistance ; et de l'^trCf 
un état toujours changeant, et des ruines inévitables. 
Cette dernière recherche nous a engagés à expliquer 
en peu de mots les lois et les eoutumea des Egyplient • 
des Assyriens et des Perses; oellea^des (vreos, celles ^ 
Aomaios^ et celles des leoips suivans; ce que chaque 
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li^fl mîracalo esset Hiec-quidcui omiûay suo ordiua 
loeoqoe sensim instiHaCa : ae pitscipua cora fait, uti 
adtemperatè omnia prœbereDtar, quo fhcîKûs inco- 
querentur^ et coalescerent. 

Nunc propè îamconfecto cursa^ tria in primis pnesr 
taoda suscepima». 

• fibtonaffBunifenaitt) anliqfiamynoranKiue : iUam 
A orî^ne mttnrcK ail Carotum Magfinutn, afque erer^ 
5um anliquum Rotnânum Imperîuin; banc> ab con* 
dito noTQ per Fraacos Impçrio , ordUoatam ; lamque 
ftntè perieetam ita reTolviintis, ut el perpetuam reK-^ 
glonia seriem, et imperîorum yîceSy éarumque causai 
^x altQ repetitas , Jiquid^ demonstrcmus. Et quideoi, 
'cllgîonelii^ utriosque TestameaU eonscrtia inter ae, 
coaptatfsqire'mjdteriis, sempur immotam^ jpso «to- 
crevlsse, ac nova antiquîs superstructa Tim roburque 
iddijîsae : quo poadere yictaa. pro^tratasque hs&raae^ji 
'psam Teiilàtemejttsque propugnatricem a« rinagfidtraai 
Bcctesiam, PelruscHicet nîxain, (irmo graducoD.sti tisse:* 
Knperîa i^èi.îpsQ «9^9.&tisoeDtîa^.aevalut.niutuÎ9 con-; 
fc<}ta caedibas , ahentoa în- alleiiini ccvrmaat. IIUu» 
^rgo firmitùdînis, harum ruinanim causas' aperimas. 
^JplîoruKn, alque Assyrioruni) Persarum» postea 
Gnecorum ^ Romanorum 9 sequcntis deînde mnip noor 
^^go tameft sermonè 9 institùta persequimur : qoid 
unaqoaequé j;ehs > et fatale alîîs 9 sibîque ipsi pestife- 
'^MQ aluadt) qqtaque aeculwris .dlocmnonta prœbuerit.. 
S'c rerum humanarum , uniyersaequts Klstorioa dupli-^ 
^m fiructum capîmus : prlmum^ ut reKgioni^ Ipsâ, 



QO DE mStlTVTIOlfE DïtPml?!. 

nâtîon d en dans les siennes qui ait été fatal aut autres 
et à ellesrmêines 9 et les e^emple^ que leurs piogi^s 
pu leur décadence ont donnés aux siècles futurs. Aiasi 
nous tirons deux fruits de THistoire universelle. Le 

{premier , est dé faire voir tout ensemble l'autorité et 
a sainteté de la religion 9 par sa propre stabilité et 
par sa durée perpétuelle. Le second est que 9 connois- 
fiant ce qui a causé la ruine de cbaque empire 9 nous 
pouvons 9 sur leu^ exemple 9 trouver les moyens de 
soutenir les Etats 9 si fragiles de leur nature , sans 
toutefois oublier que ces soutiens mêmes sont sujets à 
la loi commune de la mortalité 9 qui est attachée aux 
choses humaines 9 et qu'il faut porter plus haut ses 
espérances. 

' Par le second ouvrage 9 nous découvrons les secrets 
dç la politique 9 les maximes du gouverDement9 et les 
sources du droit 9 dans la doctrine et dans les exemples 
de la sainte Ecriture. On y voit non seulement avec 
quelle piété il faut que les Rois servent Dieu 9 ou le 
fléchissent 9 après l'avoir offensé ; avec, quel zèle Ils 
sont obligés à défendre la foi de l'Eglise , à maintenir 
ses droits 9 et à choisir ses pasteurs 9 mais encore l'ori- 
gine de la vie civile ; comment les hommes ont cotn- 
mencé à former leui" société ; avec quelle adresse îl faut 
manier les esprits; comnient îl faut former le dessein 
de conduire une guerre, ne l'entreprendre pas sans 
bon sujet, faire une paix, soutenir l'autorité 9 faire des 
lois et régler un Etat. Ce qui fait voir clairement que 
l'Ecriture sainte surpasse 9 autant en prudence qu'en 
autorité 9 tous les autres livres qui donnent des pré- 
ceptes pour la vie civile;- et" qu'on ne voit en nul 
autre endroit 9 des maximes aussi sûres paur le gou- 
vernement. 

. Le troisième ouvrage comprend les lois et les cou- 
tumes particulières du royaume de France. En com- 
parant ce royaume avec tous les autres, on met sous 
les yeux du Prince tout l'état de la chrétienté, et même 
de toute, l'Europe. 

Nous achèverons tous ces desseins9 autant que le 
temps et notre industrie le pourra permettre. Et quand 
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pereonjfate^ sua auctoritas ac sanctîtas coQStet : tum^ 
utimperiis sponte lapsuris, ex priscis exemplis fulcH 
fflenta quacramus : aie saoè^ ut cogit'^mus ipsis futew 
mentis inoatam, rébus humanis haerere mortalltatem^ 
spemque ad coelestia transferendam. 



Âlterura opus nostrum^ înstituta poHtica, eivilem-' 
({ue prudeatiam, îpsosque juris fontes 9 ex Sacne 
Scripturœ decretis et exemplis reserat : neque tan» 
tùm , quâ pietat« colendus Regibus 9 ac placandus 
I)€us ; quâ sollicitudine ac reTerentîâ tutanda Ecélesias 
fî^es, servanda jura, pastores desigpandi, verùin 
etiam unde îp&a civilitas, quibusque ioitîis cœtus hu- 
i^ani coaluerint, quâ arte tractandi aniini» ineunda 
consiiia, bella admiaistranda , componenda pax^ san- 
ciendae leges, Tindicandaiiuctoritas, constîtuenda res- 
publica. planumque omnino fit, Scripturas diviaas 
alijs omnibus ' libris qui Titam civilem instituunt , 
quantum auctoritate, tantùm prudentiâ, ac rerum 
gereadarum ratione prœstare, 

Tertium opus nostrum, regni Gallicani peculiaria 
înstituta complectitur : quœ cum alîis imperits com- 
posita et collata , universas reipublicse christîanse ,' 
totiusque adeo Europae désignant statum. 

His deiBum perfectis, quoad tempus et industrîa 
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1q Roi nous redemandera ce fils ai cher , que nous 
ayons tAc))é,par son commandement et sous ses ordres^ 
d^nstruire dans tous les beaux arts , nous sommes 
ptéts à le remettre entre ses mains , pour faire des 
çtudes plus nécessaires sous 4« ineilleurs maîtres 9. 
qui sont le Aoi même x et Tus^ge du mqnde et des 
affaires. 

Voilà y très-saint Père , ce que nous avons fait pour 
nous acquitter de notre devoir. Nous avons planté , 
nous avons arrosé : plaise à Dieu de donner Taccrois- 
sement. Au reste ^ depuis que celui dont vous tenes 
la place sur la terre vous a inspiré parmi tant de 
soins f de jeter un regard paternel sur nos travaux 9 
nous nous servons de Tautorité de Votre Sainteté 
m^Q^ l^oui* porter 1^ Prince à la vertu ; ^% "^"? 
éprouvons aveq jaje que les exhortations quQ nous lui 
fôisons de votre part font impression sur son esprit 
Qtva noua sommes heureux ^ trèa-saint^èra» d*6lre< 
aiMïOttrua ism w. ouvctgt si.§fai|d.pv ^n, ai gr^ 
tape» Aam lequel nous voyons »e.Yivrf^ saint. Uo9« 
aaiqt Grégoire ^ et saint Pierre mêmç! 

Taka-SAiHT Pku, 

De Votre SoioUtft» 

^ Sfdttt^Gcrmdia^enrLaye t Le fib très -obéissant et très- 
le 9 de mars 167g. dévot. 

Ainsi signé, t BÉTÏIGNE, «ncicû Evéqn* 

de Coadiwk 

Et au-dessus. A Noire Tlvs-Saint Père le Pape Innocent XL 
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Bostra tuîerït, reposcenti Régi amantissimum fiKuiDy 
eju5Jus8u dpcjluqMe, bonis omnibus artibus exoma- 
tuffi^ atque perpolitum reddere parati sumus : melîore 
iQagistrQ, îp$o scilicç.t ^|;Ça ipsoc|ue irerum usu^i ad 
majora s^dia prom^iMindum* 

1^0^ quidçm l^iec^ beatbsiipe Pater » pra nostri 
o0kiii.na|iQ9«^. e^mipâ. jg^a ac dtligeotiâ fecimus^ 
plaDtavimiM y ngaviniMS ; est incnmaatum Deua» 
Sairè, ex qt|o illa te> c^jus ytc^s geriç^ impuUt, al 
V>t lAt«r;^ MQu^ i)09UU laboribiv9 pai^mum ^Upun) 
«^Ibeneaç Tua» quQquQ.ÇaBatîlatw.iioxaiQa ad optîlM 
quftqne Principe m adhortamur : Idque perspealmuâ» 
lorâna ^d yjrtuteiB iD^itamento fuîsaé. Beatos Ter^ 
^^> qui taiit&/iift>r« Wk^m Jf9^\6e(^m% M^n^v^ 
alterum, alterum Qre(|priam^ im6^ Fatrom, ad)iit<H>. 
remhabeaiQua. 

Ymlm. Sancltetit » 

^n Pâlatié iSlw ^Xchnomo. DcTOtiMÎmoaei oliadietitiHi* 
^4R|i«tft679. ' nnts.filiiM> 

Ji'c signatwn : f. J- BENIGNUS, Epîscbi" 

pus Cbndomensis. 

^^Wcrat inecrlptîo î Stncttêsimo J^onimo, Domino nostro 

Innécentio Papof JCl' 
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TÉNiRÀBLB Frère , salut et bénédiction apostolique. 
La méthode que tous tous êtes proposée 9 pour for*^ 
iner dès ses plus tendres années aux bonnes choses le 
Dauphin de France 9 et que vous continuez d'employer 
arec tant de succès auprès de ce jeune Prince , pen- 
dant qu*il s'ayaote à un âge plus mOr». nous a paru 
incrUer que nous dérobassions quelque temps aux im- 
portantes affaires de la chrétienté , pour lire la lettre 
où vous avez si élégamment et si pleinement décrit 
«(cette méthode. La ifélîcité publique sera le fruit dç 
Ja bonne semence que vous jetterez 9 comme 4ans une 
terre fertile , dans l'esprit d'un Prince 9 que toute 
l'Eglise respecte déjà comme l*héritier d'un si grand 
Yojaumë 9 et qu'elle f oit 9 sous la cotkduite d'un iiiiistre 
père, se rendre digne non seulement de protéger la 
foi catholique 9 mai» encore dé l'étendre. Entre tant 
d'instructions de la véritable sagesse , dont vous rem- 

E lissez l'esprit du Dauphin 9 celles-là sans doute font 
;s plus belles 9 et les plus dignes d'être inculquées 
sans cesse 9 qui apprennent à unir ensemble 9 comme 
choses inséparables 9 les intérêts et la gloire des Rois 
avec le bien de leurs peuples 9 et les règles d'un bon 
gouvernement* Le Prince que vous instruisez connoîtra 
un jour 9 aveciin grand accroissemelit du bien public 9 
et un agréable, ressouvenir de l'éducation qu'il aura 
reçue de vous 9 qu'il n'est point si beau ni si glorieux 
d'être né dans la royauté 9 que de savoir s'en bien 
servir ; et que le plus digne emploi qu'un prince puisse 
faire de celte puissance souveraine qu'il reçoit de Dieu9 
c'e' t de la faire uniquement servir 9 non pas à conten- 
ter ses passions ou le désir d'une gloire vaine 9 mais à 
procurer le bonheur du genre humain. Il connoîtra 
qu'il ne doit jamais former de desseins ni commencer 
d'entreprises 9 qui s'éloignent de la voie de la justice 9* 
et qui ne se rapportent à l'avancement de la gloire 
de Dieu : pensant souvent en lui-même que les biena 
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Tevbejlbius Frater^ salutem^ et apostolicam bene* 

dîctipdein. RatioDem ac methodum» quâ pnDclaram 

Deiphini indolem oplimis artibus^ ab ineonte tetate» 

imbuendam suscepîl Fralernitas tua, et féliciter ado- 

lescentem in prœsens imbuît; eleganter copiosèque 

descriptam in tuis litteris, dignam judicaTÙfiaus, cui 

perlegendse tempus aliquod grayissimis Christian» 

reipublîcd^ curis subtraherera.us. Et quîdem jacta à tej 

quasi in fertili solo , semina yirtutum in ejus Priocipîf 

anime , quem maximi et clarissîmi impeni haeredem 

olîm futurum jam suspicit, et sub incljti pârenti^ 

disciplina defensorem propagatoremque fidiei expectat 

Ecclesia uniyersa, uberem publicœ felicitatîs ac laeti^ 

tlse messem pollicentur. Inter plurima autem liberalls 

doctrinal, et yerœ &apientla& moiiita, quibus regiam 

Deiphini meotem informas, illa in primis laudanda, 

ac ssepius inculcanda yîdentur, quœ regni rectè admi- 

nîstrandi régulas I et utilitatempopuloruiu, cum Régis 

ipsius rationibus ac laude conjunotam respiciunt : 

quem industçise ac pietati tuas scopum proposîtum à 

te fuisse non dubitaoïus. Intelliget profectô suo tem- 

pore , et magno sanè cum fructu reipublicœ , gratâ- 

que LaustaB à te dîscîpUnœ recordalllhie Delphinus , 

non tam pulchrûm et praeclarum esse regîâ edi sorte, 

quàm uti sapienter : nihil regiû dîgnitate ac magnitu- 

dine dignius quàm traditam à Deo amplissima'm potes<* 

tatem |ion ad explendas cupiditates suas, et ad inanîs 

glori» ambitum> sed in praesidium ac patrocinium 
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dont nous jouissons en cette vie, comme ils sont des 
présens de bien 9 doivent être rfipj^bètés à éelui qui 
nous les a donnés, et devant qui s'élèvent ou tombent, 
comme il lui plaît ^ les pjujs triomphans et les plus 
fiorissans empires. Au re$te, pour ée qui regardé le 
B\^ge â|)Oètôlique 9 noifs ési^éirôns qiie cèP^ltioe s^ra 
puissamment éxdté à lui doniïer , dans to^uile^ les ^eta- 
çionsy des marques d'une obéissance filiale, tant par 
l'exemple des Rois iè France, ses ptédécesseurs, qui^ 
bar te ties^étt ttu'îls biit toujours cù pour le Saîrtt- 
Diége^ ont attiré sur ce ro jaunie d'iiifinis trésors de 
(a libéralité ,du ciel , que ^par la tendresse et l'afTection 
yéritablement. maternelle que nous ressentons ipour 
lu! dans rtdtré cœur. Cepéndàiil , noiis ne cessonsd^ 
rendit grâces à IftbéHiédè Dtén qii^ît se »oft trbëvé 
un lM>mit)ê' tel qne vous ^ digne: d'iÛever et d'instruire 
un Prince né pour de. si grandes choses ; et nous lui 
demandons 'soigneusement dans nos prières, que cette 
âme nraturelleiiiétit jpoftêe àU bfétl , ()bte fe ^Dauphin 
a Iv^ueen piàrtàge» j lisse diaqlje.jotin^^rirîMffis^ 
factions et par vos soins 9 de nouveftux prpgrès.; et 
qu'ainsi puissent être iOstrpitsAl^avenir tous ceux qui 
goUv^rnfent'la terre. Quatîtà toùis, tértéhéWe fVére, 
B&ws vous donnons- de 'bon cœur noti*e bénédiélloti 
ap9dtolique,'eomme une marque de l'amitié que nous 
TOUS portons, et de |a grande estime que nous fai- 
sons dé votre vertu. Bbiibé à Hottié â Saint l^iéfl'e , 
soÉM'Fàbhettu 'do P@d^^U¥, le 19 îitïil 1699, ^'^^ Ï^I* 
de aot^ pontifioat 

Signé y, Marius Spivula. 

si aii-tdibs : J nàtk uéMmfOd Efèh i 

VEvéquedb Cond/om* , 



1 



&C8P0HSA. 47 

^neris humani unîcè coofcrre : nihil cogitare^ nullum 
opas a^r^di quod Tel ab aequitatis et justiti» semitft 
deiïectat, yel ad diTÎni honoris iacremeatam qoo diri- 
gatur; anîmo îdetitldem reputando , bona omnia qui- 
bus in praesenti yitâ fruimur, à Deo profecta in Deum 
ipsqm refbttdl ilébei^, ad cujus nutum orîu&tar et 
occidunt inTicUssimà ac florentissima quœquè imperia. 
Porrà ad s^ostolioam Sed^n colendam > et omnibus 
tlialis Obèertabtii» ofliciîs pl*osequendam ^ tnagno illi 
incitamehto sémper fore confidimus^^ tum religiôsissî- 
morum GallisB Àegum majorum suorum exempta , 
ttndè p«iiénne« iii i&lud rt^num fluxere cœtestis bene« 
Sceûils^ tliésaiiri : tùin tnutuàm ac plané nlliterndiii 
cjuftdem Seàis in ;î{teo amplectendo charitatem. Nos. 
intérim Dei ben^itati débitas ^habemoS'gratias, quod 
taûtte spei àdolesbeiiti par educator itrstîtutorque con^^ 
tigerit : et accuratas fundimus preces» lit anima bonn 9 
qvam Délphiniis soi^itus est, multô etiam institution^, 
curâque tuà-nàelior fiât; éï pàriter ertidiahtar (HnneS) 
î^i )udicanl terràm. Tibique, Venérabitîs Frater, 
^ostoUcam benedictionem , indicem amoris erga te 
nostri, aniihique prieclarè de tuâ ttrtute existimantis^ 
(^rtamnier impertimur. DatumAonuB^ apud S. Pe- 
ttuiti , sub 'atitîulD iW^cat or ÎB , dite iix Af rilU MctixtXf 
^OQtiiicatûs Qostri anoi tertiL 

Sic sigaatvm : MARiça Sri^m.A^ .^ 
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A MONSSIGIïEUa 

LE DAUPHIN. 

Ne croyez pas 9 Monseigneur » qu^on tous reprenne 
si séyèreinent pendant yos études , pour avoir sîai- 
plement violé les règles de la grammaire en composant* 
Il est sans doute honteux à un Prince 9 qui doit avoir 
de Tordra en tout, de tomber en de telles fautes ; mais 
nous regardons plus haut quand nous en sommes si 
fâchés ; car nous ne blâmons pas tant la faute elle* 
même , que le défaut d'attention qui. en est la caus6« 
Ce défaut d'attention vous fait maintenant confondre 
Tordre des parties ; ^ais si nous laissons vieillir et 
fortifier cette mauvaise habitude, quand vous viendrez 
i manier , non plus les paroles , mais les choses mêmes^ 
TOUS en troublerez tout l'ordre. Vous parlez mainte*, 
nant contre les lois de la grammaire , alors vous mépri- 
serez les préceptes de la raison. Maintenant , vous 
placez mal les paroles, alors vous placerez mal les 
choses ; vous récompenserez au lieu de punir; tous 
punirez quand^ il faudra récompenser; enfin » vous 
ferez tout sans ordre, si vous ne vous accoutumez, dès 
votre enfance, à tenir votre esprit attentif, à régler ses 
mouvemens vagues et incertains , et à penser sérieu- 
sement en vous-même à ce que vous avez à faire. 

- Ce qui fait que les grands princes comnie vous , s'iU 
n'j prennent sérieusement garde , tombent facilement 
dans la paresse et dans une espèce de langueur , c^est 
l'abondance où ils naissent. Le besoin éveille les autres 
hommes, et le soin de leur fortune les sollicite sans 
cesse an travail.' Pour vous, à qui les biens nécessaires 
non seulement pour la vie , mais pour le plaisir et 
pour la grandeur ', se présentent d^eox-mêmês , tous 
n'avez rien à gagner par le traTail , rien à acquérir par 
le soin et l'industrie. Mais, Monseigneur, il ne faut pas 
croire que la sagesse vous vienne avec là même faci- 



S£R£NI8S1M0 

DELPHINO. 

Nop putâre, Princep», te liberallbus studtis operpn* 
teoi adeè graviter încrepari eo taot^m nomine , qu64 
prêter g^ams^atic» Le^s» veiba seatentiasque collot* 
ees. U qûidem turpe PrÎBcipî ^ in quo compositâ 
omnia esse ijecel. Yerùm altlûs îaspîçîmus , ciXa) Iu9 
erratis oiTendimur. Neque eniin tam nobia efi^tup^ 
ipsum, quàm errati causa , incogîtaDtia, displicet. £a 
namqueei&ck ut verba confundas ; qiiœ si consuetudo 
iûTAl^^l^ Mq|i^ iaT«fc»pasciBrç wpUur, Qùm w» îpsos, 
B(Mi jam ¥ei4>ay tractabis, perturbabis rerum ordinem. 
Nunc contra gran%inatica3 loges loqucrîsj tum rationis 
pra^dpUupfk audits. Nqpc verba, t^uj[nref Ip^^s alicnQ 
pooes.bûo; mjéroeéem pro supplicio^ prd prasmi» 
suppliçjum usurpabis» Dçniquç p.e<:turbatë omnia fe- 
^^^9 nJH A pwero a^sgtesça^ qtteiviljeriç {ipjmuja\^ n^otua 
Qjus vigQs ftlquj^ inçamjpio^itafl GoUbeve , rer\imquff 
sgeadûpum sedulè teeiim ipse inîre rationein. 

Ac vobis quideoi P.riQcipibiiSj pi^i 4Ilîg:Çi>M^,sîmè ^ 
<^reat^, i^^ r^^.i9 copia igipçtî^^n liqi^Bei'Qt âniour. 
9^«iiolUiiem. <jditepo8 sanè montâtes eg^stas acult; 
cupe îpjige sollicitant, et înstigant, nequ/e pnimum 
sinwu c«iiq»*iej^çef ^, Vofeia, çj^ oinojfi siVe qua? ad 
MUm BecQssacÎA , mvo qam^ adi vdlupiatein SHatia ^ 
5»^e quœ ad ^pfendorem illustria siint, ultrp se offe- 
•■^nl; neque tanlùm 8uppçtanl| sed ^upersint; nilil 
^mm gst il) jeJM^mQdi rebu»» qi^çd idl»oreqtJ«rat'9^ 
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5o ' À 1|C LE I^AUPHIir. 

litéy et sans que tous y travailliez soigneusement. II 
n'est pas en notre pouToir de tous mettre dans Fesprit 
ce qui sert à cultiver la raison et la yertu , pendant 
que vous penserez à toute autre chose. Il faut donc 
TOUS exciter vous-même « vous appliquer, vous effor- 
cer, afin que la raison domine toujours en vous. Ce 
doit être là toute votre occupation; vous n'avez que 
cela à faire et à penser. Car , comme vous êtes né pour 
gouverner les hommes par la raison , et que pour cela 
il est nécessaire que vous en ayez plus que les autres, 
aussi les choses sont-elles disposées de sorte que les 
autres travaux ne vous regardent pas , et que vous 
avez uniquement à cultiver votre esprit , à former 
TOtre raison. 



. Pensez-Tous que tant de peuples, tant d'armées, 
une nation si nombreuse, si belliqueuse, dont lesesprîts 
sont si inquiets , si industrieux et si fiers , puissent être 
gouvernés par un seul homme , sMI ne s'applique de 
toutes ses forces à un si grand ouvrage PN'eossiez-vous 
à conduire qu'un seul cheval un peu fougueux, yous 
n'en viendriez pas à bout , si vous lâchiez tout-à-fait la 
main , et si vous laissiez aller votre esprit ailleurs : 
combien moins gouvernerez-vous cette immense mul- 
titude , où bouillonnent tant de passions , tant de 
mouvemens divers ? II viendra des guerres ; il s'élè* 
Tera des séditions; un peuple emporté fera de toutes 
parts sentir sa fureur. Tous les jours , de nouveaux 
troubles , de nouveaux dangers. On vous tendra des 
pièges ; vous serez environné de flatteur^ , de fourbes^ 
un brouillon remuera des provinces éloignées ; un 
autre cabalera jusque dans votre cour , qui est le 
centre des affaires ; il animera l'ambitieux , il soûle- 
T.era l'entreprefetant , il aigrira le méoontent. A peine 
tirouverez-vous quelqu'un à qui vous puissiez vous 
fier : tout sera factions , artifices, trahisons. Au mi- 
lieu de l'orage, vous croirez qu'il n'y a qu'à demeurer 
tranquille dans votre cabinet > espérant^ comme dit 



SEBIVtSflVO MLPBnro. Si 

qood studio atque industriâ ooiiiparetÎ9. Atqui , Prin- 

cepSf non ita tibi sapientiae fructus sîne tuo inazimo 

labore proyenient. Neqae hase y quœ ad TÎrtutêm rar 

tioDeroqiie excoleodam pertinent , incogitantî possu^ 

mus iofundere. Qu6 magis necesse est ipse te excites; 

ipse animum adhibeas, summoque studio contendas 

ot in te ratio yaleat TÎgeatquQ. Hio tibi labor unus » 

hoc unum agendum cogîtandumque est. Cùm enim 

îpsft ratione homînes tibi regendi sint, adeoque ne* 

cesse sit ils ut ratione. prtestçs, ideo proyisum est ut 

tibi reliquorum ferè laliorum omnium qU»dam ces- 

salio esset^ qu6 uni auimb rationique informandss 

incumberes. 

An.Terô existimas tôt populos » tôt exercitus» tan- 
to denique gentem^ tamque bellîcosam, tam mo- 
biles animos, tam industrios, tam féroces, unius im- 
perio continerî posée, nisi is tanto operi, totis ingenii' 
^iribus, adlaboret? Ne eqoum qaidem unum, paul6 
terociorem, manu molli etianguidâ, solutoque animo 
f^gere et coereere queas. Quantd-iqinùs iuf^ensfif 
iliam multitudinem dirersissimis motîbus et cupidita« 
tious aestuantem? Bellâ ingruent; ' seditiones cxsur* 
^nt; plebs efiferala passim sasyiet; noyi quotidie 
^otiig existent; nova urgebunt pericula. 111e te insi- 
^^is, hic blanditiis ac fraudibus petet; alius, reruin 
^Ofarum cupidus, proyincias remotissimas concitabit;^ 
^hus ipsam adortus aiilam , hoc est ipsiim. rerum caf 
P^^ eam factfônibus distrahet; huju^ ambitjon^m^, 
hujus effraenem ac praecipilem audaciam, hujus ani- 
nium «gpum et saucium commorebit. Yix quemquam 
lu^eiùos satis tibi fidum; adeo^turbis^ proditionibus ^ 

5. 



6d ▲ «** lE OÀorHiir. 

UB 4e voi |>oëtet , que les dieux ferooi ré» afbkc^ 
pendant que vous dormirez. Vous séries loin, de la 
vérité , 81 Toqs le pensiez., « C'est en veillant, afffoit 
» sagement Caton , ainsi que SaHusle l*a rapporté, c V«t 
• en agissant^ c'tsst en prenant bien son parti « «qu'onif 
1 d Vureux succès. Mais livrez-Tons^ une l^he IndOr 
» lence ; vous implorerez en vain Içs dieux ; ils sont 
» en colère , et disposés à vous nuire*,» Vottà en dfiit 
ce qni arriTe. l>îeQ ne noqs a pas donné , pour u'ea pas 
foire usi^Q, le dmkh^u qui nous éclaire sans di^con« 
1inu£|tion; <;ette faculté de nous rappeler le passé, de 
connoitre le présent, de prévoir l'avenir. Quiconque 
ne daignera pa^ mettre à i>Po4t^ don du «itl , e^est 
«ne n«ce&sité<qu'ijiaiâ Bim tklmkomm^KfK^^^^iHàAv^f 
Çnr il ne f^utpas .^'aiWipn^;'^;, ou meh^ hommes rps- 
pectent celui qui méprise ce qui le faH homme , ou 
que Dieu protège celui qui n'aura fait aucun' ^f êé 
ses defrs les plu^ ^X(;eéiui^ 
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Que Iwd^-yoMS do^np, Monse^neur, 4pr^pclre votrç 

essor? Que n^ jetezrvous.les jeux sur le plus grand 

des Rois,' votre auguste père', dont la paix et la guerre 

font égatemetot briller la vertu ; qui pséside à tont ; 

«pli dottne Uiinift^me aux ministres ^trangor^ ses ré* 

|M)nsej», et aii^x ^ens les lumières, dant ils ont besoin 

pour exécuter ses orares ; qui établit dans son royaume 

les plus sages lots ; qui décide la marche de ses ^rqAéea , 

«(souvent les commande in personoe; q^£ï^^i\ , tout 

jocci^é des affaires générales,. ne lalise pas d'embrasser 

les détails ? Rien qu'il souhaite avec tant d'ar(!leur que 

^de vous faire entrer dans ses vues, et de vous apprends 

lie bonne heure fart de régner. Formez-' vous un e^prU 

4tti réponde é de si hauts projets. JKe songez pol^t 

^combien est grand l'empit*e que vous ont laissé T09 

ancêtres ; mais quelle vigilance ir faudra que tous ayez 

pour le défendre et le conserver. Ne eoinmeiieei^>pafl 

parrinappliculioi) et^par la paresse ^ne vie qui doit 



^«iitanléquë àHibim omnta mîsoébinitur. Tu tnihi i\\^ 
têreâ domi tôt întér témpestales èécurud âc ôlacîdué 
desidehisj vpcral^isqiie, ut. eomieuft tau» ait, dor-» 
mîemî tibi énnna «oiifëctdfèi Aet)«< Hm ta y »l id 
pàtîfs, feli^tfs îiAtAi-és. Ptteeia^ë (iatd âjitldSdiertthmiî 
« '^igiiaado^^ iigeaaO(9 benè consuleo()«t 9 f^ros^perâ 

» tKderîâ , iVe)^uhiq^atti Deoiî implotiçs t If Mî ^ îàfe^ 
^ tique suât. » Sic profectd res kabtt Non frustrâ 
pobis Deu^i^didit yrvidam. ilUm acè6El> atqiMb inde^ 

prœsentia ô^JîWpfeetïfrtur, et futuiâ prôspîcîmli^. tl 
cœleste munus quîcunque în se neglexerit, Deum 
hominesque neccsse est ad?ersi8siinos faabeat. Neque 
^l^ âtti iid1tlfttfei''tci*ébiiittiii» èurt , qaî îd ,* qut) liÀmo 
«si, aspernetur; ant ajjuvabk DeUë,, qui jam ainplîè- 

Qtdti tti 4g4rur éîè^^i^lfifcëHs y Prîhcèpè j àftijWà Itti- 
tiiéris sumiiiuœ Virum paréhlehi luum^ Aegum lïiaxi^ 
mu<n. Hie p&oe beUQqueJux.tà boiaua> r^bus omuibud 
piie^êt , tôlisilfâ oïniiiû tnùàétkhif; ttà etrtérônlm^rîfl- 
tiplirù màndclià resp6ndël;'sùîs îpsè iêgalîs qûî^ (leri 
^^ut, ostcnditi) î>g. rervin tfàctanrWuih arcana docet; 
optîmis tegîb^Qs icîoRstitÉît rempu^lidam ; alips alto di^ 
*^git, alio5 îpSë.dactat c^emiUs, bc sutamam rérlufi 
Dienie complexus, sin^ulis quoque cuns.adjiqit ani- 
^^ûi^ Atqtie ^le quideih aVèl tecitm communicare 
^tméilL^, âc fefferârtfi *ltitern t^gnandï artllîuè îtifôr*- 
^^ré. fingc mode» animiun tan|b rébus «are ni. ïîeque 
^Wntum;ijiip^li«i}l 4 trtajôribus aofoep«fi*> se4 quanta 
^'S'Iamiâ retinere illud, ac tucri valeas^ fac cogite» j 
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être si occupée et si agissante. De-tels commencement 
feroient qu'étant né avec beaucoup d'esprit , tous ne 
pourriez que tous imputer à Vous -même Textinctioa 
ou l'inutilité de cette lumière admirable , dont le riche 
présent tous Tient du cieL A quoi , en effet, tous sér" 
Tiroient des* armes bien 'faites, si tous ne. les ateiB 
jamais à la main P A quoi , dé même , tous serTirst 
d'aToir de î'esprit , si tous ne l'employez pas, et que 
TOUS ne TOUS l'appliquiez pas ? C'est autant de perdu. 
£t comme si tous cessiez.de danser ou d'écrire, tous 
Tiendriez, manque d'habitude , à oublier l'un et l'autre; 
de même, si tous n'exercez votre esprit, il s'engpur-» 
dira, il tombera dans une espèce 'de léthargie ; et » 
qu<£lques efforts qpe tous eussiez (ilors envie de faire 
pour l'en tirer , tous n'y serez plus à temps. 



Alors , il s'élèTera en t<>us de honteuses passions. 
Alors, le goût du plaisir et la colère, qui sont les plus 
dangereux conseillers des princes, vous porteront à 
toute sorte de crimes; et le flambeau qui seul auroit 
pu TOUS guider , étant une fois éteint, tous tous seres 
mis hors d'état de compter sur aucun secours. Vous 
comprenez aisément TOus-même combien on seroît^ 
dans une pareille situation , peu capable de gouTerner. 
Aussi, n'est-ce pas à tort qu'un homme emporté par 
,ses passions est regardé comme n'étant plus maïtrs 
de rien. Puisqu'il n'est pas son maître , comment lé 
seroit-il des autres? Esclave d'autant plus à plaindre ^ 
que sa servitude tombe sur cette partie de lui-même , 
sur cette raison, par laquelle Dieu a voulu que tous 
les hommes fussent libres. Qui voudra donc être maître ^ 
et tenu pour tel, qu?il commence par exercer sur lui- 
onême son ponvoir ; qu'il sache commander à la colèi'e; 
que les plaisirs, malgré tout ce qu'ils auroient d'at- 
trajant, ne le tyrannisent point; qu'il jouisse toujours 
de sa raison. Or, TOilà ce qu'on ne doit attendre de 
personne^ si ee n'est une habitude pris^ dans le bas 

fe«- ... 



SEEWISSIMO DBLPfilKO. i/S 

neqoe occupatissimam ac oegotiosissimam vitam Cuam 
ab iûoogitantiâ atque deaidiâ inchoatam yelb. Hîs 
qd^pe initiis omnem animi lucem exstinxeris ac pr»- 
chro licet natus îngeoio^ tantum Dei munus aut ips6 
oltro amiseris , aut rébus gerendîs prorsus inutile effe- 
ceris. Qu6 enîixi tibi ariua y quamyis affabrè facta , niai 
ad manum babeas ? aut qu6 tibi anîmus atque inge- 
niam» nîsi eo diligenter utaris^ ejusque aciein Inten- 
das ? Scillcet ea tibi bona omnia peribunt : utque , si 
à saltando aut scribendo désistas , îpsa desuétudo ia 
imperitîam desîdat ; ita plané nîsî animum ezerceas 
et adt^odas^ is tiirpi yeterno torpidus corrumpetur^ 
neque cùm maxime yelis languentèln excitare^ aut 
érigera jacentem, ullâ fndustriâ poteris. 

iBtereà foed» cupiditates exsurgcnt : llbidoV iracun- 

^^f perniciosissimiprincipumconsultores, te ad pes* 

sîmum quodque facîaus stîmulabunt ; atque obrutâ 

semel ic^enii lace, ad eas pestes comprimendas nibil 

tibi auxilti reliqueris. Quod quàm alienum ab imperio 

sit, tute îpse per te facile intelligas. Qui eoim suis 

eopiditâtibus rapitur, is meril6 Tocatur impùtens. 

Neque yalere quidquam ille putandus est, qui cùai 

caeteris imperet, ipse suî potens non est. Gujus sanè 

eo est grayior ac tristior serrîtus, qu6d eâ parte ser- 

Tiat, quam omnino sui juris Deys esse yoluit : ea est 

dnimus, ac mens. Igitur qui potens esse et baberi 

^uît, is à se împerandi ducat initium ; modam imponat 

vae; yoluptates quamyis blaudientescoerceat, et casti- 

S^t : aiiimum deoique suum babeat in potestaté, quod 

neino sibrcomparayerit, nisî seriôagere, atque ad ratio- 

IkîsDormamyitamexigere jaminde à puero instituent. 
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BappeléÉ-rous , je vous en conjure , de ijtieJle ttt^^ 
nlkkre Denys te tyran traiu le fife de Dion , pendailt 
qu'il l'eut en sa puissance. Tout ce qu'on jpeut iuia^ 
^ine^ de plus barbare ^ c'est ce que la haine qu'il atolt 
pour le père lui fit entreprendre eohli*é lé fils. 1^0u5 
ure^ vu dim» vbW ÙornèUuà N-epo^i qa'Itt^èiflftUV 
4'un n<»uvenu!geBre de vengeance 9 il ne jtîra point ré{>ée 
contre cet eninnt innocent, il ne le mit point- en 
piiçoh, il ne lui fil point souffrir la faim ou la soif ; 
n»aiB> éè qui est pluà déplorable > Il corfo^npît eh h»! 
toutes les boanes qualités de râAiè. Pour exéciit^ «^ 
dessein, il kii permit tout^ et l'abandonna, dana ua 
âge ÎDConsidcre 9 à ses fantaisies 9 à ses humeurs. Le 
Jeune homme , emporte par le plaiislr , donna dans kt 
pins alBrense débauche^ Personne p'aVeit l'cBil atàr tfs 
conduite; personne n'arrêtt)it le torrent de. sespasaloQ». 
On contentoit tous ses désirs ; on louoit toutes ses 
fautes. Ainsi cbrfôtnpil par une ft^alheareUse flatterie , 
H se pvédpftÀ datift tcmttt %efM^ et trlnves. Maïs ^ «en- 
sidéreL.^ Mansei^neur, coEnbien plas facifenaivnt les 
liommes tombent dans le désordre, qu'on ne les rahiène 
A Fauioulr de la vertu. Après que ce jeune hotiinrie eut 
^tè ^endii à son père , il f tiFt tnis «titre ^s tùàiM do 
gOuvepAeUrS) qui ti'oubliéfent tien pouf obtetMrqa'il 
changeât. Tout fut Inutile ; car 9 plutôt que de se corrî^ 
gcr , il aima mieûX renoncer, à la vie, en se jetant 
dti haut èYi bas de sa maison. Tk-ei de là deux consé-' 
fouaces.) dont ki preitiière e$t qœ lios véritables amis 
sont ceux qui i^ésistcnt à nos passions^ et que ceux, 
au contraire 9 qui les favorisent , sont nos plus cruels 
ennemis. La seconde et la plus Importante, que si de 
honne heure on ptend bien garde aux enfans, alors 
l'autorité paternelle et de bons documens peuvent 
beaucoup. Au contraire) si de mauvaises et fausses 
maximes leur entrent une fois daus l'esprit, alotsla 
tyrannie de l'habitude se rend invincible , fct H n-'y à 
^his ni Remède ni secret qui paisse guérir le mal. Pour 
çmpêcher qu'il ne devienne incurable , il faut le pré* 
ventr. Travail lez-y , Monseigneur; et, afin que votre 
raison fas^e Iw plus grands progrès , fuyei la dksipaa 
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Tenkt'lh tnentem, obsccro, Dionis ûfîas, qui cùtn 
k Dîonjsii tjrannî potestate esset, is parentis odio, 
«oerbissima qiMK|ae ia adi^fasseentis perûicietil. co^ 
tayit. Quid pofro feceiit, t\xi Cemeiii Nepctis^roûit 
bistoria. Novutn excogitavit ultionis genus : ncque 
enim aut ferrirai strinxit in puerum^ aut. in vincula 
conjecit, aut insontem vexayit famé; rerûiiiy quod 
lactQosius f animi bona corrupit. Id autem quû ratione 
perfecit? nempe induisit omnia, atque inconsultam 
adolesceotiam suis permîsît consiliis vivere. Itaque 
adolescens, duce yoluptate» in orane probrum pro- 
siliit. Nemo regebat œtatein îtnprovidam ; nemo vitiis 
blandicntibus repugnabat. Quidqiiid illi collibuerat , 
indul^ebant; quidquid errayerat, collaudabant. Sic 
animus fœdu adulatione corruplus, in omne flagitium 
pnèceps ruit. At intuere , Priuceps, qnantè faciliùs 
homioes in iibidinem proruant, quàm ad virtutis stu< 
dlum revocentur. Postquam adoiescens reslitutus est 
patri, is custodes adhibuit qui eum û pristino Tictu 
deducerent. Sed id frustra fuit; nam carere luce ^ 
quàm consuetis yoluptatibus maluît, seque ex supe- 
riori parte dejecit œdium. £x quo^ duo quœdam in- 
telligis. Primum , amicos eos esse qui nostris cupidi^ 
tatibus obsistant. Tel inimicissimos qui faveant. Tum 
illud imprimis : si pueris mature cura adhîbeatur, 
patriam auctûritatem et rectam institutionem yalere : 
ubi4>ravis institutis praeoccupatur animus ^ tum con- 
suetudiuis invictam esse yim , atque inyeteratum mor- 
bum frustra remediis aut arte tentari. Huic igilUr 
tinalo, ne fiât insanabile, quàm primùm occurrcndum. 
Iq id incumbe^ Princeps^ atque ut in te ratio maxime 
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tion 9 ne yous Ii?rez point à de frivoles amfisemeiis , 
mais nourrisses-TOUS de réflexions sages et salutaîres ; 
remplissez- vous-en Tesprit; faites-en la règle de Voire 
eonduite ; et accoutumez*youft à recueUlir les fruiti 
abondans qu'elles sont capables de produire. 
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inralescat, pe tu aniiniim hue illuc divagari, aut rebut 
ÎDanibus pasci sinas ; sed eum alas optîmis saoctbsi* 
misque cogitation ib us , bas sectetur^ bis adhœrescat^ 
bis penitùs imbuatur, ex bis fructus capere uberrimos 
assuescat. 
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DISCOURS 

A L'ACADÉMIE FRANÇAISE 



I 

Je sens plus que jamais la dinflciiTté de patifer, au- 
jourd'hui (jue je dois parler derant les mnîtres de l'art 
du bien dire, et dans une Compagnie où l'on voit pa- 
roîlreavec un égal avanfôgpe Térudition et la politesse. 
Ce qai augmente ma peine , c'est qu'ayant abrégé en 
ma faveur tos formes et tos délais oiniinairès , tous 
nie pressez d'autant plus à vous témoigner tha recon-* 
noissance , que vous vous êtes vous-mêmes pressés de 
me faire sentir les effets de vos bontés partîculièrcà ; 
si bicoque m'ajant ôté, par la grandeur de vos•g^âcesJ 
le moyen d'en parler dignenfient, la facilité del es ac-- 
corder me prive encore du secours que je pou vois 
espérer de la méditation et du temps, k. la vérité. 
Messieurs, s'il s'agissoîl seulement de vous expri- 
mer les senlimens de mon cœur, il ne faudrait ni 
étude ni application pour s'acquitler de ce devoir. 
Mais si je me contentois de vous donner ces' marques 
de reconnoissance , que la nature apprend à tous les 
hommes , sans exposer les raisons qui m^ font pai^oître 
ma réception dans cette illustre Compagnie si aVan- 
fî>geu8e et si honorable, ne seroit-ce pas me rendre 
indigne d'entrer dans on Corps si célébré, et démen* 
tir en quelqufî sorte l'honneuf que vbùs m'avez fait 
par votre choix? Il faut donc vous dire , Messîetifsv 
que je ne regarde pas seulement cette Ac«idénire 
comme une assemblée d'hommes sàvàhs^ que l'amour 
et la connoissance des belles-lettres unissent erisertible. 
Quand je remonte jusqu'il la source de votre insfita* 
tioD, un si bel étaMisâemeat élève plus haut me« 
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pensées* Oui 9 Messieurs 9 c'est celte ardeur infa^- 
tigablc qui animoit le grand cardinal de Richelieu à 
porter au plus haut degré la gloire de la France; 
c'est, dis-)e9 cette même ardeur qui lui inspira le 
dessein de former cette Compagnie. £n effet, s'il 
est Téritable 9 comme disoit l'orateur romain , que 
la gloire consiste , ou bien à faire des actions qui 
soient dignes d'être écrites 9 ou bien à composer des 
écrits qui méritent d'être lus , ne falloît-il pas , Mes* 
sieurs 9 que ce génie incomparable joignît ces deux 
choses 9 pour accomplir son ouyraee ? C'est aussi ce 
qu'il a exécuté heureusement. Penaant que les Tran* 
ç&lSf animés de ses conseils vigoureux, méritoient 
par des exploits inouïs , que les pRimes les plus élo- 
quentes publiassent leurs louanges , il prenoit soin 
d'assembler dans la yille capitale du royaume l'élile 
des plus. illustres écrivains de France, pour en com- 

Îioser votre corps. Il entreprit de faire en sorte que 
a France fournît tout ensemble , et la, matière et la 
forme des plus excelleus discours; qu'elle fût en 
même temps docte et conquérante, quelle ajoutât 
l'empire des lettres à l'avantage glorieux qu'elle avoit 
toujours coi^servé 9 de commander par les armes. Et 
certainement, Messieurs, ces deux choses se forti- 
fient et ^ se soutiennent mutuellement. Comme les 
actions héroïques anioient ceux qui écrivent, ceux- 
c.i réciproquement vont remuer, par le désir de la 
gloire , ce qu'il y a de plus vif dans les grands cou- 
rages 9 qui ne sont jamais plus capables de ces gêné- 
ceux efforts 9 par lesquels l'homme est élevé au-des- 
aus de ses propres forces 9 que lorsqu'ils sont touchés 
. de cette belle espérance 9 de laisser ^ leurs descen- 
dans» ù leuç maison, à l'Etat, des exemples toujours 
yivans de leur vertu ^ et des monumens éternels de 
leursL m^qrables ej^treprises. Et quelles mains 
peuvept dresser ces monumens éternels; si ce n'est 
ces savantes mains qui impriment à leurs ouvrages 
Qe caractère de perfection que le temps et ïa. postérité 
respectent? C'est le plus grand effet de réloquence. 
Mais 9 Messieurs 9 l'éloquence est morté> toutes ses 



couleurs s^effacent,' toutes ses grâces s'éranouissent ^ 
si l'on ne s'applique nvee ^in à fixer en quelque 
soile les langues 9 et à les rendre durables. Car corn-» 
ment peut-on confier des actions immortelles à des 
langues toujours incertaines et tou^éues changeantes ; 
€t la nôtre en particulier pouroit-elie promettre Tim^ 
mortalité , elle dont nous voyons tons les fours pas- 
ser les beautés , et qui deyenoit barbare à la France 
même dans le cours de peu d'années? Quoi donc? 
h langue française ne deroit-elie jamais espérer de 
produire des écrits qui pussent plaire à nos deseeii'' 
dans ; et pour méditer des ouvrages immortels^ fal^ 
loit-il toujours ejpprunter le langage de Rome et 
d'Athènes? Qui ne yoit qu'il fallait plutôt pour In 
gloire de la nation former la langue française, afin 
qu'on yît prendre à nos discours un tour plus libre 
et pins yif , dans une phrase qui nous fût plus nabo/^ 
relie, et qu'affranchis de la sujétion d'être . toujodr» 
de foibles copies, nous pussions enfin aspirer à la 
gloire et à la beauté des originaux ? Vous ayez été 
^ choisis. Messieurs, pour ce beau dessein, sous l'il- 
lustre protection de ce grand homme , qui ne possède 
pas moins le& règles de l'éloquence , que de l'ordre 
^t de ta justice, et qui «préside depuis -tant d'année9 
aux conseils du Roi, autant par la supériorité de soa 
génie, que par l'autorité de sa charge (i). L'usage,* 
j^ le confesse, est appelé ayec raison le père dei' 
langues. Le droit de les établir, aussi- bien que de. les 
régler, n'a jaipais été disputé à la multitude; mais si 
cette liberté ne yeut pas être contrainte , elle souffre; 
toutefois d'être dirigée. Vous êtds , Messieurs , un 
Coûseil réglé et perpétuel, dont le crédit , établi saç 
l'approbation publique , peut réprimer les bi&arreriet 
de l'usage et tempérer lea déréglemens de cet empira 
trop populaire. C'est le fruit que nous errons rece^ 
voir bientôt de cet ouyrage admirable que vous mé* 
dite» ; je .yeux dire ce trésor de la langue^ si docte 

.(') Pierre Séguièr^ chancelier de France, mort le a8 jan- 
• Vttr i6^a^ Agé de quatre-yingt-qûatre ans. 
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dans ses rtciietclies ^ si Judicieux •datiS'ses remarques 9 
ftî riche et -si fertile ânAs ses «'xpression». Telle est 
tlonc riniitUution de rAcadémié; elle est néeî pbcir 
élever la langue' fraeçaideii la perfeottritt dé la langue 
grecque et de lu langue latine. Aussi a*t-oi]( ▼u par 
TOS ouvrages 9 qu'on peut,, en {variant fratiçaisy 
foiodre la dtiîcatësiie et la pureté attiqtie ^V la m» 
jesté romaine. Ceet ce qui fait que toute TEu^ope 
apprend tos écrits; et quelqtle peine qu'ait Tltalie 
d'abandonner tout-^à-fait l'empire, elle • est ^préte à 
TOUS oéder celui db la politesse et des sciences*. Par 
TOS travaux et par Totre exemple 9 les véritai>Ies beau- 
fés du style se découvrent de plu^en plus daûs les 
•uvrages français 9 puisqu'on j voit la hjlrdiesee^.^^î 
conjvient à la liberté 9 tnêlèe à la retenue 9 x]ui.est Tef- 
fiet du |ugement et du choit. La licente est i^stneinte 
p#ur les préceptes; et toutefois tous prenez garde 
^fune trop sbriqpuleuse k>égukirité> ^u'und délica- 
tesse trop molle 9 -n'éteigne le feu des esprits 9. et tiV 
Iblblisse la vigueur du style. Ainsi nous pouvons dire^ 
Messieurs 9 ique la justesse est de renue^ par' tir os soins, 
k partage ' de notre langue 9 qui ne peut plus riea 
cnâttrer Ai d'affecté ai do bas t si bien qu'étant. sor- 
tie des jeux de renfaneey ot.de l'a rde tir ' d'une jeu^ 
nesse emportée 9 formée par l'expérienèe-, et réglée 
par le bon sens 9 elle semlile atoîr. atteint, la per-» 
fection jqui donne la consistance. La r^utàtioo téu<- 
jours fleurissante de vos écrits 9 et leur éclat toujours 
Vif» rempêckeh>nt . de perdre ses griices ; et nous 
nouToaS' espérer qu'elle vivra dans l'état où tûus 
Favez mise 9 autant que durera l'etnpire français 9 et 
que la Maison de saint Louis présidera à toute r£u- 
mfei Continuez donc^ Messieurs 9 à employer une 
iBOguesi miijiBSlueuse à de^ sujet» dignes d'ellci L-éJo^ 
quenec» tous le saTes> ne se contente pas seulement 
de plaice; soit que la pende retteùne àa liberté na-^ 
Isïreile dans l'étendue de. la prose9.soUque9 its9errée 
dans la mesure des vers, et plus libre encore d'une 
~ autre sorte, elle prenne un vol plus hardi dans la 
poésie; toujours est-il rentable que l'éloquence nVst 



A t'iCÀikittifi nAKÇAtsfe. 6S 

'mthlèè , OU plutôt (fu'felle ïi'ésl inspirée tTôn-haut 
que pour éûâamtner les hommes à m yetiû ; et ce 
^erôit, dit Siâitlt Auglisttn, là rabaisser tfdp indigne* 
ûîent, (pie clé ïdi faire eon^dtner ses forces dahs lé 
ioin Aé rendre agréables des choses qui ^ofit Inutiles. 
Mais Si tous Youlet couservef au monde cfeite gfândei 
Celte sérieuse, cette véfiiâWe éloquence , résister à 
une crhique îtopôftUhé , ^uî larttôt flâttanl la paressé 
par une muSse apparenté de facilité , tantôt faisant 
la docte et la curieux pa^ de bizarres raf&nemens , 
ne iaîssferoit à la fin aucùri llèu à IMrt, et nous ffe- 
1*011 fëlomber dans la bàïbarlè. Faites paroîti*è & sa 
flaee tine Cfftîi^oê séirèi^c, iwaîs raisonnable, et tra- 
taillei sâfts ^etâbbe â Vous SUt^passef fous lés Joun^ 
tobs-rtiAines, puîsfjue telle est tout ensemble Ta grani 
dèdfetla foiblêsse de l'isspi'it humain > que nous tie 
pouTOt)s égalée nos propres Idées ; tant celui qui noui 
a fôi-més a pria soin dé marquer son infinité. Au mî-' 
Heu de nos défauts ,, un gfand objet Se présente poiit^ 
Soutenir la fi;randeur des pensées et la majesté du 
stylé. Un ftoi a été doniié à noS jours, que vous nous 
pouteî figurer en Cent emplois glorieux, et sôoi' 
cent titres augustes; j^rand dans la paijc et dans la,"* 
Çuerre, aii dedans et an dehors, dans le particulier et 
dans le public, on Fadmire, on le craînt , on l*alme. 
be loin il étonne , de près îî attache; îndnstrieu)t par 
sa bonté à faire troUver mille secrbts agrénierts dans 
un seul bienfait; d'un esprit vaste, pénétrant, féglé , 
il conçoit tout, il dît ce qu'il faut> il conhoît et les' 
affaires et lès honrimes ; il les choisit , il leS fbrme , if 
les applique dans le temps, il sait lès renfermer dani' 
feurs fonctions; puissant, nAagnifique, juste, veut-tF 
prendre ses résolutions, la droite hnîson est sa Coh-* 
seillëre; après, il se soutient, il se suit lui-même , U 
l^ut que tout cède à sa fermeté et à sa vigueur in- 
vincible. Le Toila, Messieurs, ce digne sujet de vos 
discours et de vos chants héroïques. Le voyez-vous 
ce grand Roi dans ses nouvelles conquêtes, dispu- 
tant aux Romains la gloire des grands travaux , 
comme il leur a toujours disputé celle des grandes 
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actions? Des hauteurs orgueilleuses inenapoîent ses 
places; elles s'abaissent en un momc^nt à ses pieds, et 
sont prêles à subir le joug qu'il impose. On élève 
des montagnes dans les remparts ^ on creuse des 
abîmes dans les fossés : la terre ne se reconnoît plus 
elle-même , et change tous les jours de forme sous 
les mains de ses soldats, qui trouvent sous les yeux 
du Roi de nouvelles forces , et qui en faisant les for- 
teresses, s'animent à les défendre. Vous avez souvent 
admiré l'ordre de sa maison ; considérez la disci- 
pline de ses troupes , où la naissance n'est pas seule- 
ment connue , et qui ne sont plus redoutées que par 
l'ennemi. Ces choses sont merveilleuses, incroyables, 
inouïes, mais son génie, son cœur, sa fortune, lui 
promettent je ne sais quoi de plus, grand encore. De 
quelque côté qu'il se tourne , ses ennemis redoutent 
ses moindres démarches, ils sentent sa force et son 
ascendant,- et leur fierté affectée couvre mal leur 
crainte et leur désespoir. Finissons : car où m'eai- 
porteroit l'ardeur qui me presse P il aime et les sa- 
yans et les sciences; c'est à elles, pour ainsi dire^ 
qu'il a Voulu conGer le plus précieux dépôt de l'Etat; 
„ il veut qu'elles cultivent l'esprit le plus vif et le plus 
beau naturel du monde. Ce Dauphin , cet aimable 
Frince, surmonte heureusement les premières diffi- 
cultés des études; et s'il n'est pas rebuté par les 
épines, quelle sera son ardeur, quand il pourra 
cueillir les fleurs et les fruits I On vous nourrit , Mes- 
sieurs, un grand protecteur; si nos vœux sont exau- 
cés, si nos soins prospèrent, ce Prince ne sera ^as 
seulement un jour le digne sujet de vos discours , il 
«n conhoîtra les beautés, il en aimera les douceurs > 
il en couronnera le mérite. 



RÉPONSE DE M. CHARPENTIER, 

. mAVCTBVm Dl L'ACADillIB^ 

AU DISCOURS DE BOSSUET. 
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. Après aroir remporté les applaudissemenâ de tonte 
la France 9 par vos célèbres, prédications , après aToit 
été élevé à la preaiiére dignité de TJ^liseypar la 
concours de la puissance royale et de l'autorité du 
8aint-Siége , après ayoir mérité le choix de notre au- 
guste monarque , pour l'éjducalion du premier Prinoa 
de toute la terre ; après , .dis* je « tant d'éréneroeni 
éclatans qui Tons comblent de gloire de tous côtés» 
^?iez-yous encore quelque chose à souhaiter? 

Cependant 9 Monsieur, rbtre arrivée en .ce lieu-cif 
qui apporte un si grand ornement à la Compagnie ; 
ces paroles obligeantes qu'elle a ouïes de rotre , 
boucne, cet agréable épanouissement de cosur et 
de visage que. vous lui faites . paroitre , marquent 
bien que vou3 avez regardé Toccasion présente 
omme la matière d'une nouvelle joie qui voua- 
étoit offerte, et que vous avez voulu ajouter le nom 
d'académicien aux titres sublimes d'orateur chrétien^ 
d'évêque, et de précepteur de M>'. le Dauphin. 

Tous ne nous surprenez jfoint , Monsieur, par cette 
pensée , qui ne fait que confirmer ce que la voix de 
la renon^mée avoit déjà publié de votre mérite* Vous 
justifiez par là votre bonne fortune ; et cet amour dé- 
claré des bonnes lettres fait coonoitre évidenmient 
une des causes de votre prospérité auprès d'un Aoi 
ti éclairé, et qui se plaît à .distribuer le^ plus grandes 
récompenses a^x plus vertueux. Il n'est pas noakisé de 
croire qu'un bommç qui 4 paru avec autant d'éclat 
que VQus avez /ait 9 Monsieur» ait de k doctrine et da 
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Téloquence; il n*e8t pas malaisé de croire qu'ayçç 
^6 talenii, U »*élève atti freitiièrés filaèé».' Mais quV 
près aroir acquis tant de réputation et de dignité 9 
il se fasse encor» un bonheur €l*eftlfeif 4ans nos exer* 
cices académiques 9 c*est ce qu'il n'est pas aisé de 
croire,, parce, qtie peu de gem^iietit capables de 
ces généreux sentimens et de cette noblesse d'âme, 
lien faut assurément' beaticoup; il faut beaucoup 
d'élévation d'esprit, et en mf^me temps un grand 
discernement pour envisager la beauté de t'étâde sous 
le dais et dans les balustres. Il règne, parmi le grand, 
monde , )« ne >a{s t^iitM «ontagii^H âe faste et d^or- 
f^téà qui oDmbiit étrangement la sittit^Heité de Ift phU 
I6stipkie ; «i quiconque pent edttsèfv^lr êtn^ ^ft eoeur 
rtwtime qtt'on en doft faife 5 péttÊki taM d'objets qui 
eemlriimi en inspirer le mépi^iss p^l è'assui^er «u'il 
•91 «it*deMii»ilei i^f^MKHt^ tui^lttb ^ tt ^ su rUlsOfl 
MtvittCodettec^étrertrKar. ' 

C'est Bâkis ûmàtè la^tcunbiMà^ik dé hk véi^ilé et 
l'amoitr du bk« qui imi^mt ^ela di^liifkction ènité 
les hoit)tiie$. Là ««ni* « tibfi peo^flft 'aussi bieh H^3te la 
tilk; la poiirpi^ d&ifrre qeièiil^^is deè âme^tossM 
on médiocres; et ce b^esi pùim ta splendeur de là 
iMisMttoe , ni la gt<âmdéUi^des emploi» ^ ni l*àbot^àitCë 
4es richesses q«it feni les botntife» ékfrao'rdiiiatreè. 
Tous ces avantages vérlbbletncAf tiè sdtit pa^ ifiutites i 
mail ce ne sont pas eeux sur qiri roulé h félfcltê , 
ni d'od se tire la Tôtilable lOutirtge. Leûiérite per-* 
toanely cetbérîte qui trouvé e«i «lû-^mêine sa rétM)tn-' 
pense , et qui li'eh Yait point on dehors de si élevé od 
il b'ait dreit de préteiidre> ésf quelque cKose de plus 
excellent que le» grandeurs et qiie les rieheS5es ; mare 
e'est un bien qui se trouve rarement s «^ si rorétMent 
quNl semble qiiè le o\t\ soit prodtgue d^ i^a^teè autres 
ÙenB,en comparaison de celui-ci dirmt il est irès-aVàre. 
Cela veut liire qu'il est plus aisé de faire iitie grande 
foHone que; 4'«tre un parfaitement boân^te béoime; 
parce que Ift fprtune se peut prèseiitt$r pftr ntillè Voies 
âiiSerentes, au lieu que ce ttt^iie perëohttel qâi> fint 
l'honnête homme , ne se peut a^quértml se c<>d^r:* 



Ter quVn cultivant son ûme par les pl^s belles çob^ 
noissances, et en faisant une prole^sion continuelle 
de la Têrtu; de sorte que celui qui prend ce soin dfi 
hii-iaêa\es 4iui au miUç^ 4^» fi;r^nd?urÂ en estifne 
moins la pos3e$sion que ce qui Ven rei^d digne j q<i| 
en tout temps 9 en tout âg;e, en tout état sWorce d^ 
se conserver» par rexercice 9 ces excellentes habitude^ 
qui s^évanouirolent peut-être par la négligence • de 
même qiie Içs arts s oublient, fautç de {es pratiquer» 
doit être considéré coiçrpe un homme que le ciel a 
libéralçni.ent et p)ei pensent pourvu dç cette qualité 
précieuse, 4e ce qaérite si estirpé et çî Rre. Je n'ose-? 
roî^i Moàsîeur, en votre présence, fairp l'açipliçM'? 
lion dç cette vérité sur votr^ personne; mà'i^ )e. ^ui^ 
très-assuré que Tactlon que Toqs yeqcz de faire ne ser^ 
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leur- savoir, que par la majesté de leqr sacerdoce. Xe 

^rand saint Basile, saint Grégoire de îî^irian^e» »^m\ 

Auj?ustin, saint Àmbroise) Sypesîus évêqae de Cy-? 

rêne ^ le patriarche Pliotius, E usé be Tapi i de Pam^t 

pbîle, et mille autres ont été l'adwjration de leuç 

siècle ; «t ^obligation immortelle quii? le# studieux 

ont aux ouvrages de <îe d^rnjer^ fait qM,e qou? avpnf 

presque Oublie son hérésie, ou que pous ne uom^ 

CD souvenons que poyr déplorer spn ma)hçm<. Youi 

marchez, Mon3Îeur,sur les pas de ce§ illustres évêques 

de Tantiquité ; et pour vous trouver des vestiges plus 

fruis , TOUS marçnez sur les pas de Finçoiï^parabli^ 

cardinal de Richelieu, notre pren^lçr protecteur, qi4 

-nons a asseipblés, qui nous ^ obtenu tes pren^fères 

grâces royales , et qui nous auroit 4aiw nn regre^ 

éternel de sa peite^ s'il n'^voU eg pour ^iiçces^ur 

monseigneur le chancelier, quj ; pj^r ^'^ copsijiate aJfec^ 

tion envers TAcadémie, Ta maintenue^ |'^ agi'^yulie | 

Ta honarée. Vous marchez sur les pas du ù^r4'i1^'i^l da 

Perron, desBembes, des Sadolel's, des Bentivole^, e( 

des autres omemcns du sacré Collège 9 qui ont cru 

qa*il ne leur étoit pas moins glorieux de se parer dQ 
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rimmortelle yerdure des lauriers du Parnasse, que de 
se distinguer par Téclat éblouissant de la pourpre ro- 
inaine. 

Que n'attend point de tous la France P Que n'attend- 
elle point de ces nobles mouyemens de votre âme^ dans 
l'emplt^i où vous êtes auprès de ce jeune Prince , qui 
fait aujourd'hui Tespérance de l'Ëtâly et qui doit un 
)Our en faire la félicité? Tandis que son père, toutbril- 
rant de l'éclat de ses victoires et de ses vertus, visite 
$es frontières , assure ses conquêtes, affermit ses alliés 
et dissipe les nuages que l'envie ou l'injuste frayeur 
peuvent élever contre sa juste prospérité; c'est sur 
tous qu'il se rr^pose de l'instruction de ce cher fils y 
et à qui il confie le soin de l'introduire dans les mys- 
tères des Muses, sans le secours desquelles on trouye 
guelque. chose à dire dans la fortune des plus grands 
princes. Une fonction si importante, et qui vous rend 
si nécessaire auprès de sa personne sacrée, ne nous 
permet pas de croire que nous puissions souvent jouir 
de yotre présence; mais elle ne nous défend pas d'es- 
pérer que nous serons souvent préséns à votre mé- 
inoire, et quelquefois même à vos entretiens, et 
que vous inspirerez à ce jeune héros lés boiis senti- 
mens qu'il doit avoir pour une compagnie qui ne sou- 
haite que sa gloire, et qui va bientôt s'employer à la 
irépandre par toute la terre. J'oserois répondre, Mon- 
sieur, qiie vous en userez de la sorte. W'. le Dau- 
phin n'apprendra point que son illustre précepteur 
ait voulu entrer dans cette compagnie , sans en con- 
cevoir en même temps une haute idée; et vous ne 
rencontrerez pas une si favorable disposition dans son 
esprit, sans en même temps l'appuyer et la fortifier. 
Le bonheur de l'Académie bous adonné votre estime; 
c'est à vous , Monsieur, à nous donner celle de mon- 
seigneur le Dauphin : et ainsi il se trouvera que cette 
heureuse journée, en nous procurant un confrère 
aussi illustre que vous, nous aura procuré l'appjui 
d'un Prince ausài puissant que totre royal disciple. 
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DANS L'ACADÉMIE FRANÇAISE, 

iiX a4'A0VT 1704; 

Pah m. L'ABBÉ DE POLIGNAC (1), 

Lorsc[a*il fat reça â la place de M. Bossaeti éyé^aa 

de Meauz. 

HussiBinis » 

Comment puis-je paroître devant tous 9 quand je 
songe à la place que tous me donnée ^ et au grand 
homme à qui je succède ? ' ' 

Quel homme Cut plus célèbre que M. Tévêque de 
Meaux? Vous rappelâtes dans ua temps où sa répu- 
tation Toloit de toutes parts. Jug;^ digne d*élever un 
Prince , l'espérance de l'Etat et le principal objet des 
attentions du Roi y il fut jugé digne de vous. Il apporta 
dans cette Compagnie tout le mérite qu'on Tient y 
acquérir, une politesse parfaite , une éloquence vive j 
une vaste érudition* Vous fûtes moins touchés de la 
beauté, de ses talens» que de Fusage qu'il en avoit su 
faire. Il aToit paru dans la chaire de l'Ëvangile comme 
un Gbrjsostôme; déjà la ?érité Ta voit choisi pour son 
défenseur comme un^ Athanase ; on ne parloit que du 
succès prodigieux de ses conférences et de ses dis- 
putes; rien ne résistoit à la force de ses ratsonnemens ; 
et Thèrésie n'a voit point de présage plus certain de sa 
prochaine ruine eq France, que les victoîrçs qu'il 
rçmportoit tous les jours sur les ennemis de la foi. 
. Il persévéra jusqu'à la mort dans ce dqcte et saint 
^emice, toujours animé du même zèle, toujours 
faisant servir les lettres à la religion. De là sont sor-- 
lis ces discours véhémens qui saisissoient tous a3S 

(i) Depuis cardiaail et. archevêque d'AttC|i. 



auditeurs, ces oraUcns faniQusçs quUnous apprennent 
comment on p«ut instruire les iriv^ns par Fezemple 
des morts ; ces merveilleux ouvrages auxquels semble 
attachée la grâce des cJM?e«ai«ns, qui portent le flam« 
beau de la vérité jusque d.ans le^ plgs épaisses tcpibrç^ 
flu measoDga, c|cii le peignent à ne» j^eux, et qui 
l'impriment dans l'çsprit aveQ des traits si nobles et 
si forts , qu'elle n^a plus besoin que de la bonne foi 
pour avbeircr de le soumettre. It^js ee qu'on estima 
le pfus en lui , c'est qu'il se regarda toujours comme 
i|Q enfanf de l'Eglise , pendant qn'V' 4(<i ^toi( le dop^ 
teur, et qu'il borna tQHtfl l'é^f^ndue de ses connois- 
sances à savoir simplement et à nous enseigner ce 
qu'il falloit croire avec le commun des fidèle^t 

Tant de trayaux ne le détournèrent jamais de ses 
autres deyoirs. Gomme Télude qu'il avoit faite de 
^antiquité lui avoit eeqius rexpériehcé dé tous les 
temps^ il comprenoit mieux que personne de quelte 
imporfanee est aux Etats ^éducation de ceux qui 
doivent les gouverner. Il savoit que les premières im- 
pressions de la jeunesse forment ordinairenient le 
earaetère de toute la vie, et que la vie àes princes 
form^ celle de leurs sujets. Il s^nppliqua donc à coii- 
dsiiw liieureux naturel de Monseigneur, et laissant 
aux autres le soin de cultiver les qualités qui devolont 
«n jour le faire craindre, il ne s*attiicha qu'à celles qui 
dévoient le faire aimer, il lui fit voir que dans |a juste 
ïdée qu'on doit avoir des rois , la bonté l'emporlç sur 
iTHitle reste; que c'est principalenici^ à cette marq^je 
qu^on reçonnoît en eux l'image du Dieu vivant ; qu'ils 
ne sont jamais nmeux les maîtres des autres hommes 
qu« lorsqu'ils en sont les véritables pères, et que la 
domination la plus sûre est celle qui commence par 
assujétir les coeurs. 11 lui montra , dans l'histoire de 
saint Louis, quels secours on tire des vertus chré- 
tiennes au milieu des plus grands malheurs , et dans 
eelle du Roi, comment on peut les conserver ap 
conrd)le de k gloire et dans le torrent des prospéri- 
tés Le Prinee , en suivant ces règles et ces modèles , 
s'est rendu l'objet.de l'estime et de l'amour du monde : 
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la sagesse du fils fait le plus grand bonheur du père,» 
disons aussi que le mérite du disciple fait la plus 
grande gloire du précepteur. 

RÉPONSE 

DE M. L'ABBÉ DE CLÉREMBAULT, 

AD DISCOURS DB H. L'ABBÉ DE POLIGNAC ' 

MOKSIEVB f 

t " B 

f « 

Quoique la douce et charmante société qui nom 
unit, nous ait toujours ^ait regarder la mort de toai 
nos confrères comme on regarde ses propres mal- 
heurs, nqus. avons été si yiyement atteints de celle 
du fameux académicien dont tous occupez la place j 
que, sans nos réflexions sur l'indispensable nécessité 
de sortir de cet|« yie^ et la joie que nous ressentons 
de votre heureuse présence , nous n'aurions jamais 
pu trouver aucun soulagement à notre douleur. 

Ce grand personnage étant un de ces hommes rares 
et supérieurs, qui sont quelquefois montrés au monde, 
pour lui faire seulement sentir jusques où peut être 
porté le mérite sublime , sans laisser presque l'espé- 
rance de leur pouvoir trouver des successeurs : dès 
qu'il s'appliqua aux lettres sacrées, il sut bien faire 
connoître, par le prodigieux espace qu'il laissa entre 
lui et ceux qui couroient la même carrière, qu'il 
sembloit destiné â entrer up jour dans ce petit et glo*. 
rieux nombre des grands génies qui font l'ornement 
de leurs siècles. Il soutint de si beaux commencemens 
p&r une application exacte à tous ses devoirs, et par 
oeUé ardeur infinie pour les sciences, dont il devoit 
faire un si noble usage ; et comme l'utilité de l' Église 
fut toujours son tendre et principal objet, avec Tampur 
de la belle gloire que Dieu veut bien être inséparable 
de la digue exposition, et de la ferme défense ^es 

BOSSTJBT. J>B LA COSK. «« DICC ' /^ 
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tfaintes rérités que la foi propose , il commença âèi 
les premières années de sa jeunesse , à faire valoir 
contre les yices les tah^ns qu'il avoit repus du ciel 
pour Téloquence. Ce fut avec de si grands succès, 
qu'ayant en peu de temps obscurci la plupart de ses 
égaux 9 il s'acquit par ses importantes fonctions, ef 

f»ar ses savantes conférences 9 cette haute estime dans 
es esprits » et sut gagner par les charmes de son com- 
merce 9 dans lequel il satoit tout rendre aimable, ce 
doux empire sur les cœurs , dont il a joui d'une ma- 
^ ni^re si singulière jusqu'aux derniers momens de sa 
▼îe. 

Tant de talens extraordinaires , égalés ou surpassés 
encore par son désintéressement et sa modestie, lui 
ayant donné autant de zéflés partisans qu*îl y aroit 
dans tous les états de personnes capables de juger du 
vrai mérit(^,*1e firent appeler au gouvernement d*ane 
église considérable , par le grand Prince que sa péné- 
tration et sa justice élèvent si fort au-dessus, de tous 
les autres, et qui est suffisamment désigné <par ce 
fioble caractère. Mais l'éducation du successeur de sa 
puissance et de sa gloire, ce (ils unique qqi possède si 
dignement toute sa tendresse et son estime , lui pa-r 
roissant trop importante pour n'en pas confier une 
grande partie à un homme si excellent , il le déter- 
mina é renoncer, pour ce glorieux emploi, aux fonc- 
tions de la haute dignité dont il venoîl de l'honorer ^ 
auxquelles il se destinoît tout entier. Alors se don- 
nant ^Tis r^serre à ce nouveau devoir, il contribuH 
si heureusement à fortifier dans cet excellent naturel 
toutes 'ces grandes et aimables qtratités qui nous as- 
surent la félicité publique ; et méditant déjà des vic- 
toires contre les etirnemis de l'Eglise , il laissa obtenir 
à ses rivaux le premier tang, qu'il pouvoit occup'elr 
dans réioqcience sactée; comme autrefois (^ ion 
ose comparer 'des hommes si différens) le preAiler 
des empereurs avoit fait si noblement, parmi les 
erateurs profanes , en préférant à cet honneur celui 
de subjuguer les ennemis de sa patrie. 
Ce prélat illustre commença peu de temps après 
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à faire sentir aux adversaires des yérités orthodoxes 
le poids de sa supériorité 9 par cette science sublime, 
dans laquelle il s'étoit déFJà rendu si recomaiandable ; 
cette maîtresse de toutes les autres» si élevée au«dessus 
d^eUes f * non seulement par la dignité de son objet » 
mais "encore par la profondeur et la méthode de lé 
traiter; c'est-à-dire la grande et vraie théologie» 
puisée dans les bonnes sources de Fécolcy que les 
partisans de l'erreur ont toujours tâché de décrier» et 
même de charger de mépris apparens, connoissant 
combien ^lle leor étoit funeste. Il se servit donc contra' 
eux de ce^grandart, qui» supposant les notions clairesi 
et les dêônîtions justes , prises dans la nature même 
des cfaoses ^ ikifère Fun de l'autre » par des raisonne- 
mens solides » et concluans avec ordre et liaison ; en 
un mot» de cette par&ite seolastique, également 
éloignée de la folblesse embrouillée » et de la chicane 
barbare affectée par quelques nus qui se flattet^t avec 
si peu de fondement d'exceller par là au-dessus deji 
autres » et de l'épaisse confusion d'autorités et de faits 
entassés et mal digérés» sans être rangés dans les ques- 
tions difierentes» pour j servir de fortes et vives 
prcuTes 9 que certains demi-savans » se fiant à ce qu'ils 
ont d'esprit naturel » osent honorer du inom de posir 
tive 9 leur peu âe luniière ne leur permettant pas de 
connOître que oe sont dei^x sœurs inséparables » dont 
i'ane estlle^iitde et le soutien de l'autre» qui fait sa 
-perfection yetsOn ornement II fit sentir toute sa force 
tet sa méthode » en conservant toujours dans ses écrits 
'la politesse et même les grâces» soit qu'il fallût justi- 
fier la doctrine de l'Eglise contre Les reproches et les 
calomnies ^e ses ennemis» soit qu'il fallût les. con- 
vaincre des contradictions absurdes de la leur et des 
changemens essentiels qu'elle a déjà soufferts malgré 
sa nouveauté. Ce grand homme se faisoit honneur de 
posséder une science si nécessaire » et de s'en servir. si 
utilement ; bien différent de ceux qui » n'étant pas 
sealement à portée de l'entendre 9 ni par conséquent 
d'en pouvoir jamais juger» croient que c'est bien .plus 
tôt fait de la rejeter en la traitant de subtilité $éche et 

4. 
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inutile, pour excuser au moins par là leur peu de. pé- 
nétration el leur ignorance. 

Tous ces grands et solides ayantages » qui le met* 
toient si fort au-dessus de ceux de son temps ; ni les 
travaux d'esprit continuels dans lesquels il se troaroit 
engagé 9 et qui souvent y laissent de la rudesse ^ ne 
le rendirent jamais ni plus fier ni plus farouche. Il sut 
toujours parfaitement accorder l'afiabilité, la douceur, 
et même la condescendance, avec la fermeté de tî- 
gilant et intraitable défenseur de la pure et saine doc- 
trine ; il se crut indispensablement obligé d Remployer 
toutes les lumières de son, esprit à réprimer les entre- 
prises de ceux qui Touloîent y donner atteinte : et 
-voyant qu'une nouvelle erreur, d'autant plus perni- 
cieuse , qu'elle affectoit de se cacher sous le prétexte 
d'une plus haute perfection , et de raffinement dans 
les seutimens de piété, menapoit la tranquillité de 
l'Eglise; sans considérer son âge avancé, ni les in- 
. commodités de sa personne , atténuée par tant de 
. travaux , il n'écouta plus que son zèlè , pour l'affermir 
par ses doctes ouvrages , si dignes de notre admira- 
tion. Enfin , quoique bien p;ès de terminer ses jours, 
il ne put encore s'empêcner de ranimer ses forces 
mourantes, pour; réfuter un traducteur .et nouv.eau 
commentateur de l'Evangile, qui lui parut trop hardi; 
.ce qu'il fit avec tant de profondeur et de justesse, 
qu'on pourra douter un jour que. ce fut le dernier 
effort de $on génie. Alors, sentant en lui fa nature en- 
tièrement épuisée et sans aucune ressource , et qu'il 
lui falloit subir la loi commune à tous les hommes , 
il acheva de s'y préparer avec une fermeté et^ une 
ré&ignalion exemplaire, par tous les actes les plus 
édifions et lés plus tendres; et, vivement pénétré des 
, vérités qu'il avoit si constamment défendues, et plein 
de cette salutaire espérance qu'il avoit si bien connue, 
il alla partager les récompenses éternelles avec ses 
glorieux prédécesseurs, les fameux Pères de l'Eglise, 
. qui ont si bien mérité d'elle dans leurs siècles ; comme 
il a fait dans le sien. 
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DE LA CONNOISSAÎÏCK 

DE DIEU ET DE SOI-MÊME. 



Li sagesse consiste à connoître Dieu , et à se cou* 
boître soi-aiême. 

• La coDnoissaace de nous*mêmes nous doit élevé Sl 
ta conaoîssance de D ie u . 

Pour bien connoître rhomine» î) faut savoir qu il 
est composé de deux parties > qui sont Tâme et ie 
corps. 

Vâme est c^ qui nou$ fait penser 9 entendre 9 sen-» 
tir, raisonner 9 'vouloir,, choisir une chose plutôt 
qu'aoe autre ^ et un mouvement plutôt qu'un autre 1 
comme se mouvoir adroite plutôt qu'à gauche. 

Le corps est cette, o^^e étendue en longueur^ lar^* 
geur et profondeur» ^Pbous sert à exercer nos opc-^ 
rations. Ainsi ^ quand nous voulons voir, il faut ouvrir 
les yeux : quand nous voulons prendre quelque chose» 
ou nous étendons la main pour nous en saisir , ou 
nous remuons les pieds et les jambes, et par elles tout 
le corps, pour nous en approcher. , 
,11 y a donc dans Thomme trois choses à considérer : 
lame séparément, le corps séparément , et l'union de 

* un et de l'autre. 

Il ne s'agira pas ici de faire un long raisonnement 
Jttr ces choses, ni d'en rechercher les causes pro-J» 
'ondes; mais plutôt d'observer et de concevoir ce que 
^aacuQ de nous en peut reconnoître , en faisant ré-^ 
flexion sur ce qui arrive tous les jours, ou à lui môme> 
^^ aux autres hommes semblables à lui. Commen- 
çons par là connoissance ^e ce qui est dans notre 
âme. /• 
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CHAPITRE PREMIER. 
Z>e Fàme, 

Nous conooissons notre flme par ses opérations , 
qui soDt de deux sortes : les opérations sensitires , et 
les opérations intellectuelles. 

11 n*y a personne qui ne connoisse ce qui s'appelle 
les cinq sens» qui sont : la rue^ Fouie, l'odorat , le 
goût et le toucher. 

A la Tue appartiennent là lumière et les coaleurs ; 
à l'ouïe 9 les sons ; à l'odorat » les bonnes et mauvalftes 
senteurs; au goût, l'amer et le doux 9 et les autres 
qualités semblables; au toucher, le chaud et le froid, 
le dur et le mou , le sec et rhumidc, 

La nature, qui nous apprend que ces sens et leurs 
actions appartiennent proprement à l'âme, nous ap-*- 
prend aussi qu'ils ont leurs organes, on leurs instru- 
mens dans le corps. Chaque sens a le sien propre. La 
Tue a les yeux ; l'oufe a les cMÉlUes ; l'odorat a les na- 
rines; le goAt a la langue et^r palais; le toucher seul 
se répand dans tout le corps, et se trouve partout où 
ilj a des chairs. 

Les opérations sensitives, c'est-à-dire celles àe^ 
sens , sont appelées sentimens , ou plutôt sensations. 
Yoir les couleurs , ouïr les sons, goûter le doux et 
l'amer, sont autant de sensations différentes. 

Les sensations se font dans notre âme à la présence 
de certains corps , que' nous appelons objets. C'est à 
la présence du feu que ^ sens de là chaleur ; je n'en- 
tends aucun bruits que quelque corps ne soit agité; 
sans la présence du soleil , et des autres corps lumi-^ 
neux, je ne Terrois point la lumière; ni le blanc ni 
le noir, si la neige, par exemple, ou la poix, ou 
l'encre n'étoient présens. Otez les corps mal polis ou 
aigus , je ne sentirai rien de rude ni de piquant. Il en 
est de même des autres sensations. 

Afin ^u'el^es se forment dans notre âme , il faut que 
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y.ùTgane eorporel soU actuelieiuent frappé de robfet « 
et en repoive l'impression. Je ne vois qu'aulant que 
mes jeux sont frappés des rayons d'un corps himi- 
Deux, ou directs, ou réfléchie. Si Tagitation de l'air 
m fait impf essioadaQS moQ oreiiie> je ne puis enteadr^ 
le bruit, et c'est là proprement aussi ce qui. s'appelle 
la présence de l'objet^ Cai; quelque proche que je 
sois d'(ui tableau 9 si Y^ ^^ yeux fermés , ou quo 
quelque autre corps interposé empêche que les rayons 
réfléchis de ce tableau ne viennent jusqu'à nnes yeux, 
cet ob|et ne leur est pa3 préëeut. Le mêii^ se verra 
daos les autres sens. 

Nous pouvons done déûnir la sensation (si toute-* 
foisuoe chose si intelligible de soi a besoin d'être défi- 
oie), nous la pouvons, dis-je, définir la première 
perception, qui se fait en Qotre âme à la présence des 
corps, que nous appelons objets, et ensuite de l'im- 
pression qu'î]^ font sur les organes de nos sens« 

Je pe prends pourtant pas encore cette définition 
pour une dé^oition exacte et parfaite. Car elle nou4 
explique plutôt, à l'occasion de quoi les sepsations 
oot accoutumé de nous (jrriver, qu'elle ne aoàsen exr 
plique la nature. Mais ceUe dèfiaitiou suffit pour noi» 
faire diatinguer d'abord les sensii^tLons d'avec les autres 
opérations de notre âme. ' 

Or, encore que nous ne puîs3i.ons entendre les sen- 
sations sans les corps, qui sont leura objets, et sans les 
parties de nos corps qui servent d'organes pour les 
exercer ; comme nous ne mettons point les sensations 
^aos les objets 9 nous nie les méttQn& pas aon plus dans 
les organes, dont les dispositions bien coQsldécées-, 
coranie nous ferons, roir en son lieu , se tro.u\seront d,e 
ïnêine nature que celles des objets mêmes. C.*est pouç- 
^ooi nous regardons les sensations comme choses qui 
appartiennent à notre âme , mais qui nous marquent 
I impression que les corps enviroupanâ font sur le 
ûôtre , et la correspondance qu'il a avec eux. 

Selon notre définition, la sensation doit être la pre- 
mière chose qui s'élève en Vûme , et qu'on y Mssente 
* »a préseace des objets. Et, en efiet^ la premièrç 
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those que j'aperçois en ouvrant les jeux, c'est la lu*^ 
mière et les couleurs ; si je n'aperçois rien , je dis que 
}e suis dans les ténèbres. La première chose que je 
sens en montrant ma main au feu , et en maniant de 
la ^lace , c'est que j'ai chaud ^ ou que j'ai froid ; et 
ainsi du reste. 

Je puis bieii ensuite avoir diverses pensées sur la 
lumière 9 en rechercher la nature, en remarquer lés 
réflexions et les réfractions 9 observer même que les 
couleurs qui disparoisscnt aussitôt que la lumière se 
retire, semblent n'être autre chose, dans les corps où 
je le^ aperçois ," que des différentes modifications de 
la lumière elle-même, c'est-à-dire, diverses réflexions 
bu réfractions des rayons du soleil, et des autres corps 
lumineux. Mais toutes ces pensées ne me viennent 
qu'après cette perception sensible de la lumière , que 
j'ai appelée sensation; et c'est la première qui s'est 
laite en moi, aussitôt que j'ai eu ouvert les yeux. 

De même, après avoir senti que j'ai chaud oii que 
yai froid , je puis observer que les corps d'où me 
viennent ces sentirnens, causeroient diverses allé- 
raiions à ma main, si je ne m'en rétirois ; que le chaud 
la brûleroit et la consumeroit , que le froid l'engour- 
diroitetla mortifieroit; et ainsi du reste. Mais ce n'est 
pas là ce que j'aperçois d'abord en m'approchant du 
feu et dé la glace. Â ce premier abord il s'est fait en 
moi une certaine perception qui m'a fait dire : J'ai 
chaud; ou : J'ai froid; et c'est ce qu'on appelle sen- 
sation. 

Quoique la sensation demande, pour être formée, 
la présence actuelle de l'objet, elle peut durer quel- 
que temps après. Le chaud ou le froid dure dans ma 
main après que je l'ai éloignée, ou du feu j ou de la 
glace qui me les causoient. Quand une grande lumière, 
ou le soleil même, regardé fixement, a fait dans nos 
yeux une impression fort violente , il nous paroît en- 
core, après les avoir fermés, des couleurs d*abord 
"assez vives, mais qui vont s'afibiblissaht peu à peu , et 
«emblént à la fin se perdre dans l'air. La même chose 
nous arrive après un grand bruit; et une agréable 
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Ii<)ueiir laisse , après qu'elle est passée 9 on moment 
de goût exquis. Mais tout cela n'est qu'une suite de 
la première touche de l'objet présent. 

Le plaisir et la douleur accompagnent les opéra* 
tioDS des sens : on sent du plaisir à goûter de bonnes 
viandes > et de la douleur à en goûter de mauyaisea; 
et ainsi du reste. 

Ce chatouillement des sens qu'on trouye, par 
exemple, en goûtant de bons fruits ^ d'agréables 
liqaeurs , et d'autres alimens exquis , c^est ce qui s'ap- 
pelle plaisir ou Tolupté. Ce sentiment importun dés 
sens offensés 9 c'est ce qui s'appelle douleur. 

L'un et Tautre sont compris sous les sentimens ou 
sensations , puisqu'ils sont l'un et l'autre une percep- 
tion soudaine et rive , qui se fait d'abord en nous à la 
présence des objets agréables ou déplaisans; comme à 
Ift pcésence d'un yin délicieux qui humecte notre 
langue , ce que nous sentons au premier abord 9 c'est 
le jpiaisir qu'il nous donne ; et à la présence d'un fer 
qui nous perce et nous déchire 9 nous ne ressentons 
lien plus tôt ni plus ylvement que la douleur qu'il 
nous cause. 

Quoique le plaisir et la douleur soient de ces choses 
qui n'ont pas besoin d^être définies^ parce qu'elles 
sont conçues par elfes-mêmes 9 nous pouTons toute* 
fois définir le plaisir, un sentiment agréable 9 qui coti-* 
vient à la nature ; et la douleur 9 un sentiment fâcheui^ 
contraire à la nature. 

Uparoît que ces deux sentimens naissent en nous 9 
comme tous les autres, à la présence de certains conMB9 
qui nous accommodent ou qui nous blessent. Ënefiet, 
nous sentons de la douleur 9 quand on nous coupe, 
quand on nous pique 9 quand ou nous serre 9 et amsi 
^u reste : et nous en découyrons aisément la causé ; 
car nous yoyons ce qui nous serrcy et ce qui nons 
pique ; tnaîs nous avons d'autres douleurs plus inté- 
ïï^iures : par exemple 9 des douleurs de tête et d'estô- 
''^•C 9 des coliques et d'autres sembiablfS. Nous avions 
^ faio) et là suif 9 qui sont aussi deux espèces de don- 
leurs. Ces douleucsse ressentent au dedans, sans, mie 

4.. 
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noua Toyions au dehors aucune chose qui ncms les 
cause. Hà'ié nous ^^pouvons aisément penser qu'elle» 
viennent des mêmes principes qUe les autres y^'e^t-à^ 
dire> que nous les ^entons, quand les parties inté- 
rieures du corps sont picotées 9 ou serrées par quel- 
que» humeurs qui tombent dessus^ à peu près de 
même manière que nous les voyons arriver dans les 
parties extérieures. Ainsi toutes ces sortes de douUurs 
sont de la même nature que celles dont nous aperce«<' 
Tons les causes 9 et appartiennent san» difficulté auji 
sensationSb 

La douleor est p}us vive 9 et dure plus long-tempt 
que le pkiisii*; ce qai nous doit faire sentir combiea 
notre état est triste et mallieureux en cette vie* 

H ne fout pas confondre le plaisiv et la doule«r aveo 
la joie et la tristesse. €es choses se suivent de près y 
et noius appelons souvent les unes du nom des autres; 
mais plus elfes sont approchantes 9 et plus on est sujet 
ù les èonfoodre , plus il faut prendre soin de les dis* 
tinguer. 

Le plaisir et la douleur haïssent à la présence efiec-* 
tive d*iin corps qui touche et affecte les organes ; ils 
sont aussi ressentis en un certain endroit déterminé : 
par exf!<ftiiple 9 le plaisir du goût précisément sur la 
fangOe9 et la .douleur d'une blesscre dans la partie of<« 
fensée. Il n'en estpa» ainsi de la joie et de la tristesse^ 
à qui ncM.19 n'attribuons aucune place certaine. Elles 
peuvent être excitées en l'absence de» objets sensibles ^ 
par la seule imaginatioQj ou par la réflexion de Tes- 
prit. On a beau imaginer et considérer le plaisir do 

{^oût èl celui d'une odeur exquise» ou la douleur de 
a goutte* on i^'en fait pas naître pour cela le 8enti«« 
Éient. lin homme qui veut exprimer le mat que luî 
fiVit la goukie 9 ne dira pas qu'elle lut causée de la tri»-* 
fesse 9 iti^is de la d&uleur; et aussi ne dira-t^îl pas 
jgu'il ressenViine grande joie dans la bouehe en buvant 
,;3jnaeJiqueiir âélîeieuse. mais qu'il y ressent un grand 
.^fkààti iia hplf^m^ sait qu'il est atteint de ces sorteu 
de maladies mortellesy qui ne sont point douloureuses ; 
il ne sent point de ^^uleur^ et toutefois. iJrcatfioBgû 
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dans îa tristesse. Aiosi ces choses sont f&rt diffé- 
rentes. C'est pourquoi nous avons rangé le ploisiry 
et la douknr avec h^ sensations « et nous meUroos^ 
la joie et la tristesse , avec les passions 9 dans i*appétît» 

11 est aisé maintenant de marquer toutes nos sei»- 
sations. Il y a celles des cinq sens : il 7 a le plaisir ^t 
la douleur. Les plaisirs ne sont pas tous d'une mêm^ 
espèce 9 et nous en ressentons de fort djâërens, Aon 
seulement en plusieurs sens,, mais dans le mOme. Il 
en faut dire autant des douleurs. Celle de la migraine 
ne ressemble pas à celle de la colique ou de la goutte* 
Il y a certaines espèces de douleurs qui reviennent 
et casent tous les jours , et c'est la faim et la soif. 

Parmi nos sens» quelques uns. o.nt leur orsan^ 
double^ nous avons deujE yeux, deux oreilles, deux 
narines ; et la scosation peut êU^e exercée par ces 
organes conjointement 9 ou séparément. Quand ifs 
agissent conjointement, la sensation est u^i peu plus 
forte. Ou voit mieux de deux yeux ensemble qite 
d'uQ seul 9 eivcore qu'il y en aU qui ne remarqueat 
guère cette différei>ce. 

Quelques ujies de nos sensations .nous font sentir 
d'où elles nous viennent, et d'autres ne Ibnt point 
ces eOiels en nous. Quand nous sentons ^ douleur de 
la goutté, ou de la migraine, ou de la colique, nous 
9eatoosbien la douleur dans une certaine partie, mais 
nous ne sentons pas d'où le coup y vient. Mais nous 
lentoDs assez de quel côté nous viennent les sons et 
^^ odeurs. Nous sentons par le toucher ce qui nous 
arrêta, pu ce qui nous cède, ^ous rapportons natu-> 
rellement à certaines choses )e bon et le mauvais 
foût. La vue , surtout, rapporte toujours et fort promp- 
^Hi^Qt, d'un certain côté, et à un certain objet, les 
«couleurs qu'elle aperçoit. 

^ là s'ensuit que nous devons encore sentir, en 
^iielqiie feçon , la figure et le naouvement de certains 
^Meis : par exemple , des corps colorés. Car en res- 
Notant, comme nous faisons au premier abord « de 
<iuel côté nous en vient le sentiment, parce qu'il vient 
^^ plusieurs côtés et de plusiei^s points^ nous en 



apercerons retendue; parce qu^ls sont réduits à cw^ 
tainés bornes au-delà desquelles nous né sentons rien ; 
nous sommes frappés dé leur figure » s'ils changent de 
place 9 comme un flambeau qu^on porte devant nous ; 
inovLS en aperceyons le mouvement ; ce qui arrive prin- 
cipalement dans la vue , qui est le plus clair et le plus 
distinct de tous les sens. 

Ce n'est pas que l'étendue 9 la figure et le tnouve- 
ment, soient par eux-mêmes visibles, puisque l'air, 
qui a toutes ces choses, ne Teist pas. On les appelle 
aussi vbibles par accident , à cause qu'elles ne le sont 
que par les couleurs. 

* De là vient la distinction des choses sensibles par 
elles-mêmes, comme les couleurs, les saveurs, et 
ainsi du reste; et sensibles par accident^ comme les 
grandeurs, les figures et le mouvement. 

Les choses sensibles par accident, s'appellent aussi 
sensibles communs, parce qu'elles sont commmes 
à plusietirs sens. Mous ne sentons pas seulement par la 
vue , mais encore parle toucher; une certaine étendue, 
et une certaine figure dans nos objets ; et quand une 
chose que nous tenons échappe de nos mains , noos 
sentons par ce moyen, en quelque façon, qu'elle se 
ment. Mais il faut bien remarquer que ces choses -ne 
sont pas le prepre objet des sens , ainsi qu'il a été dit. 

Il y a donc sensibles communs et sensibles propres. 
lies sensibles propres sont ceux qui sont particuliers 
à chaque sens • comme les couleurs à la >ue , le son à 
l'ouie ; et ainsi du reste. Et les sensible» communs 
sont ceux dont nous venons de parler, qui sont com- 
muns à plusieurs sens. 

' On pourroit ici examiner si c'est une opération des 
sens qui nous fait apercevoir d'où nous vient le coup 
et l'étendue, la figure ou le mouvement de l'objet; 
Car peut-être que ces sensibles communs appartiennent 
à quelque autre opération , qui se joint à celle des 
sens. Mais je ne veux point encore aller à ces préci- 
sions; il mer suffit ici d'avoir observé que la percep- 
tion -àe ces sensibles communs ne se sépare jamais 
d'avec les sensations. 
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* Il reste encore deux remarques à faire sur lés 6en<* 
'sations. 

La première^ c'est que, toutes différeotes qu'elles 
' sont 5 il j a en rame une faculté de les réunir. Garrex»* 
périence nous apprend qu'il ne se fait qu'un seul ob- 
jet sensible de tout' ce qui nous frappe ensemble, 
même par des sens différebs j surtout quand ie coup 
Tient du même endroit. Ainsi» quand je Tois le feu 
d'une certaine couleur^ que je ressens le chaud qu'il 
me cause 9 et que)'entends le bruit qu'il fait, non seu* 
lemeiit je Tois cette couleur, je ressens cette chaleur* 
et j'entends ce bruit , mais je ressens ces sensationa 
différentes comme Tenant tiu même feu. 

Cette Êiculté de l'âme qui réunit les sensations, .soît 
qu'elle soit seulement une suite de ces sensations, 
qui s'unissent naturellement quand elles Tiennent; 
ensemble, ou qu'elle fasse partie de l'imaginative , 
doat nous allons parler; cette faculté, dis-je, quelle, 
qu'elle soit, en tant qu'elle ne fait qu'un seul objet 
de tout ce qui frap|[>e ensemble nos sens, est ap|>elée 
le sens commun : terme qui se transporte aux opéra- 
tions de l'esprit, mais dont la propre signification est 
celle que nous Tenons de remarquer* ■ 

lia seconde chose qu'il faut observer dans les sen- 
sations , c'est qu'après qu'elles sQht passées, elles, 
laissent dans l'âme une image d'elles-mêmes et de 
leurs objets; c'est ce qui s'appelle imaginer. 

Que l'objet coloré que je regarde se retire, que la 
bruit que j'entends s'apaise , que je cesse de boire la 
liqueur qui nâ'a donné du plaisir, que le feu quim'é- 
chauffbît soit éteint , et que le sentiment du froid ait 
succédé, si tous voulez, à la place, j'imagine encore 
en moi-même cette couleur, ce bruit, ce plaisir et' 
cette chaleur ; tout cela moins TÎf à la Térité , que 
lorsque je Toyois ou que j'entendois, que je goûtais 
ou que je sentois actuellement, mais toujours de 
même nature. 

Bien plus, après une entière et longue interrup-' 
tion de ces sentimens, ils. peu vent se renouveler, i-e 
même objet coloré^ le même son^ le même plaisir 
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d'une bonne odear ou d*un bon goût y me revient à 
dlrerses reprises 9 ou en Teiiiaoty ou dans les songes^ 
et cela s*iippelle mémoire ou ressouvenir; £t cet objet 
»e revient à Tesprit tel que les «eos le lui avoient prà- 
Motô d'abord) et marqué des mêmes caractères, doojt 
chaque sens l'a voit 9 pour ainsi dire 9 affecté , si ce n'est 
qu'un long temps les fesse oublier. 

11 es^ ai9é maintenant d'entendre ce -que c'est qu'i^ 
maginer. Toutes les fbb qu'un objet une fois senti par 
le debor»denMure întérieureBient, ou se renouyelie danê 
ma pensée avec i'ioiage de la sensation qu'il acatrsée à 
mon 9me 9 a'iest oe que j'appelle imagtAer : par exemple, 
quand ce que j'ai ru» ou ce que j'ai oui 9 dure 9 ou me 
pevknt dans les ténèbres ou dans le silence 9 je ne dis 
pas- que je le -i^ois ou que je l'entends^ mais que- |e i'i-^ 
magine. 

La faculté de l'âme où se fuît cet acte s'appelle ima« 
ginattvey ou fontaîsie» d'un mot grec, qui signifie è 
peu près la même chose, c'est «à- dire se faire un^B 
image. * ^ 

L'imagiifation d'un objet est toujours plus foible 
que la sensation 9 parce que l'image dégénère tou- 
jours de la vivacité de l'original. 

On entend par lu tout ce qui regarde les sensations. 
ÉUes naissent soudaines et vives à la f présence des 
objets sensibles ; celles qui regardent le môme objet , 
quoiqu'elles viennent de divers sens, se réunissent 
ensemble , et sont rapportées à l'objet qui les a fait 
naître. Enfin , après qu'elles sont passées 9 elles se con- 
servent, et se renouvellent parleur in^age. 

Voila ce qui a donné lieu à la célèbre distinction 
des sens extérieurs et intérieurs. 

On appelle sens extérieur, celui dont l'organe paroit 
au dehors 9 et qui demande un objet externe actuelle- 
ment présent. 

Ttlb sont les cinq sens que chacun coqooit. On voij^ 

les yeux, les oreilles 9 et les autres organes des sens ; 

,et on ne peut ni voir, ni ouîry ni sentir, en aucune 

iorte, que les objets; extérieurs, dont ces orgaiie3 
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peoTedt être frappés, ne soient présens en Ift manièrf 
qu'iJ conyient. 

On appelle sens intérieur, celui doni les organes n^ 
paroissent pàs^^elquiae dtmaadfrpas un objet extm'ne 
actucUement présent. On ran^e ordipaireineat parmi 
les sens intérieurs 9 cette laculté qui réunit les se n^Orr 
tions 9. qu'otn appeUe le sens eoounun 9 et celle qui le9 
conserve ou les renouTelk » c^est-à-dire rima^imuive. 

On peutdcruter dtfsens commun 9 parce que ce sca-» 
timent qui réunit > pior exemple 9 le» diverses sensaT 
lions que le feu nous cause 5 et les rapporlie ù un seul 
objet ,se fait seuknieni à la présence de robjclmêcoc.^ 
et dans le même «noment que les sens ei^térîeun 
agissent ; mais pour l'acte^ d'imaginer», qui continue 
après que les sens extérieurs cessent d'agir^ il appary 
tient sans difficulté au sens intérieur. ». 

Il est maintenant aisé debiencoonoitre la nature d^ 
cet acte 9 et on ne peut trop s'y appliquer. 

La vue et les autres sens extérieurs nous font apert 
cevoir certains objets hoss de nous; mais, outre cela, 
nous les pouvons apercevoir au dedans de nous , teh 
que les sens extéricnrs ks font sentir, lors même 
qu'ils ont cessé dfagir. Par exemple , je fais ici un 
triangle 9 A, et je le vois de mes yeux. Que je les ferme^ 
je Tois encore ce même triangle intérieurement tel que 
ma vue me l'a fait sentii*, de même couleur, de même 
grandeuret de même situation; c'est œ qui s'appelle' 
imaginer un triangle. 

Il j a pourtant une différence 9 c'est, comme il a ét4 
dit, que cette continuation de la sensation se. faisant 
par une image , ne* peut pas ^tre si vive que la ^en-. 
sation elle-même, qui se fait à la présence actuelle) 
de l'objet, et qu'elle s'a£foibiit-de plus en plus avec 
le tem^s. . 

Cet acte d'imaginer accompagne tonjours l'action > 
des sens extérieurs. Toutes les fois que )e vois, jHma- 
gine en même temps; et il est assez malaisé de distin- 
guer ces deux actes dans le temps que la vue agit.- ; 
Mats ce qui nous en manpie b distinction , c'est que, 
même en cessant de voir, je puis continuer à imagi- 



ner, et cela c'est roir encore eo quelif^e façcû la chose 
même, telle qae je la Yoyois^ lorsqu'elle étoit pré- 
sente à mes yeux. 

Ainsi 9 noas pouto^sdive en* général qu'imagineir 
une chose y c'est continuer de; la sentir, moins Tive- 
ment toutefois ^ et d'une autre "sorte que lorsqu'elle 
étoit actnellement présente^ aux ieas extérieurs. 

De là Tient qu'en imaginant un objet y on l'imagine 
toujours d'une certaine grandeur, d'une certaine û^ 

Eure, ayec de certaines qualité^ sensibles, particu- 
ères et déterminées : par exemple , blanche ou noire , 
. dore ou molle, froide ou chaude : et cela en tel et tel 
degré, c'est-4-dire plus ou moins, et ainsi du resté* 
11 font «iMgneusement observer qii'en imaginant , 
nous n'ajoiitons que de la durée aux choses que les 
sens nous apportent. Pour le reste , l'imagination , au 
lieu d'y ajouter, le diminue; les images qui nous 
restent de la sensation, n'étant jamais aussi vîtes que 
la sensation elle-même. 

Voilà ce qui s'appelle imaginer. C'est ainsi que 
l'âme conserve les images des objets qu'elle a sentis ; 
et telle est enfin cette faculté qu'oa appelle imaginatîve. 
• Et il ne faut pas oublier que lorsqu'on l'appelle 
sens intérieur, en l'opposant à l'extérieur,, ce n'est pas 
que les opérations de l'un et de l'autre sens ne. se 
fessent au dedans de l'âme, filais, comme il a été dit^ 
c'est, premièrement, que les organes des sens exté* 
rieurs sont au dehors; par exemple, les yeux, les 
oreilles , la langue , et le reste ; au lieu qu'il ne paroit 
point au dehors d'organe qui serve à imaginer : et se- 
condement, que qii<md onexerce les sens extérieurs 9 
on se sent actuellement frappé par l'objet corporel 
<|ui est au dehors , et qui pour cela doit être présent; 
au lieu que rimagi nation est affectée de l'objet , soit 
qu'il soit ou qu'il ne soit pas présent, et même quand 
il a cessé d'être absolument , pourvu qu'une fois il ait 
été bien senti. Ainsi je ne puis vo^r ce triangle dont 
nous parlions , qu'il ne soit actuellement présent ; 
mais je puis l'imaginer, même après l'avoir effacé 'ou 
éloigné de mèsy eux. 
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Toilà ce qui regarde les sens , tant intérieurs qu'ex- 
térieurs 9 et la différence des uns et des autres. 
'- Dé ces senlîmens intérieurs et extérieurs , et prin- 
cipalement des plaisirs et de la douleur^ naissent ea 
Tâme certains mouyemens que nous appelons passions. 

Le sentiment du plaisir nous toucne très-riyement 
quand il est présent, et nous attire puissamment quand 
il ~ ne l'est pas. £t le sentiment de ia douleur fait un 
effet tout contraire. Ainsi , partout où nous ressentons j[ 
ou imaginons le plaisir et la douleur, nous sommes 
attirés ou rebutés. C'est ce qui nous donne de Tappétit 
pour une viande agréable', et de la répugnance ppuç 
une Viande dégoûtante. £t tous les autres plaisirs y 
^nsbi bien que toutes les autres douleurs, causent en 
nous' des appétits ou des répugnances de même nature^^ 
où la raison n'a aucune part. 

Ces appétits 9 ou. ces répugn^nce^et aversions > sont 
appelés mouVemens de l'urne ; non qu'elfe change de 
place , ou qu'elle se transporte d'un lieu à un autre ;, 
mais c'est que, comme le corps s'approche ou s'é-? 
loigne en se mouvant, ainsi l'âoie , avec ses appétita 
ou aversions, s'unit avec les objets ou s'ensépare. 

Ces choses étant posées, nous pouvons définir la 
passion, un mouvement de l'âme, qui, touchée di^ 
plaisir ou de la douleur ressentie ou imaginée dans un 
objet, le poursuit ou s'en éloigne. Si j'ai faim, j^ 
cherche avec passion la nourriture nécessaire ; si jç 
suis brûlé par le feu > j'ai une forte passion de m'en 
éloigner. 

' On compte ordinairement onze passions , que nous 
allons rapporter , et définir par ordre. 

L'amour est une passion de s'unir à quelque chose* 
•On aime une nourriture agréable, on aime l'exercice 
de la chasse; Cette passion fait qu'on aime de s'unir à 
ces choses , et de les avoir en sa puissance. 
^ La baine, au contraire, est une passion d'éloigner 
:de nous quelque chose ; je hais la douleur, je hais Iç 
travail, je hais une. médecine pour son mauvais goût ^ 
je hais un tel homme qui me fait du mai ; et moa 
esprit s'en élpigne naturellement. 
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• Le Jésir est une passion qui nous pousse à recher- 
cher ce que nous aimons ^ quand il est absent. 

L'ayersion^ autreoijeat nommée la fuite ou Tèloi- 
gnement/ est une passion d'empêcher que ce que no69 
haïssons ne nous approche. 

La îoîe est une passion* par laquelle l'âme jouit du 
bien présent , et s'y repose. 

La tristesse est une paasion par laqjuellie l'âme , tour- 
mentée du mal présent , s'en ékilgne autant qu'elle 
peut 9 et s'en afflige. 

Jusques ici les passions n'ont eu besoin , pour èir% 
excitées 9 que de la présence 9 ou de l'absence de leurs 
objets. Les cinq autres j ajoutent la. dilliculté. 

L'audace 9 ou la hardiesse 9 ou le courage 9 est un« 
passion par laquelle l'ânoe s'efforce de s'uiiîr à rob|et 
aimé , dont l'acquisition est difficile. 

La crainte est une passion par laquelle l'âme s'éloigne 
d'un mal diificile à éviter. 

L'espérance est une passion qui nait en L'âme 9 
quand l'acquibitloB de l'objet aimé est possible 9 quoi- 
que difficile; car lorsqu'eUe est aisée ou assurée, oQ 
en jouit par avance 9 et on est en joie. 

Le désespoir9 au contraire , est une passion, qui nait 
en Fâme 9 quand Tacquisition de l'objet siimé paroît 
impossible. 

La colère est une passion par laqueUe nous nous 
efforçons de repousser avec riolence celui qui nous 
fait du mal 9 ou de nous eh venger. 

Cette dernière passion n'a point de contraire 9 si ce 
li'cst qu'on reiiille mettre parmi les passions l'incli- 
nation de faire du bien à t]ui nous oblige. Mais il la 
faut rapporter à ia vertu 9 et elle n'a pas l'ésiiotion ni 
te trouble que les passions apportent. 

Les six premières passions, qui ne présupposent 
dans leurs objets que la présence ou l'absenjoe, sont 
rapportées par les anciens philosophes et rappétîA qu'ils 
appellent conenpiscible. Et pour les cinq dei!nièreS9 
qui ajoutent la diâicullé à l'absence ou à la préseuce 
de l'objet;, ilj^les rapportent à l'appétit qu'Us appelleal 
irascible. 



' Ih appellent appétit concupiscible, celui où domine 
le désir ou la concupiscence 5 et irascible 9 celui où 
domine Isi colère. Cet appétit a toujours quelque diffi- 
culté à surmonter» ou quelque effort à iaire.^ et c'est 
ce qui émeut la colère. 

L'appétit irascible seroit peut-être appelô plus con- 
Tenai>leinent courageux. Les Grecs, qui OQt fait les 
premiers cette dîstiaclîon d'appétiu 9 expriment par 
un même mot la colère et le courage; et il eat naturel 
de nommer appétit courageux^ celui qui doit surmon^ 
ter les diflicuitéa. 

£t 00 pçut joindre les deux expressions d'irascible 
et de couriigeuX) purceque-la colère cM née pour exci- 
ter et soutenir le courage. 

Quai qu'il en soil, U disUne<tioo des. passions, en 
passions doal l'objet est regardé simplement commii 
présent ou absent « et des- passions oà'l»diiEoulté s§ 
trouve jointe à la présence ou à l:'absence> est iudu^ 
lûtable. j 

£t quand nous parlons de difficulté, ce n'est pas 
qu'il (aille toujours mettre » dans les passions qui la 
présupposent, un jugement exprès de l'entendeuient, 
par lequel il juge un tel objet ^Àffîcile à acquérir;, mais 
c'est, comme nous verrons plus amplement en soq 
lieu, que la nature. a revêtu les objets, dont l'acquisi^ 
lion est difficile, de certaisû caractères propres, qui, 
par eux-mêmes, £unt sur l'esprit des ioupressions et 
des imaginations différentes. 

Outre ces eaze principales passions, il y a encore la 
honte, l'envie, .l'émulation, l'admication et l'étonné- 
ment , «t quelques autres semblables ; mais elles se 
rapportent k celles eu La honte est une tristesse ou 
une crainte d'être exposé à la haine ou au mépris pour 
quelque faute, ou pour quelque défaut naturel , mêlée 
avec le. d6»ii! de la couvrir, ou de« nous justifier. L'en^ 
vie est une tristesse que nous avons du bien d'autrui , 
et une crainte qu'en le possédant, il ne nous en. prive , 
on un désespoir d'acquérir le bien que nous voyooa 
déjà occupé par un- autre , avec une forte pente à haît 
celui qui semble uous le détenir» L'émulation qui n^ûl 
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en l*hoinme de cœur, quand il voit faire aux autres de 
grandes actions , enferme Tespérance de lés pouvoir 
faire , parce que les autres les font , et un '«entiment 
d*audace qui nous porte à les entreprendre avec con-^ 
fiance. L'admiration et Téton nement comprennent 
en eux ou la )oie d'ayoir tu quelque chose d extraor- 
dinaire, et le désir d'en savoir les causes tfussi bien 
que les suites, ou la crainte que, sous cet objet nou- 
veau, il n'y ait quelque péril caché, et l'inquiétude 
causée par la difficulté de ie connoître ; ce qui nous 
rend comme immobiles et sans action; et c'est ce que 
nous appelons être étonné. 

L'inquiétude, les soucis, la peur ^ l'effroi, l'horreur 
et l'épouvante, ne sont autre chose que les degrés dif«- 
férens, et les différens effets de la «crainte. Unhoaime 
mal assuré du bien qu'il poursuit où qti'Q possède $ 
entre en irtqaiétude. Si les périls augmentent , ils lui 
causent de fâcheux soucis; quand le inal presse da-^ 
vantage, il a peur; si la peur le trouble et le fait trem« 
hier 5 cela s^appelle effroi et horreur ; que si elle le «àisit 
tellement qu'il paroisse comme éperdu , cela s*ap« 
pelle épouvante. 

Ainsi il paroît manrifestement qu'en quelque ma* 
niëre qu'on prenne les passions , et à quelque nonabre 
qu'on les étende, elles se réduisent toujours aux onze 
que nous venons d'expliquer. 

Et même nous pou von:$ dire 9 si nous consultons ce 
qui se passe en nous-mêmes , que àos autres passions 
te rapportent au seul amour, et qu'il les enferme ou 
les excite toutes. La haine qu'on a pour quelque 
objet, ne vient que de l'amour qu'on a pour un mitre. 
Je ne hais la maladie, que parce que j'aime la santé. 
Je n'ai d'aversion pour quelqu'un, que parce qu'il 
m'est un obstacle à posséder ce que j'aime. Le désir 
n'est qu'un amour qui s'étend au bien qu'il n'a pas^ 
comme la joie est un amour qui s'attache au bien 
qu'il a. La fuite et la tristesse sont un amour qui 
s'éloigne du mal par lequel il est privé de son bien 9 
et qui s'en afflige. L'audace est un amour qui ent^- 
prend, pour posséder l'objet aimé> ce qu'il y 'a de 
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plus difficile; et la oraînte, un amour qui se Toyant 
menacé de perdre .ce qu'il recherche , est troublé de 
ce péril. L'espérance est un amour qui se flatte qu'il 

Sossédera l'objet aimé ; et le désespoir est un amour 
ésolé de ce qu'il s'en Toit priré à jamais; ce qui 
cause un abattement dont on ne peut se relerer. La 
colère est un amour irrité de ce qu'on lui yent ôter 
son bien, et s'efforce de* le défendre. Enfin ^ ôtex 
romour, il n'y a plus de passions; et posez l'amour» 
TOUS les faites naître toutes. 

Quelques uns, pourtant 9 ont parlé de l'admiration^ 
comme de la première des passions 9 parce qu'elle 
naît en nous à la première surprise que nous cause un 
objet nouveau 9 ayant que de l'aimer ou de le haïr; 
mais 9 si cette surprise en demeure à la simple admi- 
ration d'une chose qui parôît nouTcUe 9 elle ne fait en 
nous aucune éinotion , ni aucune passion par consé- 
quent; que si elle nous cause quelque émotion, nous 
avons remarqué comme eDe appartient aux passions 
que nous ayr» s expliquées. Ainsi 9 il faut persister à 
mettre l'amour la première des passions , et la source 
, de toutes les autres. 

l^oilà ce qu^un peu de réflexion sur nous-mêmes 
DQiis fera connoftre de nos passions , autant qu'elles 
se font sentir à l'âme. 

H faudroit ajouter seulement qu'elles nous em- 
pêchent de bien raisonner» et qu'elles nous engagent 
d^s le vice 9 si elles ne sont réprimées. Hais ceci 
**entendra mieux quand nous aurons défini les opéra- 
tions intellectuelles.- 

Les opérations intellectuelles sont celles qui sont 
élevées au-dessus des sens. 

pisons quelque chose de plus précis : ce sont celles 

qui ont pour objet quelque raison qui nous est connue. 

^'appelle ici raison l'appréhension ou la perception 

^6 quelque chose de vrai, ou qui soit réputé pour 

leL La suite va faire entendre tout ceci. 

^ly a deux sortes d'opérations intellectuelles : oelles 
^e l*enteademeDt et celles de la volonté. 
L'une. et l'autre a pour objet quelque raison ^i 
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nous est connue. Tout ce que j'entends est fondé sur 
quelque rarson^ ]e ne veux rien^ que je ne puisse' 
dire pour quelle raison je le veux. 

tl n*en est pas de même des sensations» comme la 
I5uîle le fera paroître à qui y prendra garde de près.- 
^Disons 9 ayant toutes choses^ ce qui apparticDt*à l'ea^ 
tenâetnent. 

L'aitendement e^t la lumîère que Dieu nous a 
donnée pour .ntyus conduire. On lui donne divers 
noms: en tant qu'il invente et qu'il pénètre, il s'ap- 
pelle esprit; en tant qn'il juge et qu'il dirige au vrai 
et au liien , SI -s'appelle raison et jugement. 

Le vrai caractère de l'hoïnme , qui le di^ingue si 
fort des antres anîmainc, c'est d'être cs^able de raison. 
11 est porté naturellement à rendre raison de ce qu'il 
'fait. Ain'si le vrai homme sera celui qui peut rendre 
lionne raison de sa conduite. 

La raison , en tant qu'etle nous dètonrne du vrai 
ma! de l'homme, qui est le péché, s'appelle coqs* 
ciénce. 

'Quand trotre conscience nous rigpfoclie le mal que 
nous avons fait, cela s'appelle syndérèste, ou remords 
de conscïénce. 

'La ^raison nous est donnée pour nous élever au- 
dessus des sens et de l'imagination. La raison qui les 
suit et s'y assefvît, est une raison corrompue, qui ne 
mérite plus le ftom de raison. 

Voilà en général ce que c'est que l'entendement, 
mais nous le «Concevrons mieux quand nous aurons 
exactement défini son opératîoli^. 

Entendre, c'est cdnnoître le vrai et le faux, 'et 'dis- 
cerner l'un d'avec l'autre. -Par exemple, entendre œ 
que c*esl qft'un triangle, c-tst connoître cette vérité, 
que c'est une JBgure à trois côtés ; ou , parce que oc 
mot de triangTé (tris âbsolutnent est affecté au Inangle 
rectiirgne; cri tendre ce que c'est qu'un triangle, c'est 
entendre que c'est une figure -terminée de trois lignes 
droites.' 

Par cette définition, je connois la nature de Teii- 
'te&dement, eC sa^diffôrence d'avec les sens. 
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Les sens donnent lieu û la coDnoiisaoce de la vérité ; 
maïs ce n*est pas par eux précisément que je U 
coanois. 

Qu<ind je Tois les arbres d'une longue allée y. quoi^f 
qu'ils soient tous à peu près ég;aux 9 se diminuer peu 
à peu à mes yeux , en sorte que la diminution com- 
tnence dès le second 9 et be continue à proportion de 
l'éloignement ; quand je vois uni, poli et continu^ ce 
qu'un microscope me fait voir rude, inégal et séparé; * 
quand je vois courbe , à travers l'eau , un biiton que -je 
sais d'ailleurs être droit; quand, emporté dans ub^ 
bateau par un mouvement égal, je me sens comme 
immobile avec tout ce qui est dans le vaisseau 9 pen- 
dant que je vois le reste, qui est pourtant immobile» 
comme s'enfujant de moi , en sorte que j'applique 
mop mouvement à des choses immobiles 9 et leur im^*- 
tnobîiîté à moi qui remue ; ces choses, et mille autres 
de m^me nature, où les sens ont besoin d'être re- 
dressés, me font voir que c'est par quelque autre faculté 
que ]e connoîs la vérité , et que je la discerne de U 
fausseté. 

Et cela ne se trouve pas seulement dans les sensibles 
que nous avons appelés communs; mais encore dans 
ceux qu'on appelle propres. Il m'arrive souvent ds 
voir sur certaîtis objets, certaines couleurs ou cer«- 
taînes taches qui ne proviennent point des objets 
mêmes, mais du milieu à travers lequel je lesreg^de» 
ou de l'altération de mon organe. Ainsi des yeux rem* 
plis de bile font voir tout jaune; et eux-mêmes^ 
éblouis pour avoir été trop arrêtés sur le soleil, font 
voir Jiprès cela diverses couleurs , ou en i'air, ou sur 
les objets , que l'on n'y verroit nullement sans cette 
altération. Souvent je sens dam l'oreîll^ des 'bruits 
semblables à ceux que me cause 4'aîr -agité par cer^ 
tains corps, sans néanmoins qu'ils le soient. Telle 
odeur paroît bonne à l'un , et désagréable à l'autre. 
Les goûts sont di£férens , et un autre trouvera tou»- 
jours amer ce que je trouve toujours doux. Moirmôme 
je ne m'accorde pas toujours avec moi-même , <et fd 
sens que le goût yarie «a moi autant «par la pr^ipre 
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disposition de ma langue, que par celle de« objets 
In^mes. C'est à la raison à juger de ces illusions des 
sens, et c*est à elle par conséquent à connoîti'c la 
vérité. 

De plus, les sens ne m'apprennent. pas ce qui se 
fait dans leurs organes. Quand je regarde^ ou que 
j'écoute , je ne sens ni Tébranlement qui se fait dans 
le tjmpan que j'ai dans l'oreiile, ni. celui des nerfs 
optiques qui répondent au fond de l'oeil. Lorsqu'à jant 
les yeux blessés, ou le goût malade, je sens tout amer, 
el je Yoîs fôut jaune, je ne sais point par la vue ni par 
le goût l'indisposition de mes yeux ou de ma langue. 
J'apprends tout cela par les réflexions que je fais sur 
les organcs^corporels , d(^t mon seul entendement me 
fait coonoître les usages naturels avec leurs disposi- 
tions bonnes ou mauvaises. 

' Les sens ne me disentpas non plus ce qu'il y a dans 
leurs objets de capable d'exciter en moi les sensations. 
Ce que je sens quand je dis : J'ai cbaud , ou , je brûle , 
sans. doute n'est pas la même cbose que ce que je 
conçois dans le feu quand je l'appelle chaud et. brû- 
lant. Ce qui me fait dire : j'ai chaud , c'est un certain 
' sentiment que le feu , qui ne sent pas , ne peut avoir; 
et ce sentiment, augmenté jusqu'à la douleur, me fuît 
àim que je brûle. 

Quoique le feu n'ait en lui-même ni le sentiment ni 
la douleur qu'il excite en moi , il faut bien qu'il ait en 
^ lui quelque chose capable de l'exciter. Mais ce quel- 
que chose aue j'appelle la chaleur du feu , n'est point 
connu par les sens; et sî j'en ai quelque idée> elle me 
Tient d'ailleurs. 

■ Ainsi les sens ne qous apportent que lenrs propres 
sensations, et laissant à l'entendement à juger des dis- 
positions qu'ib marquent dansl es objets. L'ouïe m'ap- | 
porte seulement les sons, el le goût l'amer et le doux; ^ 
4)omment il faut que l'air soit ému pour causer du 
bruit; ce qu'il y a dans les viandesqui me les fait 
trouver amères ou douces, sera toujours ignoré, .si 
l'entendement ne le découvre. , ^ 

Ce qui se dit des sens ^ s'entend aussi de l'imagi* 
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Dation^ qui 9 comme aous ayons dit, ne nous apporte 
autre chose que des images de la sensation^ qu'elle ne 
surpasse que dans la durée. 

Et tout ce que Timugination ajoute à la sensation, 
est une pure illusion 9 qui a besoin d'être corrigée 9 
comme quand 9 ou dans les songes 9 ou par quelque 
trouble 9 j'imagine les choses autrement que je ne 
les vois. 

Ainsi, tant en dormant qu'en veillant, nous nous 
trouvons souvent remplis de fausites imaginations, 
dont le seul entendement peut juger. C'est pourquoi 
tous les philosophes sont d'accord qu'il n'appartient 
qu'à lui seul de connoître le vrai et le faux, et de 
discerner l'un d'avec l'autre. 

C'est aussi lui seul qui remarque la nature des 
choses. Par la vue nous sommes touchés de ce qui est 
étendu, et de ce qui est en mouvement. Le seul enten- 
dement recherche et conçoit ce que c'est que d'être 
étendu, et ce que c'est que d'être en mouvement. 

Par la même raison, il n'y a que l'entendement qui 
puisse errer. A proprement parler, il n'y a point d'er- 
reur dans le sens, qui fait toujours ce qu'il doit, puis- 
qu'il est fait pour opérer selon les dispositions, non' 
seulement des objets, mais des organes. C'est à l'en- 
tendement, qui doit juger des organes mêmes, à tirer 
des sensations les conséquences nécessaires; et s'il se 
laisse surprendre, c'est lui qui i>e trompe. 

Ainsi, il demeure pour constant que le vrai eifct de 
l'intelligence, c'est de connoître le vrai et le faux, et 
de les discerner l'un et l'autre. 

C'est ce qui ne convient qu'à l'entendement , et ce 
qui montre en quoi il diffère , tant des sens , que de 
l'imagination. 

Mais il y a des actes de l'entendement qui suivent 
de si près les sensations,, que nous les confondons 
avec elles , à moins d'y prendre garde f()rt exacteau rit. 

Le jugement que nous faisons naturellement des 
proportions, et de l'ordre qui en résulte, est de celte 
sorte. 

Connoître les proportions et l'ordre;! est l'ouvr.ige 
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de la raison qui compare une choee ayec une autre f 
et en découvre les rapports. 

Le rapport de la raison et de l'ordre est extrême. 
L'ordre ne peut être remis dans les choses que par la 
raison 9 ni être entendu que par elle. Il est ami de la 
raison 9 et son propre objet. 

Ainsi*, on ne peut nier qu'apercevoir les propor- 
tions, apercevoir Tordre^ et en juger, ne soit une 
chose qui passe les sens. 

Par la même raison 9 apercevoir la beauté 9 et en 
juger, est un ouvrage de l'esprit 9 puiscpje la beauté ne 
' consiste que dans l'ordre , c est-à-<lire dans l'arrange- 
ment et la proportion. 

De là vient que les choses qui sont les moins belle» 
en elles-mêmes 9 reçoivent une certaine beauté quand 
elles sont arrangées avec de justes proportions et un 
rapport mutuel. 

Ainsi, il appartient à l'esprit 9 c'est-à-dire à l'en- 
tendement 9 déjuger de la beauté; parce que juger de 
la beauté 9 c'est juger de l'ordre 9 de la proportion et 
de la justesse, choses que l'esprit seul peut apercevoir. 

Ces choses présupposées , il sera aisé de comprendre 
qu'il nous arrive souvent d'attribuer aux sens ce .qui 
appartient à l'esprit. 

Lorsque nous regardons une longue allée, quoique 
tous les arbres décroissent à nos jeux à mesure qu'ils 
s'en éloignent 9 nous les jugeons tous égaux. Ce juge- 
ment n'appartient point à l'œil 9 à l'égard duquel ces 
arbres sont diminués. Il se forme par une secrète ré* 
flexion de l'esprit 9 qui, connoissant naturellement la 
diminution que cause l'éloignemeat dans les objets , 
juge. égales toutes les choses qui décroissent égale- 
ment à la vue 9 à mesure qu'elles s'éloignent. 

Mais encore que ce jugement appartienne à l'esprit, 
à. cause qu'il est fondé sur la sensation, et qu'il la suit 
de près, ou 'plutôt qu'il naît arec elle, nous l'attri- 
buons aux sens 9 et nous disons qu'on voit à l'œil Téga- 
lité de ces arbres 9 et la juste proportion de cette allée. 

C'est aussi par là qu'elle nous plaît et .qu'elle nous 
semble belle , et nous croyons voir par les yeux , 



plutôt qQ*enteiidre par l'esprit cette beaat^, parce 
qo^eUe se présente & nous aussitôt que août jetoos lot 
yeux sur cet agréable objet. 

MaiS) nous sayoos d'ailleurs que la beauté , c*est-A*- 
dtre, la îastesse^ la proportion et Tordre, ne s'aper- 
çoit que par l'esprit, dont il ne faut pas confondre 
Topération arec celle du sens^ sous prétexte qu'eik 
raccompagne. 

Ainsi, quand nous trouyons un bâUmient beau> 
«l'est un jugement que nous faisons sur la )us€e8se et 
la proportion de tootés les parties, en les rapportant 
les unes aux autres; et il y a dans ce jugement un 
raîsonneiaentcachévqiie nous n'apercevons pas à cause 
qu'il se fait fort tite. 

Noos ayons â<Hic beau dire que cette beauté se yoit 
& l'oefl, ou que c'est un objet agréable aux yeux; 
ce jugenienll pous yient par ces sortes de réflexions 
«ecrètes, qui, pour être yiyes et promptes, et pour 
suivre de près les setoatlons, sont confondues avec 
elle*. 

Il en est de même de toutes les choses , dont la 
beauté ttous fra|)pe d'abord. Ce qui nous fait trouver 
une couleur belle, c'est un jugement secret que nous 
pihrtônë en nous-mêmes de sa proportion avec notre 
dsii qu'elle divertit. Les beaux tons , les beaux chants, 
les belles cadences ont 1 1 même proportion avec notre 
oreille. En apercevoir la justesse aussi promptement 
que l'on touclv^ l'ouîé, c'est ce qu'on' appelle avoir 
l'oreille bonne ; quoique, pour pËH*ler exactement, il 
fallût attribuer ce jug;eiliènt à Tëj^t. 

Et une marqué' que cette justeèse, qu^dti'bttHbue à 
Toreille , est un buvra^ de rai$(otméttietlt et de ré- 
flexion , c'est qu'elle s^tfcqliiert ou se peifectionne par 
Part. Il y acertahies règles qui, étant une fois con- 
nues, font sentif plus promptement la beauté de cer« 
tains accords. L'uitage même fait ct'la tout seul , parce 
qu'en raultiptiant les réflexions, il les rend plus aisées 
et plus promptes. Et on dit qu'il raffiné l'orcillé, parce 
qu'il allie j^usi vite, avec les sons qui tu f^-appent, le 
{ogement que porte résprH sur la beauté des accords 

5. 



lOO DE LA CONNOISSÀNCE DZ DIEU 

Les jugemens que nous faisons en trouvant les 
choses grandes ou petites 9 par rapport des unes aux 
autres 5 sont encore de même nature. C'est parla que 
•le dernier arbre d'une longue allée» quelque petit qu'il 
Tienne à nos yeux, nous paroît natureUemelit aussi 
.|;rand que le premier ; et nous ne jugerions pas aussi 
sûrement de sa grandeur, si le même arbre 9 étant 
seul dans une vaste campagne 9 ne pouvpit pas être 
comparé à d'autres. 

Il y a donc en nous une géométrie naturelle,' c^est- 
à-dire une science des. pi*oportions 9 qui nous fait me- 
.surer lés grandeurs en les comparant les. unes aux 
autres , et concilie la vérité afec les apparences. . 

C'est ce qui donne moyen autc peintres de jious 
:tromper danâ leurs perspectives. En imitant l'effet de 
Téloignement, et la diminution qu'elle cause propor- 
tionnellement dans les objets, ils nous font paroître 
enfoncé ou relevé ce qui est uni 9 éloigné ce qui est 
proche 9 et grand ce qui est petit. 

C'est ainsi que sur un théâtre de vingt ou trente 
pieds 9 on noqs fait paroître des allées immenses. Et 
alors 9 si quelque homme vient à se montrer au-dessus 
du dernier arbre de cette allée imaginaire 9 il nous- 
paroît un géant 9 comme surpassant en grandeur cet 
arbre que la justesse des proportions nous fait égaler 
< AU premier. 

£t par la même raison les peintres donnent souvent 

une figure à leurs objets pour nous en faire paroître 

une autre. Ils tournent en losanges < les pavés d'une 

chambre, qui doivent paroître carrés 9 parce que dans 

une certaine distance les carreaux eilectifs prennent à 

nos yeux cette figure. Et nous voyons ces carreaux 

peints si bien carrés 9 que nous avons peine à croire 

qu'ils soient si étroits, ou tournés si obliquement9.^ant 

est forte Thabitude que notre esprit a prise de former 

ses jngemens sur les proportions , et de juger toujours 

de même 9 pourvu qu'on ait trouvé l'art de ne rien 

•hanger dans les apparences. 

£t quand nous découvrons par raisonnement ces 
tromperies de la perspective y nous disons que le juge- 
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liient redresse îes sens; «u Heu qu'il faudfoît dire^ 
pour parler avec ,une entière exactitude ^ que le juge- 
ment se redresse lui-même; c'est-à-dire , qu'un juge- 
ment qui suit Fapparencç, est redressé par un jug;»* 
ment qui se fonde en yérilé connue, et un jugement 
d'habitfide par un jugement de réflexion expresse» 

Voilà ce qu'il faut entendre pour apprendre à rie 
pas confondre avec les sensations 9 des choses de rai- 
sonnement. Mais 9 comme! il est beaucoup plus :à 
craindre qu'on ne confonde Fimagination avec l'intel- 
ligence 9 il faut encore marquer les caractères propres 
de l'une et de l'autre. 

La chose sera aisée 9 en» faisant un peu de réflexion 
sur ce qui a été dit. 

Nous avons dit^ premièrement, que l'entendement 
connoît la nature des:choses, ce que l'imagination ne 
peut pas faire^ 

Il j a , par . exemple , grande difierence entre 
îlmaginer le triangle, et entendre le triangle» Imaginer 
le triangle , c'est s'en représenter un d'une mesure 
déterminée, et avee une certaine grandeur de ses 
angles et de ses côtés; au lieu que l'entendre, c'est 
en connoîtreJa nature , et savoir en général que c'est 
.une figure à trois c^s, sans déterminer aucune 
candeur ni proportion particulière. Ainsi, quand on 
entend ufi triangle, l'idée qu'on en a , convient à tous 
les triangles, équilafeéraux^ isocèles, ou. autres, de 
qiielque, grandeur et proportion qu'ilé soient. Au 
}iei|. qiie le triangle qu'on- imagine , est restreint 
à une oertdiuie espèce du triangle , et à une grandeur 
déterminée. . . 

Il faut. juger de. la même, sorte des autres choses 
qu'p9 peut imaginer, et entendre. Par exemple, 
inoaginer l'homme, o'^sl s'en représenter un de grande 
OU; de petite taille,] blanc oq.bsMané, sain ou malade ; 
et l'entendre , c'est concev^oii! seulement que c'est un 
animal raisonnable, sanfr s^'arréLer à aucune de ces 
qualités pairticulières. 

Il y a encore une «îuttre différence entre imaginer et 
entendre.. G'e§t qu'entendrtqf s'étead beaucoup' pluf 
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loin qo'imaginer. Car on ne peut imaginer «qoe les 
choses corporelles et sensibles; au lieu que Ton peut 
entendre les choses tant corporelles que spirituelles 9 
•elles qui sont sensibles et celles qui ne le sont pas; 
par exemple 5 Dieu et l'âme. 

Ainsi 9 ceux qui Teulent imaginer -Dieu et Vàme 9 
tombent dans une grande erreur ^ parce qu'ils veulent 
imaginer ce qui n*est pas imaginable; c'est-^à-dire 9 
ce qui n'a ni corps ^ ni igure, ni enfin rien de 
sensible. 

A cela il faut rappmter les idées que nous ayons 
de la bonté 9 de la vérité 9 de la justice 9 de la sainteté^ 
et les autres semblables, dans lesquelles il n'entre 
rien de^ corporel , et qui aussi conviennent 9 ou prin- 
cipalement, ou seulement aux choses spirituelles 9 
telles que sont Dieu et râme;-de sorte qu'elles ne 
peuvent pas être imaginées 9 mais seulement ea* 
tendues. 

Gomme donc toutes les choses qui n'ont point de 
corps ne peuvent êtres conçues que par la seule intel^ 
ligence, ii s'ensuit que l'entendement s'étend plus loin 
que ritnagination. 

Mais la différence essentielle entre imaginer et en- 
tendre 9 est celle qui est exprimée par la définition. 
C'est qu'entendre n'est autre chose que connoître ^et 
discerner le vrai et le faux ; ce que l'imagination 9 qui 
suit simplement le sens 9 ne peut avoir* * ^ il < 
. Encore que ces deux actes d'imaginer étd'entebdtfè 
soient H distingués 9 ils se mêlent toujours ensemblel 
L'enlenderaent ne définit point le triangletii lecercile^ 
que l'imagination ne s'en figure un. 11 se mêle dè^ 
Images sensibles dans la considération des choses les 
plus spirituelles 9 par exeniple 9 de Dieu et àëi âmes J 
et quoique nous les re)eti<U>9 de notre pensée , comme 
choses fort éloignées de Pubjet que nous éonten^plons^ 
elles ne laissent pas de le suivre. 

Il se forme souvent aussi dans iiotre imagination 
des figures bizarres et capricieuses 9 qu'elle ne peut 
p9L8 forger toute seule 9 et où il fkut qu'elle soit aidée 
par l'entendement Les Centaures > les Chimères > et 



les autres compositions de cette nature» que nous fai- 
sons et défaisons quand il nous^plnil $ supposent 
quelque réflexion sur les choses différentes dont elles 
se forineiit, €t quelque comparaison des unes avec les 
autres ; ce qui appavtieat A Tenfeendemeat. Mais oe 
même eotendenaantv qui >doaDeocoa6iioa A la HMlai^ 
sie de former et de lui^présenterces asaeuiblagesmoiia- 
trueux , en «omioit la vaailé. 

L'imagination, selon qu'on en «se , pftut servir 
ou nuire à TinteUigence. 

Le bon usage de Tiroagination est'de s'cafêrrir 
seulement pour rendre Tesprit attentif. Par esetii)d« » 
quand en discourant de la nature ducerdeet du carré» 
et des proportions de Tun avec Tautré , je m'ao -figure 
un dans Tesprit , celte îoiage me aert beaucoup à 
empêcher les distractions , et à fixer nia.ipci»ée sur 
ce sujet. 

Le mauTais usage de TinNagination , est ^de la 
laisser décider ; ce qui an^ve prtocJpaleaaetttà ceux 
qui ne croient rien de véritable que oe qui est 
imaginable et sensible. Erreur groèsftère , qui goo<* 
fond rimaginatioa et le sens avec l'eMendeBiieat. 

Aussi Texpérience fait-elle voir qu'une imagin»* 
tion trop vive étouffe le raisonaesieat et le juge- 
ment. "^ 

Il faut donc employer rimaginaltioft et les Images 
.sensibles seulement pour nous recueillir en nous- 
iuêmes , en sorte que la raisoa préside toujours. 

Par là se peut remarquer la différence entpe les 
gens d'îinagioation , et les gens d'esprit ou d'enten- 
dement. Mais il faut auparavant décaêler l'équivoque 
de ce terme, esprit. 

L'esprit s'étend quelqueftiis tant à l'imagination 
qu'à l'entendement, et en un mot à tout ce qui agit 
au dedans de nous. Ainsi , quand aoas avons dit 
qu'on se figuroit dans l'esprit un cercle Ou un carrée 
le mot d'esprit signifioit là l'imagination. 

Mais la signification la plus ordinaire du mot 
4'e6prit, est de le prjdndre pour entendement 3 ainsi 1 
UQ homme d'esprit, et un itomme d'entendement j 
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est à peu près la même chose 9 quoique le mot d*en- 
tendemeAt marque uo peu plus ici le bon juge- 
ment. 

Cela supposé» la différence des gens dMmaginatioa 
et des gens d'esprit, est éTid^nte. Ceux-là sont propres 
à retenir'et à se représeoler TÎveraent les choses qui 
frappent les sens. Ceux-ci savent démêler le vrai 
d'avec le faux, et juger de l'un et de l'autre. 

Ces deux qualités des hommes ^e remarquent dans 
leurs discours et dans leur conduite. 

Les premiers sont' féconds en descriptions 9 en 
peintures Tives, en comparaisons, et autres choses 
semblables que les sens fournissent. Le bon esprit 
donne aux autres un fort raisonnement avec un discer- 
nement exact et juste qui produit des paroles propres 
et précises. 

Les premiers sont passionnés et emportes, parce 
que imagination, qui prévaut en eux, excite natu- 
Tellement et nourrit les passions. Les autres sont ré- 
glés et modcrésj parce qu'ils sont plus disposés à 
écouter la raison, et à la suivre. 

t}n homme d'imagination est fécond en expédiens^ 
parce que la mémoire qu'il a fort vive, et les passions 
-fort ardentes, donnent beaucoup de mouvement à 
son esprit. Un homme d'entendement sait rnieux 
: prendre son parti, et agît avec plus de suite. Ainsi 9 
l'un trouve ordinairement plus de moyens pour arri- 
ver à une fin , l'autre en fait un meilleur choix, et se 
-soutient mieux. 

Comme nous avons remarqué que rimaginàtion 
■aide beaucoup l'intelligence, il est clair que, pour 
faire un habile homme , il faut de l'un et de l'autre. 
Mais, dans ce tempérament, il faut que l'intelligence 
et le raisonnement prévalent. 

£t quand nous avons distingué les gens d'Imagina- 
tion d'avec les gens d'esprit , ce n'est pas que les pre- 
miers soient tout^-à-fait destitués de raisonnement, ni 
ies.auttes d'imagination. - Ces deux choses vont tou- 
j ours ensemble ; mais on définit les hommes par U 
partie qui domine en eux. 



n iaudroit parier, ici des gens de mémoire; qui 
est comme un^ troisième caractère entre les gens de 
raisonnement et les gens d'imagination. La mémoire 
fournit beaucoup au raisonnement , mais elle appar* 
tient à :I- imagination ; quoique, dans l'usage ordinaire 9 
on appelle gens d'imagination ceux qui^sont inrentifs^ 
et gens de mémoire ceux qui retiennent ce- qui est in- 
Tenté 'paries autres. 

Après avoir séparé Tintelligence d'avec les sens et 
l'imagination 9 il faut * maintenant considérer quels 
sont les acfei» particuliers de rintelligenoe. 

C'est autre chose d'entendre là première fois une 
vérité^- antre chose de la ràppder à notre esprit après 
l'avoir sue; L'entendre la première fois » s'appelle en- 
tendre simplement 9 concevoir, apprendre ; et la rap«* 
peler dans S'en esprit , s'appelle se ressouvenir. 

On distingue la mémoire qui s'^appelle imaginative» 
où se tiennent les choses jBensibles et les sensations , 
d'avec ia miémoire intellectuelle par laquelle se retien* 
nent le» '' vérités et les - choses dé raisonnement et 
d'intelligence. 

On di^in&fue aussi entre les petisées de l'âme qui 
tendent directement aux objets , et celles où elle se re- 
tourne sur elleHBême et sur ses propres opérations', 
par cette manière de penser qu'on appelle. rèÛex ton. 

Cette expression est tirée de» corps, lorque, re- 
pousses par d'autres corps qui s'opposent à leur 
mouvement5 ils retournent, poUr ainsi dire, sur eux-^ 
mêmes. 

. Par la réflexion, l'esprit juge des objets, des sensa- 
tions ,. enfin de lui-même et de £es propres jugemens , 
qu'il redresse ou qu!il confirme. Ainsi il y*a des ré- 
flexions qui se font sur les objets et les sensations 
simplement, et d'autres qui se font sur les actes même 
de r intelligence ; et celies-là sont les plus ^ôres et les 
meilleures* 

Mais ce qu'il y a, de principal en cette matière^ 
est de bien entendre les trois opérations de l'esprit. 

Dans une proposition, c'est autre chose d'entepdre 
les tenues dent elle 'est composée^ autre chose de 

5., 
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les assembler ou de les disjoindre ; par . exeirïple, 4ân9 
ees deux propositions : Dieu est éternel ; 4*homm4i 
n*eêt pas étemei , c'est autre chose d! entendre ce^ 
termes: Dieu, àotnme, étemel; autre didSQ de 
les assembler 9 ou de les disjoindre en disant: JMtfti 
efit étemei , ouj i* homme n'est pas étemei. 

- Entendre ks termes : par exeinpk ^ entendre que 
Dieu -veut dire la première cause 9 qu'homme Teut 
dii'e animal raisonnable^ qu'éternel iF^ut.dire ce qui 
n'a ni commencement ni fin ; c'est . ce, qui s'appelle 
conception , simple appréfaension^ et. e'e^ la piseinière 
opération de l'esprit. 

' £)te . lie se fait peut-rêt^e jamais tente, seule ; «1 c'e^ 
ee qui fait dire à quelques uns ^'eUe n'est pas. Mais 
ils ne prennent pas garde qu'entendre les termes, est 
chose qui précède > naturellement les assembler : au-» 
Irement) on ne sftt ce qu'on assemble. 

Assembler ou disjoindre les termes 9 e'est en a»* 
surer un de l'autre, ou en nier un de l'autre, eo 
disant : Dieu est étemei ; ^iumwine n*es$ pas 
éternel. C'est ce qui s'appelle proposition ou' juge-* 
ment, qui consiste à affirmer ou nier; et c'est la seule 
opération de l'esprit. - 

' A cette opération appartient encore de snspendre 
son jugement quand la chose ne paroît pas claire ; et 
e'est ee qui s'appelle douter. 

Que si nous nous servons d'une chose claire pour 
en rechercher une obscfu», çelas'appellç.rsûsonner ; 
et c'est la troisième opération de l'esprit. 
' Raisonner, c'est prouTer une chose par une autre. 
Far exemple, prouver une proposition d'Euclîde par 
noe autre ; prouver que Dieu haft le péché, parce 
qu'il est saint; ou qu'il ne change' jamais ses résolu- 
tions, ^arce qu'il est éternel et immuable dans tout 
ee qu'il est. 

Toutes les fois que nous trouvons dans le discours 
ees particules, parce que, ça/r , puis4/ti0, donc, et 
les autres qu'on nomme causales, c'est la marque in- 
dubittible du raisontiement. 

- Biais sa construction naturelle; [et eelle qui dé- 
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couvre toute sa force, est d'arranger trois proposi- 
tions 9 dont la dernière suive des deux autres. Far 
exemple 9 pour réduire en forme les deux raisonne- 
mens que nous Tenons de proposer sur Dieu , il faut 
dire ainsi : 

Ce qui est saint, hait le féehi; 

Dieu est saint : 
Donc Dieu hait le péché* 

Ce qui est étemel et immuable dans tout ce 
qu'il>est, ne cha/ngejamais ses résolutions* 

Dieu est éHtnel et imn^uaéie dans tout ce 
/qu'il est* 

Donc Dieu ne change jamais ses résolutions^ 
_Nous entendons naturelleoient que si les deux 
pr^oiières proposiâons , qu'on appelle majeure et mi- 
neure 9 sont bien j^rouvées» la trotsièlue^ qu'on ap- 
pelle conclusion ou conséquence 9 eat indubitable. 

Nou9 ne nous astreignons guère à construire le 
raisonnement de eette sorte, parce que cela rendroit 
le discours trop long» et que d'ailleuf!» un raisonne- 
ment s'entend très-bien sans cela. Car on dit, par 
exempte 9 en très^peu de mot» : Dieu, qui est ion^ 
doit être bienfaisant envers les hommes; et on 
entend facilement que parce qu'il est bon de sa nature, 
on doit croire qu'il est bienfaisant envers la nôIre. 

Un raisonnement est , ou seulement probable, yrail- 
.semblable et conjectural» ou certain et démoUâtratif. 
Le premier genre de raisonnement se fait en matière 
douteuse ou particulière et eontingeiïte. Le second se 
fait en matière certaine, uniTersellc et déeessoire.. Par 
e^dS^^e, j'entreprenils de prourer que César est un 
ennemi de sa patrie, qui a toujours eu le dessein d'en 
opprimer la liberté, comme il a fait à^ la fin ; et que 
Brutus, qui l'a tué | n'a jamais eu d'autre dessein que 
celui de rétablir la forme légitime de la République ^ 
c'est raisonner en matière douteuse, particulière et 
contingente , et tous les raisonnemens que je fais sont 
du genre cQQ|ectural. £t au contraire^ qfiand je 



prouve que tous les angles au sommet ^ et les àngl^ 
alternes sont égaux 9 et que les trois angles de tout 
triangle sont égaux à deux droits ; c'est raisonner en 
'matière certaine 9 universelle et nécessaire. Le rai- 
«pnnement que je fais est démonstratif, et s'appelïe 
démonstration. 

Le fruit de la démonstration est la science. Tout ce 
qui est 'démontré ne peut pas ctre autrement qu'il est 
démontré. Ainsi toute vérité démontrée est lïécessaîre^ 
éternelle et immuable. Car 9 en quelque point de l'éter- 
nité qu'on suppose ud entendement humain f il sera 
capable de l'entendre. Et comme cet entendement ne 
la fait pas 9 mais la supposé 9 ii s'ensuit qu'elle est 
éternelle 9 et par là indépendante de tout entendement 
orée. 

Il faut soigneusement remarquer qu'il j a des pro* 
positions qui s'entendent par elles-mêmes 9 et dont tt 
ne faut point demander de preuve ; par esemple 5 dans 
les mathématiques : Le tout est pius grand que sa 
ftqriie. Deux lignes paraiUies ne se rencontrent 
jamais 9 à quelque éte^idue qu'on tes froionge^ 
De tout point donné on peut tirer une ligne àun 
autre point. £t dans la morale : Il faut suivre la 
maison; l'ordre vaut mieux que la confusion, 
et autres de cette nature. 

De telles propositions sont claires parelles-mêmes; 
parce que quiconque les considère 9 et en a entendu 
Tes termes 9 ne peut leur refuser sacrojance. 
' Ainsi nous n'en cherchons point de preuves; mais 
nous les- faisons servir de preuves aux autres qui sont 
plus obscures. Par exemple 9 de ce que l'ordre est 
, meilleur que la confusion 9 je conclu* qu'il n'y a rien 
deiHeilleur à l'homme que d'être gouverné selon les 
\oU 9 et qu'il n'y a rien de pire que ranarchie, c'est- 
à-dire, de vivre sans gouvernement et sans lois. 

Ces propositions claires et intelligibles par elles- 
mêmes 9 el dont on se sert pour démontrer la vérité 
des autres 9 s'appellent axiomes 9 ou premier principe. 
Elles sont d'éternelle vérité, parce qu'ainsi qu'il a été 
dit, toute vérité certaine en matière universelle^ est 
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éternelle; et si les Térités démontrées le sont, k plus 
forte raison celles qui servent de fondement à la dé- 
monstration. 

Voilà ce qui s'appelle les trois opérations de l'espriCé 
La première ne juge de rien, et ne discerne pas tant 
le Trai d^arec le faux, qu'elle prépare la y oie du dis* 
(ornement , en démêlant les idées. La . seconde com-r 
menée à jugei'; car elle reçoit comme Trai eiu faux ce 
qui est évidemment teJ , et n'a pas besoin de discus^ 
sion. Quand elle ne voit pas clair, elle doute, et laisse 
la chose à examiner au raisonnement , où se foit le 
discerneiàent parfait du yrai et du foux. ; 

. Mais on peut douter en deux manières* Car 01^ 
doute premièrement d'une chose, avant que de l'avoir 
examinée, et on en doute quelquefois encore plus» 
après^l'atoir examinée. Le premier doute peut être 
appelé un simple doute, le second peut être appelé utk 
doute raisonné, qui tient beaucoup du jugement,! 
parce que, tout considéré, on prononce avecconnois- 
sance de cause que la chose est douteuse. 
> Quand par le raisonnement on entend certainement 
quelque chose, qu'on en comprend les raisons, et 
qu'on a acquis là facilité de s'en ressouvenir, c'est ce* 
qui s'appelle science. Le contraire s'appelle igno«> 
rance. 

Il y a de la difTérence entre ignortince et erreur. 
Errer^ c'est croire ce qui n'est pas ; ignorer, c'est sim^»' 
plement ne le savoir pas. > 

Parmi les choses qu'on ne sait pas, il y en a qu'en 
croit sur le témoignage d'aulrui, c'est ce qui s'appelle- 
foi. Il y en a sur lesquelles on suspend son jugement, 
et avant et après l'examen, c'est ce qui s'appelle/ 
doute. Et quand dans le douté on penche d'un cdté 
plutôt que d'un autre, sans pourtant rien déterminer^ 
absolument, cela s'appelle opinion. 

Lorsque l'on croit quelque chose sur le témoignage 
d'autrui, ou' c'est Dieu qu'on en croit, et alors c'est 
la foi divine, ou c'est l'homme, et alors c'est la foi. 
humaine. 

La foi divine n'est sujette à aucune erreur, parce 
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qu'elle 9*appuie sur le témoignante de Dieu 9 qui ne 
peut tromper ni ôtre trompé. 

La foi humaine ^ en certains cas 9 peut aussi être -in- 
dubitable 9 quand ce que les liommes rapportent passe 
pour constant dans tout le genre humain 9. sans qiié 
personne le*contredise ; parexemplei qu'tljanneTiile 
nommée Alep9 et un fleure nommé Euphrate, et.OD0 
mootagne nommée Caucase 9 et ainsi ' du .reste ; oa 
quand nous sommes très-^assurés que ceux qui nous 
rapportent quelque chose qu'ils ont vu, n'ont aucune 
raison de nous tromper; tels qaesont^ par exemple, 
les apôtres 9 qui 9 dans les maux que leur attirott le té* 
Kioignage qu'ils rendoient i Jésa»«Cbrtst ressuscité 9 
ne poiiYoîenl èlre portés â le rendre constamment ^us** 
qu'à la mort 9 que pi» IMmour de la férité. 

Hors de ta 9 ce qui n'est eertiôé i{xi%^ par les hommes 9 
peut être eru comme plus Traisemblable ^ inaîs non 
pas comme certain. 

- il en est de même toutes tes fois ^ que nous croyons 
quelque chose par des raisonsseulement probables^ et 
non tout-à-fait eonTaincantes. Car alors nous n'avons 
pfts )a science 9 mais seulement une 'OpinioB9 qnî? 
encore qu'elle penche d'un certain eôlé 9- ainsi qu'il a 
été drt 9 n'ose pas s'y appuya» tout-àrfait^ et ce n'est 
jamais sans quelque crainte. 

Ainsi nous avons entendu ee que c'est qoe science; 
ignorance 9 erreur 9 foi divine et bonKiine^ opinion 
et doute. 

Toutes les sciences sont comprises dans k philoso- 

fhhie. Ce mot signifie l'amour de la sagesse 9 à laquelle 
'homme parvient en cultivant son esprit par les 
sciences. 

Parmi les sciences 9 les unes s'attachent à Li ^eule 
contemplation de la vérité t et peur cela so«it appelées 
spéculatives : les autres tendent à l'action y et sor»t 
appelées pratiques. 

Les sciences spéculatives sont la- métaphysique 9 qui 
traite des choses les plus générales et les plus imma* 
térrelles , comme de l'être en général ; et en partie 
cuUer de DJeu et des êtres intellectuels, liûts à son 
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Unftge ; la.phyqique , qui éttulîe Ja^aatore ; la géomé- 
trie » qui déo^ooire Tes^enee €,t 103 propriétés det 
grandeurs 9 «»fyiiiDa l*firHhiai^tiqi|e ceUe.des nqipbrcs ; 
Tastroiioiiiia ,, ^ui. appinend le.^OMrs do4 Mtr^^» «t 
parla 1^ 9jst^mDiiinîvwi&l:4u flaondci, ç V9(t*4-dire » 
la d|9p€#itÎ9ii de a^a firbi^^îpalei p9ftiipi(s ^û#e qui 

peut «Ue .au9aî rfppprtéetAlà physw^-;. 

Les sM»epi^-prali<fii«a «OQt Jta .lp|^qy§^ ^ la. iftorale f 
dont Tune nou9 eoseigae à.bieo .raisiomçr^ ^i l'autre 
àl>îeii toiiloir. 

I>ea scî^nc^a sont nia lea arU» qui ont apporta 
tant d'omenaeQt filaQl d'otiUférà la Tie bumaiuew 

Les vta diffèrocdl d*ay>^ 1^ 9^ieiiee4, en ce. que» 
premièrem^Qt» ila noua feu t, produire .quelque ouvragii 
seoaible ; au lieuqueJeaaoleiiçeaexefQeftt seulement, 
ou règlent lea opéi^atîoas iqleUeiQtuellei» ; et siecoude-* 
ment» que lea aria'lrayaiUenteamatiÀi^ eoftlingeute* 
La rhétorique 8t*ac€OH)mode aux ptas^oa et aux af-^ 
fuirea préseutea ; ta grammaire au génie dea langaea , 
et à leur uaagie ^mable ; rareliitecture ai«x dÎTersea 
aituatieas ; m»ïB lea acieocea a'oc^pent d'au objet 
étemel eti^yariuVe» ainai qu'il a été dit 

Quelques uns mettent la logique et 1» morala 
parmi lea aria 9 parce qu'eilea teodenît à ractietu; mais 
feur aetîon cat pufefVMilt iotelleotuelle ; et il semble 
que oedoit^lre quelque.^oae de plus qu'un art, qui 
noua i^preone p^ oiH l^.raiaopoement et la volonté 
est droite; ch^e im«^u0j(>le 9 et supérieure à tous les 
changeosena di&fb UAt»re.et.de Tusage. 

Il est pourtant ^lai qu'^ prendre le mot d'art pour 
induatrîe elpour méthode 9 on peut, dire qu'il j a 
beaucoup d'art dana ka «layeihs qu'emploient la lo- 
gique et la morale 9 k nous faire bien raisonner , et 
bien vivre ; joint ai^sai que.9 dan^ l'application 9 il peut 
y avoir cerlai^ia préceptes qui ^angoni selon les ap-> 
parences. 

Les principaux art» sont la grammaire , qui tait 
parler correctement; la rhétorique 9 .qui fait parler 
éioqueinaient ; la poétique , qui lait parler divinement 9 
et comme si on étoit inspiré; la musique > qui 9 par 
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la jnsfeprbportionMketonsy dodne^ là Toit^ane force 
ictiréte pour délect€fi*et jiôur érnOOToil*; la médecine 
et ses dépendanèes, qoi tiennent <1^ ^tttjf» bùmiÂi^ «q 
bonétat;iyrîtlinfiétiqae-prâliqi1c,quiappréndàealifttiJèr 
sfirement et faciïeirteiif j i^iftlrcbilècture, qui< dôhne 
Ift; cémttiodflé et 4a beauté* âot édifioés {iubliesetfar- 
ticulîersy quiOftie I^à' rflfes et les féitifiè V qbi bmi.t 
des paluis anl- rois fit dés; temples à Dieu ; la méica- 
bique 9 qui fait jouèr-les ressorts et transporter aisé-^ 
ment les corps pesans 9 comme des pierres pot^ élever 
les édifices 9 et les'eàux pour le plaisir 9 ou pour la 
cottimodJté de'loryie; la sculpture et la peinture 9 qui 9 
en iltikttnft le- naturel 9 recônnoissent qu'ils dèn^eurent 
beaucotip aiu-dessous 9 et aùtres^emblables. 
• Ces arts sbnt appelés libéraux 9 parce qu'ils sont 
dignes d'un homme libre, k la différence des arts^quî 
ont quelque chose de servile 9 que notre langue ap- 
pelle métiers, et arts mécaniques 9 quoique le nom de 
méèantque ait une plus noble signification 9 IçH'squ'il 
exprinie ce bel art qui apprend l'usage des ressorts , et 
la construction des machines. Mais le» métiers ser- 
TÎles usent seulement de machines, sans en connoître 
h force et' la construction. 

Les arts règlent les métiers. L'architecture corn- 
mandeaux maçons, aux menuisiers e( aux autres. L'art 
de manier les cheraux dirige ceux qui font- les mors 9 
les fers^ les brides, et le» autres choses isemblablès.' 

Les' arts libéraux et mécaniques sont distingués, 
en ce que les premiers trayaillent de l'esprit plutôt que 
de la mdin;.et les autres, dont le succès dépend delà 
routine et de Tusage plutôt que de la science^ trayail- 
lent plus de la main que de l'esprit. 

La peinture , qui traraille dé la main plus que les 
autres arts libéraux^ s'est noquis rang parmi 'eux, à 
cause que le dessein, qui est Tâme de la peinture, est 
un de? plus exccllens ouvrages de l'esprit; et que 
d'ailleurs le peintre ,. qui • imite tout 9 doit savoir de 
ti^iit. J'en dis, autant de la;sculpture9 qui a sur la 
peinture Tavantage du relief; comme la peinture a 
sur elle celui des couleurs. 
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Les dcienfes et les arts font voir combien l'homme 
est îiigénieuxet inventifs En pénétraut par les sciences 
les.oeoivres de Dieu ^ et en Ihs ornant par les arts, il 
se montre vraiment fait à son iniage, et capable d'en- 
trer, quoique foiblement, dans ses desseins. 

Il n'y a donc rien que l'homme doive plus cultîrer 
'que son entendement , qui le rend semblable à son au- 
teur. Il le cultive en le remplissant de bonnes maximes^ 
de jugemens droits , et de connoissances utiles. 

La vraie perfection de Tente ndement est de bien, 
juger. 

Juger, c'est prononcer au dedans-de soi sur le yraî 
et sur le. faux; et bien juger, c'est y prononcer avec rai- 
son et connoîssance. 

C'est une partie de bien juger que de douter quand 
il faut. Celui qui juge certain ce qui eî»t certain, et 
douteux ce qui est douteux , est un bon juge. 

Par le bon jugement, on se peut exempter de toute 
erreur. Car on évite l'erreur non seulement en em- 
brassant la yérité, quand elle est claire, mais encorde 
en se retournant quand elle ne l'est pas. 

Ainsi la vraie règle de bien juger, est de ne juger 
que quand on voit clair ; et le moyen de le faire , est 
de juger après ime grande considération. 

Considérer une chose, c'est arrêter son esprit à la 
regarder en elle-même , en peser toutes les rai&ons 9 
toutes les difficultés et tous les iuconvéniens. 

C'est ce qui s'appelle attention. C'est elle qui rend 
les hommes graves, sérieux, prudens, capables de 
grandes affaires, et des hautes spéculations; ' 

Etre attentif à un objet, c'est l'envisager de tous 
côtés ; et celui qui ne le regarde que du côté qui le 
flatte, quelque long que soit le temps qu'il emploie à 
le considérer, n'est pas vraiment attentif. 

4. 

C'est autre chose d'être attaché à un objet, autre 
chose d'y être attentif. Y être attaché, c'est vouloir, à 
quelque prix que ce soit, lui donner. ses pensées et 
ses désirs ; ce qui fait qu'on ne le regarde que. du cô^4 
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agréable; tnaî» y être attentif, c'est vouloir le consi- 
dérer pour en bien jnger^ et pour cela connoStre le 
pour et le contre. 

Il j a une sorte d'attention après que la rérîté est 
connue ; et €*msst plutôt une attention d'amntir et de 
complaisance 9 que d'exe^men et de recherche. 

La eause de mal juger est rinconsidération f qu*oo 
.appelle autrement précipitation^ 

Précipiter son jugement, c'est croire ou juger , 
avant que d'avoir connu. 

Cela nous arrive 9 ou par orgueil» ou par inipa^ 
tience , ou par prévention 9 qu'on appelle autrement 
préoccupation. 

Par orgueil , paître que Torgueil nous fait prcsu* 
mer que nous connoissons aisément les choses les plus 
difficiles, et presque sans examen. Ainsi nous jugeons 
trop vite , et nous nous attachons à notre sens , sans 
vouloir jamais revenir, de peur d'être forcés à recon- 
noftre que nous nous sommes trompés. 

Par impatience , lorsqu'étant las de considérer, 
nous jugeons avant que d'avoir tout vu. 

Par prévention en deux manières , ou par le dehors , 
ou par le dedans. 

Par le dehors > quand nous croyons trop facilement 
sur le rapport d'autrui , sans songer qu'il peut nous 
«tromper , ou être trompé lui-même. 
' Par le dedans» quand nous nous trouvons por<- 
tés, sans raison, à xsroire une chose plutôt qu-une 
nuire, 

. Le plus grand dérèglement de l'esprit, c'est de 
croire les choses , parce qu'on veut qu'elles soient j 
et non parce qu'on a vu qu'elles sont en eiïet. 

C'est la faute où nos passions nous font tomber. 
Tïous sommes portés à croire ce que nous désirons et 
ce que nous espérons, soit qu'il soit vrai, soit qu'il 
ne le soit pas. * 

^ Quand nous craignons quelque chose , souvent nous 
ne voulons pas croire qu'elle arrive ; et souvent aussi, 
par foihlesse, nous croyons trop facilement qu'elle 
arrivera. 
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€elaî qui est en colère en. crgit toujours -les causes 
justes , sans même Touloir les ezamiaer ; el par là il 
est hors d*état de porter un jugeaient droit. 

Cette séduction des passions s*étend bien loin dans 
lavie, tant à cause que les objets qui se présentent sans 
cesse» nous en causent toujours quelques unes, au 'à 
cause que notre humeur même nous attache naturelle- 
ment à de certaines passions particulières 9 que nous 
I trouverions partout dans notre conduite 9 si nous sa- 
I rions nous observer. 

i Et Gomme nous voulons toujours plier la raison à 
nos désirs, nous appelons raison ce qui est conforme 
à notre humeur naturelle, cVst-ù-dire 9 à une passion 
secrète qui se faît'd*autant moins sentir 9 qu'elle fait 
comme le fonds de notre nature. 

C'estpour cela que Qousavons dit que le plus grand 
mal des passion» 9 c'est quelles nous empêchent de 
bien raisooner 9 et par conséquent de bien juger 9 parœ 
que le bon jugeaient «st Ve&t du boi^ raisonnement. 
Nous vojons aussi clairement» par l^s choses qui 
ont été dites 9 qae la. paresse , qui craint la peine de 
considérer, est le plus grand obstacle à bien juger. 

Ce défaut se rappc^te à l'impatience. Caria paresse, 
toujours impatiente, quainiil faut penser tant, soit peu» 
fait qu'on ainde- mieux croire qve d'examiner , parce 
que iç premier est bienlôt fait 9 f t que le second de- 
mande une recherche plus longue et plus pénible. 

iesconseils semblent toujours trop longs au pares- 
seox; c'est pourquoi il ab^donne tout, et s'accou- 
^me à croire qiielqu'un qui le mène comme un 
cufant et comme un fiveugle, 

Par toutes les causes que nousavoiis dites, notre 
csprit.est tellement séduit, ^u'il. croit savoir ce qu'il 
^ sait pas, et bien juger des choses dans lesquelles 
il se trompe. Non qu'il ne diâttîngue très-bien entre 
idToir, etignoner, ou se tromper ) car i( sait que l'un 
p est pas rentre y et au> eonlrajpe qu^l n'y a rien de 
plos opposé; mais c'est que 9 foute de .considérer , il 
v^ut croire qu'il sait e9 qu'il ne sait pas. 
El notre ignorance va si loio^ que sojavent mim% 
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nous ignorons nos propres dispositions. Un hommi 
ne veut point croii« qu'il soit orgueilleux , ni lâche , 
ni paresseux, ni emporté; il reut croire qu'il a raison; 
et, quoique sa conscience lui reproché souvent sej 
fautes , W aime mieux étourdir lui-même le senti- 
ment qu'il en a, que d'avoir le chagrin de lei 
connoîlre. 

Le vice qui nous empêche deconnoître nos délauts^ 
s'aj'pelle nmour-propre ; et Vest celui qui donne tani 
de crédit aux flatteurs. 

On ne peut suirâonter tant de difficultés , qui nouj 
empêchent de bien joger, c'est-à-dire, de reconnoître 
la vérité , que par un amour extrême qu'on aura pour 
elle, et un grand désir de l'entendre. 

De tout cela il paroît, que mal juger vient très- 
souvent d'un vice de volonté. 

L'entendement, de soi, est fait pour entendre; et 
toutes lés fois qu'il entend, il juge bien. Car Vil juge 
mal-, il n'a pas asses entendu ; et n'entendre pas assez, 
c'est-à-dire," n'en tendi^e pas tout dans une noatière 
dont il faut juger, à Vrai dire, ce n'est rien entendre ^ 
parce que le jugement se fait sur le tout. 

Ainsi tout ce qu'on entend est vrai. Quand on se 
trompe ,' c'est qu'on n'etllend pas ; et le faux , 
qui n'est rien de soi , n'est ni*entendu ni inlell%ible. 

Le vrai, c'est ce qui est ; le fôux, c'est ce qui n'est 
pas; * ' *'' 

On peut bien ne pas entendre ce qui est ; mais 
jamais on ne peut entendre ce qui n'est pas. 

On croit quelquefois l'entendre , et c'est* te- qui fait 
l'erreur; mais , en effet , on ne l'ebtend pfts 9 puisqu'il 
n'est pas. 

Et ce qui f^it qu'on croit entendre oe que l'oti n'en- 
tend pas, c'est que , par les raisons, ou plutôt par les 
foiblessei» que nous avons dites, on ne véuV^âs con- 
"Isidérer. On veut juger cependant, on jugé ^précipi- 
tamment, et enfin'on veut? oridire qu'ona etilendu, 
et on s'impose 4 soi-même. • 

Nul homme ne veut se 'tromper ; et nul homme 
ftussi ne se tromp^roit^ s'il ne voul(4t- des choses qui 
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font qu'il se trompe ^ parce qq'il en yeut qui l'empêy 
cheDt de cQosldérer » et de chercher la yérité sérieuse* 
ment. ». 

De cette sorte 9 celui qui se trompe^ premièrement^ 
n'ealend pas son objets et s.econdement ne s'entend 
pas lui-même ; parce qu'il ne yeut considérer ni son 
objets ni lui-même, ni la précipitation , ni l'orgueil^ 
oi Timpatience 9 ni la paresse» ni les passions el les 
préventions qui la causent. 

£t il demeure pour certain 9 que l'entendemenl 
purgé de ses ytces, et yraiment attentif à son objets 
ne se trompera jamais; parce qu'alors ou il yerr^ 
clair, et ce qu'il verra s^a certain,, ou, il ne yerra pas 
clair, et il tiendra pour certain qu'il doit douter 9 
jifsqu'à ce' qp^ la lumière paroisse. 

Par les choses qui ont été dites , il se yoit de com- 
bien l'entendement est élevé au-dessus des sens. 

Premièrement , le sens est forcé à se tromper à la 
manière qu'il le peut être. La yue. ne peut pas voir 
un bâton , quelque droit qu'il soit, à travers de l'eau 9 
qu'elle ne le voie tortu , ou plutôt brisé. £t elle a beau 
s'attacher à cet objet, jamais par elle-même elle ne 
découvrira son illusion. L'entendement, au dontraire9 
n'est jamais forcé à errer ; jamais il n'erre que faute 
d'attention ; et s'il juge mal en suivant trop vite les 
sens, ou les passions qui en naissent, il redressera 
son jugement , pourvu qu'une, droite volonté le 
rende attentif à son objet et à lui-même. 

Secondement, le sens est blessé et affoibliparles 
objets les plus sensibles; le bruit, à force de devenir 
grand, étourdit et assourdit les oreilles. L'aigre et le 
doux extrêmes offcfnsent le goût, que le seul mélange 
de l'un et de l'autre satisfait. Les odeurs ont Ifesoin 
aussi d'une certaine médiocrité pour être agréables ; 
«t les meilleures , portées à l'excès , choquent autant oii 
plus que les mauvaises. Plus le chaud et le froid sont 
sensibles, plus ils incommodent nos sens. Tout ce 
qui nous touche trop violemment , nous blesse. Des 
yeux trop fixement arrêtés sur le soleil , c'est-à-dire 9 
Bur le plus visible de tous les objets > et par qui les 
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autres se voient, y souffrent beaucoup , et à Ift fin s'j 
aveugleroient. Au contraire, plus un objet est clair et 
intelligible, plus il est connu comme vrai, plus il con- 
tente rentendement,et plus il le fortifié* La recherche 
en peut être laborieuse ^ mais la contemplation en est 
toujours douce. C'est ce qui a fnitdlre'à Aristote que 
le sensible le plus fort offense le sens y mai& que le 
parfait inteIKgible récrée Tentendeflieiït et le forliiie. 
D'où ce philosophe conclut qUe* rentendemeot , de 
soi, n'est point attaché à un organe corporel y et-qu 'il 
est, par sa nature, sèparable ûu cùrp^yeé qoe nous 
Gonsidén r )ns dans la suit^. ' 
Troisîëm^meni , le sens n'est Jattiat^ touché de ee qui 

I)assè , c'cst->à-dire, dece qufse fhit et-se défait journel* 
emcnt ; et ces choses mêmes qtkr passeitt^ d&iis le peu 
de temps qu'elles demeurent ,11 i^e les sentpëS toi» jours 
de même. La même chose qui 'chatouille aujourd'hui 
mon goût, ou ne lui plaît pas toujours, ou Itii plirît inoins. 
Les objets de la Tuelui paroissent autres au grand jour , 
AU jour médiocre , dans ^obscurité, deloinoii^deprès, 
d'un certain point ou d*un autre. An coDflrair^, ce qui 
a été une fois entendu loti démontré , parbîf toujours 
le même à Tentendement.' SHh nous arrire de varier 
sur cela, c'est que les sens- et' le^ passions s'c^n ftiê- 
lent: mais robjet de l'enténdennenf ', ainsi qu'il a été 
dit, est immuable et éiehiel'; ccT qui lu! niont^ qu'au- 
dessus de lui , il y a une vérité éternellement subsis- 
tante, comme nous avons déjà dtt^ et' que nous le 
verro^ns ailleurs plus clairement. 

Ces trois grandes perfections de rintelligcnise oous 
feront voir, en leur temps, qu*Aristote a parlé' divi« 
nement, quand il a dit de réntendem^hl, et de sa 
séparation d'avec les organes, ce que nous vedons de 
rapporter. 

<}uând nous avons entendu les choses , nous sommes 
en état de vouloir et de choisir. Car on ne veut 
jamais^ qu'on ne connoisse auparavant. 

Vouloir est une action par laquelle nous poursui- 
vons le bien et fuyons le mal ; et choisissons les moyens, 
pour parvenir à Pun et éviter Patitre. 
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Far exemple 9 nou3 dédirons la santé, et fuyons la 
maladie ; et pour cela nous choisissons les remèdea 
propres , et nous flous faisons saigner , ou nous nous 
abstenons des choses nuisibles , quelque agréables 
qu'elles soient; et ainsi du reste. Nous voulons être 
sages 9 et nous choisissons pour cela ou de lire> ou ^e 
conserver, ou d'étt^ier, ou de méditer en nous- 
mênoesy ou enfin quelques autres choses utiles pour 
cette fin. 

Ce qui est désiré ponr l'amour de soi-même , et à 
cause de sa propre bonté, s'appelle fin ; par exemple ^ 
la santé de l'âme et du coip» : et ce qui sert pour y 
arriver, s'appelle moyen; par exemple, se faire ins-*: 
truire , et pr^vdre une m édecine. 

Nous sommes déterminés par notre nature à youloir 
le bien en général;^ mais nous avons la liberté de 
notre choix à. l'égard de tous les biens particuliers. Par 
exenople , tous leâ hommes veulent être heureux , et 
Cx'esl le bien général que la nature demande. Mats les 
uns mettent leur bonheur dans une chose, les autres 
dans une autre; les uns dans la retraite, les autresdans 
la vie commune ; les uns dans les^ plaisirs et dans 
les richesses , les autres dans la vertu. 

C'est à l'égard de ces biens particuliers que non» 
avons la libellé de choisir ; et c'est ce qui s'appelle le' 
franc arbitre , ou le libre arbitre. 

Avoir son franc arbitre , c'est pouvoir choisir une 
certaine chose plutôt qu'une autre ; exercer son franc 
arbitre, c'est la choisir en effet. 

Ainsi le libre- arbitre est Ja puissance que nous 'avons 
de faire ou de ne pas faire quelque chose ; par exemple , 
je puis parler, ou ne parler pas, remuer ma main , 
ou ne la remuer pas, la remuer'd^un côté plutôt que 
d'un autre* 

C'est par là que j'ai mon franc arbitre ; et je* 
l'exerce quand je prends parti entre les choses que 
Dieu a mises en mon pouvoir. 

Avant que de prendre son parti, on raisonne en soi- 
même sur *ce qu'oa a à faire , c'estrà-dire qu'osî^ 
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pui»r oeJa rAis^neoble «t suj^érieur; et c'est CekiiipH» 
HOU» âp|)eiofi$ propremeniia v^até< 
. XI (au t |Kf urtafii reniarqtiets p^^iur Deried confondre) 
que le msofKaeoaent peut servir à ùtka fifaîtr^ le» 
passions. Nous cona^îssons par ia^ xài^an le périt f tû 
nous fait craindre, et l'injure qui noutria^t^n'^ère; 
ïDeùtej^ ftit ib&d^ ce n'est p9» œiCte riitôoii fuitfak miitre 
cet. appétit violent de ïuk ou 'dé se veâg^; t^'^esAl^ 
plaisir ou ki douleur qiie noitô eianseiiît les ob|«ls; et 
U raison 9 sm ctHfiti^aife, d'alle-iDbêkiie tend è i«ép«imef 
i^es HioliyeHleQs iitip;ètttàux4 

l*etrteods la drente f»n%oo« Car 41 -j à toe laisoJi 
déjà gagnée par les sens et. pi^ feutts ^aidiir^, (pii^ 
bien leîn de réprîfnf I* les pasâlofis i lea 80U{%»»t et les 
<ii'ite« Un hoiBii)4$ 9'éoluMiffe iui^m^wiïe por de îsaiK 
rai»orïne0ien») ^iii rendent plus viotent ie désir qu'il 
a de ae vèn|«er ; nms ees; Bataofliletnefls.y (}ui ae,pro->- 
eèdent point par les vràla.pdftcipes^ ne sont pas tant 
des raisontieoiens , que des éganenieos 4\n e^ri^ 
pi^venu et aveuglé. 

C'est "pour eeiâ q«e oottB avons dit ^e ktrafisoa 
^i st^^itleasena, n'est pas itoe vèrîtable raison^ isaîa 
uneraiso» corrompue» qui., au foi^t, n'^st non plus 
raison , qn'i»n bomoie mort est un hc^inine. 

Les choses qui ont été expliquées nous ont fait coi»t 
noîti'e rricne dans tourtes des faeultés. I»es facultés 9en*- 
aîtives nous oot paru dans lea opérations des sens totéT 
l'Ieurs et>(3xtér|e4jrS9 et dans le$|JassiîoQs qui eii naissent | 
et les faculté inteUectuelks nous ont aus&i paru daos 
les opératiotns de Ifentendèniènt etde la to)dnté« 

Quoique nous derrtriionç à ces faotiltée des fioms difr 
férenspatr.iNppopl^^ leurs dt verses bp^a^îons» eelâ n<i 
uolis oblige pas à les re^rdercôipixie des cboàea'diiré* 
rèi^e», (jari'enteadeinent n'est au^ chose qtie. TâpM 
en tant.qu'elle oonfolt; la mémoire n'est autre chose 
que l'/iroe en tant qu'elle retient, et se ressou'fieot ;.k 
Toldnté n'est aittre ohbse que t'âmct en t4n£ qu'elle 
v^eut, et qu'elle chû^sdt. 

De même, PimagiaatkkQ n'est autre okose ^«te l'âsM 
en tant qu'elle joiai^înçi» et âe teprésonte les ehoaéa 4 
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h manîcre qui a été dite. La faculté y'mve ft*est autre 
ohosf que Vàme en tant qu'eUe voit, et ainsi des 
autres. De sorte qu'on peut enteii4re ^vte toutes ces 
ta^ukés^ we sont an fond que là moine âme) qui repoil 
4iters noms i cause de ses différentes opérations. 



CHAPITRE IL 

jDu corps. 

La première ôhose qui paroît dans notre corps, 
c'est ^*îl est organique , c'est-à-dire , composé de 
parties de différente nature, qui ont diffélrentes fooc^ 

lions. 

Ces otsg;imies lui ti^ml donnés pour exercer certains 
nouYemens. 

Il j a de trois sortes de mouvemens. Celui de haut 
en bas, qui nous est eottmian ajet toutes les choses 
fe^sntes ; ce^iii denoorriture et d'accroissement, qui 
ooBs est eoânnun arec les plantes; celui qui est excité 
jpar eertaibs 6i)<jets, qui nous est cdo^mun avec les 
sniâiauK. 

L'iffiiiml s'abandonike quelquefois à ce mouyenaent 
(le pesanteur , comme quand il s'asseoit, ou qu^ii se 
coucha; mais, le plus souvent il lui réside ^ comme 
^Qd tl se tient droit , ou qu'il marche. L'aliment 
e^ distribué dans toutes les parties du corps , au pré^ 
jtrdioe du covrs qu'ont naturellement les choses 
posantes ; de sorte qu'on peut dire que les deux der- 
niers mouvemens résistent au premier, etque c'est une 
des différtihceft des plantes et des anlnaux d'avec les 
ai}ti%s corps pe^ahs. 

Pôâr dobuet* des QOftils à ces ttois mouveniens 
dlrers, àous poÉvons édmmer le premief, mouvé- 
i^ctittiitttirel \ le second , mouvensent vital ; le troî" 
^^6, naioavemeiit anitoal. Ce qui a 'empèsera paa 
^ 4è Irioûvemeirt àoimftl'ne séit tital» et que l'un et 
l'autp«tii& «iri^nt naturels. 

6. 
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Ce mouvemeot que nous appelons animal, est Ip 
même qu'on notnme progressif, comme avancer, 
reculer, marcher de côté et d*autre. 

Au reste , il vaut mieux , ce semble , appeler ce 
mouvement, animal, que volontaire ; à cause que les 
animaux, qui n'ont ni raison ni volonté , le font comme 

ÛX)05. 

Nous pourrions ajouter à ces mouvemens le mou- 
vement violent, qui arrive à l'animal, quand on le 
traîne ou quand onlcpousse, et le mouvement coavulsiH 
Mais il a été bon deoopsidérer, avant toutes choses , 
les trois genres de mouvemens, 'qui sont, pour ainsi 
parler, de la première intention de la nature. 

Le premier n'a pas besoin dWganes; et c'est' pour« 
quel nous l'appelons purement naturel, quoique les 
, médecins réservent ce nom ou mouvement du cœur. 
Les deuK autres ont besoin d'organes; et il a fallu ^ 
pour les exercer, que le corps fût composé de piu-^ 
sieurs parties. 

Elles sont extérieures et intérieures. 

Entre les parties extérieures , la principale est la 
tête , qui au dedans enferme le cerveau , et au dehors , 
sur le devant, fait paroître le visage, la plus belle partie 
du corps, où sont toutes les ouvertures par où les 
objets happent les sons, o'est-à-dire , les yeux > les 
oreilles, et les autres de même nature. . 

On y voit, entre autres, l'ouverture par où entrent 
les viandes, et pa^ où' sortent les paroles, c'est-à-dire, 
la bouche. Elle renferme la langue , . qui avec les 
lèvres cause toutes les articulations de la voix, par 
ses divers battep3ens contre le palais et contre les 
dentSr 

}j2l languie est aussi l'organe du goût , c'est par elle 
qu*on goûte les viandes. Outre qu'elle nous les fait 
goûter, elle les humecte et les amollit, elle les porte 
sous les dents pour être mâchées , et aide à lea avaler. 

On voit ensuite le cou sur lequel la tête est posée » 
^t qui parott comme un pivot sur lequel elle tourne» 

Après Tiennent les épaules, où les bras sont attachés» 
e^ 4}ui font propres à porter les ^ands lardenux, 
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' Leà bras sont deâtioés à serrer et à repousser» à 
remuer ou à transporter, selon nos besoins » les choseA 
qui nous acconimodent o\ï nous embarrassent. Les 
mains nous servent aux ouvrages les plus forts et les 
plus délicats. Par elles nous nous faisons des instru*- 
mens pour faire les ouvrages qu'elles ne peuvent faire 
elles-mêmes. Par exemple, les mains^ne peuvent ni 
couper ni scier; mais elles font des couteaux, des 
scies , et d'autres instrumens semblables , qu'elles 
appliquent chacun à leur usage. Les bras et les mains 
sont en divers endroits divisés par plusieurs articula-* 
lions qui > jointes à la fermeté des os , leur servent 
pour faciliter le mouvement , et pour serrer les corps 
grands et petits. Les doigts , inégaut entré eux> s'éga- 
lent pour embrasser ce qu'ils tiennent. Le petit doigt 
et le pouce servent à fermer fortement et exactement 
la main. Les mains doiis sont données pour nous d^ 
Rendre , et pour éloigner du corps ce qui lui nuit. 
C'est pourquoi il n'y a d'endroit oé elles ne puissent 
atteindre. » 

On voit ensuite la poitrine qui contient le cœur et 
ie poumon , lés côtes en font et en soutiennent la ca- 
vité. Entre la poitrioe et le ventre se trouve le dia- 
phragme , qui est une cloison charnue dans son tour^ 
et membraneuse à son centre , dont l'usage est d'alon- 
ger la concavité de la poitrine en se bandant , et 
d'accoùrcir la même concavité en se relâchant et se 
voûtant de bas en haut , ce qui fait la meilleure partie 
de la respiration tranquille. 

Aii*dessous du diapbragmeest le ventre qui enferme 
l'estomac , le foie , la rate , les intestins ou les boyauj^ 
par où les excrémens se séparent et se déchargent. 

Toute cette masse est posée sur les cuisses et si^r 
les jambes, brisées en divers endroits;, comme les 
bras 9 pour la ÛM^ilité du mouvement et du repos. 

Les pieds soutiennent le tout ; et, (Quoiqu'ils parois- 
sent petits en comparaison de tout le corps , les pro- 
portions en sont si bien pî'ises, qu'ils portent saris 
peine un si grand fardeau. Les doigts des pieds j coa^ 
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tribuetit y parce qii*ih serrent et appliquent le pied 
contre la terre ou le paré. 

Le. corps aide aussi à ^ soutenir par la manière 
dont il se situe ; parce qu'il se pose naturellement sur 
un certain centre de pesanteur^ qui fait que les parties 
se contre-balance nt mutuellement , et que le tout se 
soutient sans jpeine par ce contre-poids. 

Les chairs et la peau couvrent tout le corps , et 
ser?eot i\ le Refendre contre les injureis de l'air. 

Les tfaairs sont cette substance molle et tendre, qui 
couvre les os de tous côtés. £lies sont eom^sées de 
divers filets qu'on appelle fibres , tors en différées 
sens 9 qui peuvent s'alooger et se raccourcir, et par 
là tirer, retirer, étendre , fléchir^ remuer en diverses 
sortes les parties ou corps 9 ou ks tenir en état. C'est 
ce qui s^appdle muscles, e4 de là vient la distînctioa 
des muscles extenseur» ou fléchisseurs. 

Les muscles ont leur ^igineà certains endroits dfs 
os, 0^ on les voit attachés, e^^oepté qp^ues uns 
qui servent à l'éjection <3es excrémens , et doatl» 
'Oomposition est fort différteiole des nittr^ 

LÀ partie du muscle , «^uLsort de Tos, â'âpp<4ie & 
Hfit *^ l'autre 'eAtréï»>ît6 s'appèNe. la qiieue ^ «tfc'^filte 
^clîdbn. Le mii^kri s'apjieèle le- ventre y et cîest *« p^ 
riioHe , eom^>e la plus ^t^dsse. Les état, cstranités 
ôiît p>iis.de force, parC'C^wf Fine soutieii*-te muscle, 
et que par IWfre -, c'est^à-dine par le tendon > qui 
t%i aussi le plus fort^s^eqœtae iuunédtaleaiiest le inoff' 
veulent. 

Il y a des muscles qui se meuvent ensembte» ^" 
(Concours, et en même sens, pour s'aider les «wsles 
autres ; on les peut appeler coneurrens. Il y en a 
d*aatres opposés, et dont le feo est contraire , c'^st- 
.^-dirc que , pendant que les «m se retirent, les auf «^ 
s'alongent, on les appelle ontegonistes* C'est par» 
que s^ fon^ les mouvemens de» pailtes^ cit 1^ Irins- 
pi^i^t de teqt le eovpsk 

On ne peut assea afdfnlrc» e«t»€ pvodigieuse quan- 
fîfé de muscles qui se vêieftt dans k €Oj*p« humaiû^ 



Al leur }€u si aisé eH si commode 9 non phis que ic 
tissu de la peau qui les enveloppe 9 si fort et si dé<- 
licat tout ensemble. 

Parmi les parties întérietires, celle qu'il ftiut consi- 
dérer }a première, c'est le cœur. Il est situé au millen 
de la poitrine , couehé pourtant de manière que la 
pointe en est tournée et unpeu avancée du cGté ganclie. 
Il a deux cavités , à chacune desquelles est jointe une 
artère et une veine , qui de M se répandent par tout 
le corps. €e9 deux cavités 9 que les anatomistes ap 
pellent les deux ventricules du cœur, sont séparics 
par un« sui>9tance solide et charnue , ù qui notre langue 
n'a point donné de nom, et que les Latîn^ appellent 
sepium médium. 

Ce qu'il j a de plus remarquable, dans le cœur, est 
aon battement continuel, par lequel il se resserre et 
se dSlai6. C'est ce qui s'appelle systole et diastole : sys- 
tole quand il se resserre , et diastole quand il se dilate. 
pans la diastole , ij s'enfle et s*arr.oncHt ; dans la .sys- 
tole il s'appetisse et s'alonge. Mais l'expérience a ap- 
priisque» lorsqu^il s'enfle au dehors , il se resserre au 
dedans ; et au contraire qu'il se dilate au dedans . 
quand il 4'appetisse /et s'amenuise au dehors. CeuK 
iqui, pour conpoître mieux la nature des parties , ont 
fait des dissections d^animâux viyans, assurentqu 'après 
avoir fait une ouverture dans Leur cœur, r^uand il bat 
encore, si on y enfonce le doigt, on se sent plus 
serré dans la djastple; et ils afoutent que la chose doit 
aèeesssairement arriver aiasî , par la seule disposi- 
tion des parties. 

A considérer la composition de toute la masçe du 
eœur, les 6bre3 et les filets dopt il est tissi), et la 
Qiajcuère dont Us sont ,tors , pn le recoanoit, pQur un 
muscle, à quj les esprits v,enu,sdu,c.erveau causent son 
battement continuel. JElt On prétend que. ces fibres ne 
sont pas mues selon leur longueur prise en droite 
li^e , mais cou^i^ietopses de coté; ce qui fait que 
le cœur se ramonâat sur ]ui~i:»êine, s'çnfle en rond , 
et Qn même teo^s ffue les parties qui envirânçient 
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les cavités se compriment au dedans avec grancfe 
force. 

Cette compression fait deux grands e0ets sur le 
sang : J!un 5 qu'elle le bat fortement , et par la même 
raison elle Téchauffe ; Tautre 9 qu'elle le pousse avec 
force dans les artères 9 après que le cœur^ en se dila- 
tant, Ta reçu par les veines. 

Ainsi 9 par une continuelle circulation 9 le sang 
doit couler nécessairement des artères dans les veines 9 
des veines dans le cœur9 du cœur dans lé poumon 9 où 
il reprend de rair9 et arec Tair une nouvelle vie, du 
poumon dans le cœur, du cœur dans les artères de la 
tête y et dans celles de tout le corps. 

C'est à Toecasion de cette distribution du sang ar- 
tériel dans la tête, que les esprits animaux, ou plutôt 
la liqueur animale , y est formée pour être distribuée 
par les nerfs dans toutes les parties du corps, où elle 
porte par les nerfs le sentiment 9 et 9 à l'occasion des 
nerfs , distribue dans les muscles le mouvement. 

Il y a beaucoup de chaleur dans le cœur : mais ceux 
qui ont ouvert des animaux vivans, assurent qu'ils 
ne la ressentent guère moins grande dans les autres 
parties. 

Le poumon est une partie molle et vésiculaîre , qui, 
en se dilatant et se resserrant à la manière d'un souf^ 
flet, reçoit et rend l'air que nous respirons. Ce mou- 
vement s'appelle inspiration et expiration, en général 
respiration. 

Les mouvemens du poumon se font par le moyen 
des muscles insérés en divers endroits au dedans du 
corps 9 et par lesquels la partie est comprimée et di- 
latée. . 

Cette compression et dilatation se fait aussi. sentir 
dans le bas-ventre , qui s'enfle et s'abaisse au mou- 
vement du diaphragmé , par le moyen de certains 
muscles 9 qui font la communication de l'une et de 
l'autre partie. " 

Le poumon se répand de part et d'autre dans touljB 
la capacité de la poitrine : il est autour du cœur poifr 
le rafraîchir par l'air qu'il attire. En rejetant cet air. 
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on dîtquUl pousse au dehors i«8 fyiMQS que le cœur 
excite par sa chaleur» et qui le suffoquer oient , si elles 
Ji'étoient éraporées. Cette môine fraîcbeur de i'nir 
sert aussi iV épaissir le sang» et à corriger sa trop 
grande subtilité* Le poumon aencore beaucoup d*autres 
usages qui s'entendront beaucoup* mieux par la 
suite. 

C'est une chose admirable comme l'animal , qui n'a 
pas besoin de respirer dans le yedtre de sa mère 9 
aussitôt qu'il en est dehors, ne peut plus vivre sa^s 
respiration. Ce qui vient de la (liÂerente manière dont 
il se nourrit dans l'un et dans l'autre état. Sa mère 
mange 9 digère et respire pour lui 9 et 9 par les vais- 
seaux disposés à cet effet,' lui envoie le sang tout pré- 
paré et conditionné comme il faut 9. pour circuler dans 
son corps , et le nourrir. 

Le dedaps de la poitrine est tendu d'une peau a^i^es 
déKcate 9 qu'on appelle pieure : elle est fort sensible ;' 
et c'est de l'inHatnmdtion de cette membrane que nous 
vieryient les douleurs de la pleup(bie. 

Au-dessous du poumon est Testomac^ qui est un 
grand sac en forme d'une bourse^ ou d'une corne- 
muse , et c'est là que se fait la digestion des viandes. 

Du côté droit est le' foie : il enveloppe un c0lé de 
l'estomac 9 et aide à la digestion par sa chaleur. Il fait 
la' séparation de la bile d'avec le,^ang. De là vient 
qu'il a par-dessous un petit vaisseau 9 çopfime une pe^ 
tite bouteille qu'on appelle la vésicule du fiel^ où la 
bile se ramasse , et d'où elle so décjiarge dans les in- 
testins. Cette humeur ocre 9 en les picqtaut 9 les agile 5 
et leurt sert comme d'une espèce de lavement naturel, 
pour leur faire jeter les excrémens. 

La rate est à i'opposite du foie; c'est une espèce 
de sac'spongieux9 où le sang est apporté par une grosse 
•artère 9 et rapporté par les veines» comme dans toutes 
les autres parties9 sans qu'on puisse remarquer dans ce^ 
sang aucune différence d'avec celui qui passe par les 
autres artères; quoique Tantiquité ^ trompée par 1^ 
couleur brune de ce* sac 9 Fait cru le réservoir de 
rbumeur mélancolique; et lui ait» par cette raison^ 
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attribué ces noirs cbagprins > dont oq ne peut dira le 
sujet. 

Derrière le foie et la rate 5 et un peu fiu-^dessoua » 

sont les deux f^ins^ , w\ de chaque côlé , où se sé]Bare»t 

et saunassent ies sérosités qui toopbent dons Iâ< vessie 

'par- deux pe<#s tuyaux ^ qu'oiv appelle les itrelèves , et 

^ font les urines. 

' Au-dessous de toutes ces parties so»t les intestins , 
où 9 par divers détours 9 les excréinen» se réparent , 
et tombenf dans les lieux oùia nature s'en dédiar^. 
Les intestins sont attael^és^ el eoinnae e^umis a«iK 
^extrémité» du mésentère : ausèi ee i»at signifient -il 
Jte milieu des entrailles. 

' Le mésentère est la partie- qui s'appeile ^ise dans 
lés animaux 9 par le rapport (qu'elle a aux fraisa 
qu'on portoit autrefois au cou. 

C'est qne grande membrane étendue à peu près en 
rond, mais repliée plusieurs fbis sur ^He-même ; ce 
qui fa^it que les intes^tiiis qui la boifdent dans toute sa 
circonférence , se ftplîei^t de la m^me sorte. 

On voit sur le mésentère unQ infinité de pet4tes 
Teînes plus dèKées que de» cheTeux^ qu'on cipp^l^ 
des veines ladtées, à cause^ qu'etlies co'ntiennent ooe 
liqueur semblable au teit 9 blanche et douc/e cosame 
lui 9 dont on verra dtms la suite la génération. 

Au reste 9 les Veines lactées sont si petites 9 qii'o/i 
ne peut les akpércév^ir dans ranimai qu'en Ifouvrao* 
un peu après qu'il a i*Kàngé9 parce que c'est alors, 
comme îl'sera dit , tju^elles se remplissent de ce suc 
bbinc9 et qii'ellésen ^irennent la couleur. 

Au milieu du mésentère est »ne glande assez grande. 
Les veines lactées sortent toutes des intestins, et abour 
'tîssent à cette gkmde comme â leur centre. 

Il paroît9 par la seule situation 9 ^e lsi liqueur 
dont ces veines sont remplies, leur doit v^nir des en- 
trailles 9 et qu'eWe est portée à cette glande, d*où elfe 
lest conduite en d^autres parties 9 qui «eront- margiuéeis 
"dans la suite. 

"Fous les intestms ont l^eur pellicule commune qo'oa 
vftf elle te féritûine f qui les enveloppe', et qui con- 
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twnt iHyers i^aisseaux , entre autves , teè ombiHctfoXy 
appdés atnsr parce cfa'ils se t(?ritiînent au nombril. 
C^ sont cti%% per «ù le sang et k^natfrrîfui'e boiA por- 
tés au cœur de l*enfant, tant qii*il est daivs 1^ Tendre 
'de sa mère. Ensçîle ^ n'ont pkiS' d'Usage, et aussi se 
rs^serréffi^t-dis teHenaent, qu'à peiae-lej>peulM)a aper- 
•cevofi- <laBS \â dissection. 

Toerte ccitte baisse i^îon , qui ernnmcnoe ài Testée 
mac» est séparée de la* poitrine par une grande tnem^ 
brane aiusculeuse , oa 9 pour ini0uc dire 9 par ua 
RHlflctc q«ii 9*âppelle le dîaphrragme. Il s*élend, d^oii 
e^ et routi-e , ^sMs toute la circ^^oftférenee des oAtet. 

Soii' prind|ia( usage est de serrir à la respiratt^f». 
FéDT l'^'alder. Il se hausse et ëe bafese pur cm ttiouTe^ ' 
ment contitHit;! , qui peut être hâté eu ralenti fw di- 
rerses éasses. ' ^ • 

ÏQ se baissant, il appoîé 9uv lés intestins' ^ et les 
presse ; ce qur a de gpdnds usages qu'il ftiudra consi- 
dérer en leur lieu. 

Le diaphragme est percé 9 pour dooner piassnge ùmx. 
vaisseaux qoi doivent s'éteudk'e dans les parties infé- 
rie«res: 

Le foie et la rate y sont attaehés^ Quend il est se- 
cotié violemment', ce qui arrive quand notsaj rions avec 
éclat 9 la rate, secouée en mUme tetnps 9 se purge 
des'httineurs^qyyi la surchargent. ïfùik Vient qu'en cep- 
t«AS' étals , on se^ senl b^auc^p «dulagé- par un ris 
éclatant. 

Voilà les p^apties prîncrpales qfài *ont renfermées 
datis kt capacité de la poitrine 9 et dan^ le ba^ventr^. 
Outre cela , il y en a d^au-frcs qui servent de pà9sagie 
pour conduis à celle«-là. 

A rentrée de la gorge soVit attathésr l^œsoj^age*', 

autrement 1(9 gosier, et \a tracllée^àrtère : œsophage 

signifie en gfec , ce qui poite laf noumfui^ ; trachée- 

ar#re et Hpre artère, e'eet la même ehdêe. Elle e^t 

~aîbsi appelée 9 ù cause qu'étant com{H7sée dé divefs 

-aDiieaux9 le pas^ge n'en est pds tini^ 

L'œsophage 9 selon son nom, est Ité conduit pa» oi> 
les- vibnélw wnt portées àj'eet^mac, qin n'e&t qu'un 
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nlongen^nty ou, ooinm« pavle k médeeîne , une À^ 
IftiatioQ de Textréinité inférieure de Toegophage. La 
BÎtuatioo et Tusage de ce conduit t'ont voir qu'il doit 
traverser le diaphragme. 

La trachée-ârtère est le conduit par où Tair qu'on 
respire est porté dans le poumon , où elle .se répand 
en une inOnité de petites branches « qui » à la fin 9 
deviennent imperceptibles ; ce qui fait que le pou- 
mon s'enfle tout entier par la respiration. 

L^ poumon , repoussant J'air par la trachée - artère 
avec. effort, forme la voix de U même sorte qu'il 
9p forme un son par un tuy^u d'orgue. Avec Tair sont 
aussi poussées au dehors les humidités superflues qui 
s'engendrent dans le poumon, et que nous crachons. 

La trachée-artère a dans spn entrée une petite lan- 
guette qui s'ouvre pour donner passage aux choses 
qui doivent sortir par cet endroit-là. £Ue s'ouvre plus 
ou moins; ce qui sert à former la voix,etdirersifier 
les tons. 

La mên^ .languette se ferme exactement quand on 
avale : de sorte que les viandes passent par-dessus pour 
aller dans Fœsophage , sans entrer dans la trachée- 
artère , qu'il faut laisser libre à la respiration. Car si 
ralio^nt. passoit de ce c6té-ià, on étoufferoit. Ce qui 
paroît par la violence qu'on souffre, et par l'effort 
qu'on fait , lorsque la traçhée-artère étant un peu en- 
ir'ou verte, il y eqtre Quelque goutte d'eau qu'on veut 
repousser. 

La disposition de cette languette étant telle qu'on 
la vient dé voir, il s'ensuit qu'on ne peut jamais par- 
ler et avaler tout ensemble. 

Au bas de l'estomac , et â l'ouverture qui est dans 
son fpnd, il y a une languette à peu près semblable', 
qui ne s'ouvre qu'en dehors. Pressée par l'aliment 
qui sort dîp: l'estomac, elle s'ouvre, mais en sorte 
qu'elle empêphe le retour aux viandes, qui conti- 
. nuent leur chemin le long d'un gros boyau, où com- 
mence à se faire la séparation des excrémens d'avec la 
bonne liourriture. 

Au-dessus y et dans la partie la plus haute de tout 



Bt ht séi-ntilE. i33 

le corps ^ c'est-à-dire dians la tête 9 est le cei'veau^ 
destiné à recevoir les impressions des objets , et tout 
ensemble à donner au corps les mouvemens néces- 
saires pour les suivre ou les fuir. 

Par la liaison qui se trouve entre les objets et le 
mouvement progressif, il a fallu qu*où se termine 
l'impression des objets 9 là se trouvât le principe et 
la cause de ce mouvement. 

Le cerveau a été formé pour réunir ensemble ces 
deux fonctions. 

L'impression dçs objets se fait par les nerfs qui ser- 
vent au sentiment, et il se trouve que ces nerfs abou- 
tissent tous au cerveau. 

Les esprits <îouiés dans les muscles par les nerfs 
répandus dans tous les membres , font le mouvement 
progressif. £t on croit, premièrement , que les esprits 
sont portés d'abord du cœur au cerveau , où ils pren- 
nent leur dernière forme ; et 9 secondement, que les 
nerfs par où s'en fait la conduite , ont leur origine 
dans le cerveau , comme les autres. 

11 ne faut donc point douter que la direction des 
esprits , et par là tout le mouvement progressif, n'ait 
sa cause dans le cerveau. Et en effet , il est constant 
que le cerveau est attaqué dans les maladies où le 
corps est entrepris., telles que sont l'apoplexie et la 
paralysie ; et dans celles qui causent ces mouvemens 
irréguliers , qu'on appelle convulsions. 

Comme l'action des objets sur les organes des 
sens , et l'impression qu'ils font, de voit être conti- 
nuée jusqu'au cerveau, il a fallu' que la substance en 
fût tout ensemble assez molle , pour recevoir lés im- 
pressions, et assez ferme pour les- conserver. Et en 
effet , elle Sk tout ensemble ces deux qualités. , 

Le.cerveaù a divers sinus et anfractuosités : outre 
cela , diverses cavités , qu'on appelle ventricules , 
choses que les.médecin^ et.anatomistes démontrent 
plus aisément qu'ils n'en éxpliqij^ent les usages. 

Il est divisé en grand et petit , appelé aussi cerve* 
let : le premier vers la partie intérieure, et l'autre 
vers la partie postérieure de la tête. 
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La communication de ces deux parties du ccr?e»« 
est >isibfe par teur structure ; maïs les derrtîères ob*- 
servations semblent faire voir cjne la partie antérîettre 
du cerveau est (lestinée aux opérations des sens ; c'ert 
aussi là que se trouvent fes nerft qui serrent à- fa vue , 
à Touïe , nu goût et à rodt>rat : au lieu que* du cervelet 
naissent les nerfs qui servent au toticfier et aux naou^ 
vemenS) principalement à celui du cœur. Aussi tes 
blessures et les autres maux xpsî attaquent cette partie, 
sont-ils plus mortels, p^rce qu'ils vont directement au 
principe de la vie. 

Le cerveau , dans toute sa masse , est enveloppé de 
lieux tuniques déliées et transparentes , dont funé , 
appelée pte-«ière , est. l'en veloppe immédiate qui 
s'insinue aussi dans tous les détours du cerveau; et 
rautre est nommée dure-mère^ à cause de son épais- 
seur et de sa consistance. 

La dure-mèrè , par les artères dant elle est rem- 
plie, est en battement continuel, et bat aussi sans 
cesse le cerveau, dont les parties étant fort pressées , 
il s'ensuit que le sang et les esprits qui y sont conte-' 
BUS ,. sont aussi fort pressé» et fort battus. Ce qui est 
une des causes de la distribution , et peut-être aussi 
du rafïinemenl des esprits. 

C'es^ ce battement de la durc-^nUii^ ^u'on ressqat 
si fort dans les n^aux de tête ^ et qui cause des duur 
feors si violentes. 

L'artifice de la nat^ure esf iaeKpU«abk , à fejre quie 
le cerveau reçoive tant d'impcesaiorn», aaiiâ: en êtris 
tmf ébranlé. La disposilÂoi^ de edtte partie y contflh 
kue , parce que, par sa molkâae , il i^e»tit te^oup» 
et s'en laisse iuiprimer fort dUuceinen^ 

La délicatesse extrême d<8s org«u»es des* sens aide 
tussià produire un si bo'» effet, pQttM qo'ks.n« pèsent 
peint' sur le cerveau , et y font nno impresnoA' foot 
tendre et fort douce. 

Ceto veut dire que le cerveau n'en est' pokit^blessé. 
Ctip, Au reste. , cette impression ne Itii&se pas â*êîfe 
forte à sa manière; et 4e causer d^ m«uTefn«ff9 a»9éz 
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grands ; ma» tellemem pvoportiooacs à la Dftture du 
cerreau , qu'il n'ea «st point ofifeasé. 

Ce seroit îei le lie» de coosldérar les pftrtiea cpil 
eomposent Uœîl ^ ses pelliçuicd y appekàcs tuoiqites. ; 
ses nutneurs de différente nature > par lesquelles se 
foBt diver^ei». réfraetion^ des rayons ; les miiscies qui 
tournent l'œil y et le présentent diTerscmeot aux ebr 
jets eosnuke ira oatkoir ; les nerts optiques qui se fer- 
mineiÉt etk eette imaabrane déliée qu'on notoine véh- 
tine 9 qui est teodue sar h fond de Vceil » e^omote ui| 
Teloaté déiioaft et inkice, et (put enabras^Sfi l'humeur 
TiUréfi 5 au'djeraot de laquelle est- enohâsriiée la partie 
de l'œil! qa'on nomme le oriatidliA» à cause qu'elle 
resMipbie à wn beaÂt: cvutal. 

Il fansdrAit aussi i>en)arquer la coastructibn tanl 
extérâeuce qu'intérieure die l'oreHle 9 et eiitire miUsce» 
choses 9 le petit taisbour: appelé tyntp<Mfty clcst-àr 
dire cette pellicule si mince et si bien tendue , qpi , 
par. un petit marteau d'une fabrique extraordinairef 
ment délicate, reçoit le battement de l'air, et le iaîit 
passer par ses. nerfs jusq^i'viu dedans du cerveau, j^ai? 
çeU^e description , aussi bien que celle des autres or-r 
ganes des sens, seroit trop longue, et n'est pas aé-r 
cessaire pour notre SMljet 

Outre ces parties , qui ont leur région séparée^ , il 
y en a d'autres qui s'étendent et règ/nent par tout le 
corps, QQmme ^nt les os., l^es artères > les veines el 
les nerfs* ... 

La plupart des os sont d'un^ substai^ce. sèche e^ 
dure , incapable de se courber, et qui peut être caasée 
plutôt que âécbie. Mais quand ils sont cassés, il^ 
peuvent être facijiement remis, et la nature y |eUe 
une glairje comme- une espèce de soudure , qui fait 
qu'ils se reprennent plus* solidement que jamîu's* Ce 
qu'il j a de plus remarquable dans les os ,. c'est Iteurs 
jointures, leurs ligamjen^,, et les divers emboîtement 
des uns dans les autres 9 par le moyen desquels ils 
jouent et se meuvent. 

L^ emboitemens les plus remarquables sont ceuk 
de l'épine du do's^ qui règne dépuis ie chignon* du 
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COU jusqu'au croupion. C'est .un enchaînement de pe- 
tits os 9 emboîtés les uns dans les autres 9 en forme 
de double charnière 9 et ouverts au milieu pour don- 
ner entrée aux vaisseaux qui doivent y avoir leur pas- 
sage. Il a (ailvL faire l'épine du dos de plusieurs pièces» 
afin qu'on pût courber et dresser le corp& , qui seroit 
trop roide , si l'épine étoit d'un seul os. 

Le propre des os est de tenir le corps en état^ et 
de lui servir d'appui. Ils font dans l'architecture du 
corps humain 9 ce que font les pièces de bois dans un 
})âtiihent de charpente. Sans les os ^ tout le corps s'a- 
battrait 9 et on veriroit tomber par pièces toutes les 
parties. Ils en renferment les unes, comme le crâne, 
c'est-à-dire l'os de la tête renferme lé cerveau ;. et les 
côtés , le poùnion et le cœur. Us en soutiennent les 
autres , comme les os des bras et des cuisses soutien- 
nent tes chairs qui y sont attachées. 

Le cerveau est contenu dans plusieurs 0^ joints en- 
semble 9 de manière qu'ils ne font qu'une boîte con- 
tinue'. Mais s'il en eût été de même du poumon 9 cet 
os auroit été trop grand , par conséquent ou trop fra- 
gile ou trop solide pour se remuef au mouvement 
des muscles qui dévoient dilater ou resserrer la poir 
triue. C'est pourquoi il a fallu faire ce coffre de la 
poitrine de plusieurs pièces , qu'on appelle côtes. 
Elles tiennent ensemble par les peaux qui leur son( 
communes, et sont plus pliantes que les autres os 9 
pour être capables d'obéir aux mouvemens que leurs 
muscles leur dévoient donner. 

Le crâne a beaucoup de choses qui lui sont parti- 
culières. Il a en haut ses sutures 9 bù il est un peu 
cnlr'ouvert, pour laisser évaporer les fumées du cerr 
veau 9 et servir à l'insertion de l'une de ses enve- 
loppes 9 c'est-à-dire de la dure-mère. Il a aussi ses 
deux tables 9 étant composé de deux couches d*os po- 
sées l'une sur l'autre avec un artiûce admirable^ entre 
lesquelles s'insinuent les artères et les veîiies qui leur 
portent la nourriture. 

Les artèresi les reines et les ner£3 sont joints en- 
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semble 9 et se répandent par tout le corps jusques aux 
moindres parties. 

Lés artères et les veines sont des yaisseauz qui 
portent par tout le corps , pouren nourrir toutes les 
parties, cette liqueur qu'on appelle sang.: de sorte 
qu'elles-mêmes , pour être nourries 9 sont pleines 
d'autres petites artères et d'autre» petites veines,' et 
celles-là d'autres encore , jusques au terme que Dieu 
seul peut sàToir. £t toutes ces veines et ces artères 
composent avec les nerfs , qui se subdivisent de la 
même sorte , un tissu vraiment merveilleux et inimi- 
table. 

Il y a aux extrémités des artères et des veines , de 
secrètes communications, par où le sang passe conti- 
nuellement des unes dans les autres. 

Les artères le reçoivent du cœur, et les veines l'y 
reportent. C'est pourquoi , à l'ouverture des artères 9 
et à l'embouchure des veines du côté du cœur, il y à 
des valvules , ou soupapes, qui ne s'ouvrent qu'en 
un sens , et qui , selon le sens dont elles sont tour- 
nées , donnent le passage 9 ou empêchent le retour. 
Celles des artères se trouvent disposées de sorte 
qu'elles peuvent recevoir le sang en sortant du cœur ; 
et celles des Veines , au contraire > de sorte qu'elles ne 
peuvent que lé rendre au cœur, sans le pouvoir jamais 
Tecévoîr iihmédiatement du cœur. Et il y a ^ par in- 
tervalles, le long des artères et des veines , des val- 
vules de même nature , qui ne permettent pas an 
sang , une fois passé, de remonter au lieu d'où il est 
venu : tellement qu'il est forcé , par le nouveau sang 
qui survient sans cesse, d'aller toujours en avant , et 
de rouler sans fin par tout le corps. 

Mais ce qui aide le plus à cette circulation , c'est 
que les artères ont un battement continu , et sem- 
blable à celui du cœur> et qui le suit. C'est ce qui 
s'appelle le pouls. 

£t il est aisé d'entendre que les artères doivent 
s'enfler au battement du cœur, qui jette du sang der 
dans. Mais, outre cela, cm fi remarqué que^ par leur 
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compotîtiob , elles ont^ Ckomme le.ocur, «d b*He« 
ment qui leur est propre. 

Oq p«ut entecMJre ce h^atteioeat, oju en supposant 
4]4ie teurs fibres , une foû enflées par le aang que U 
ç»vr y jette 9 font sur elles-mêmes uae espèce de res* 
#«rt« cil qu'elles sont tournées de sorte qu*elles S9 
remuent coDune le cœuf^sême^ à la manière des 
nàttscles. 

. Quoi qu'il en soit , l'artère peut êtr^ considéirée 
comme un cosur répaadu partout , pour i^attre le sang 
«A le pousser en a?ant > et coBmie uq r«ssqrt» qu im 
muscle montée pour ainsi parler, sur le mouveniieiit 
du çœur^ et qui doit batjtre en taèrne cad^aoe^ 
. il paroît donc que , par la structure et le batt^mçnl 
de l'artère 9 le sang doit toujours avancer dans (çe 
yaisseau ; et d'ailleurs l'artcre battant saps relâche aur 
la yeine qui lui e^t conjointe 5 j doit faire le mêmç 
i^fiCet que sur elle-u)ênie , quoique non de ip^iQe 
^orce ; c'est-à-dire qu'elle y doit battre le sang, et le 

tousser continuellement de valvule en valvule^ sans 
I l/iis&er reposie.r ua seul monient. 
.' Et par là il a fallu que Tartère, qui devoit ayolr ua 
bxitteqient si contjjiuel et si ferme ^ fût d'une, cons.is- 
lanc/i p(u^ solide et plus diire <iue la yejae ; )oiiftt que 
l'artèire. qui. ^repipit le sang> comme il ykat du co&ur^ 
c'esjt-à-diire phi^i écbau:ff<^ et plus Vif, a (J^ encore^ 
pK)ur cette raisojfi , être ^'uàe. structure ptus forte ^ 

Îfi^c enq)j§cher que.pette liaueur n'échappât en abop- 
ance par son extrême sju$tilîté, et r^e rom^îi ses 
^ai^scauxj ^ h manière d'un vin fumeû;su 

Il n'est pas possible de s'empêcher d'admirer la 
sagesse de la nature ^ ^^i ici , comme partout ail- 

{eu.rs, forjive les parties de la manière qu'il faut, pour 
es effets auxquels oji les voit manifestement destinées. 
II y a , à la basé du cœur, deux artères et deux 
principales yèines , d'où naissent toutes les autres. 
La plgsgrapde artère s'appcjle Vaorte; la plus grande 
Teine s'appelle la vdne-cave. L'aorte porte le. sang 
par tout le corps , excepté lé cœur et le poumon; la 
ydne-caye le reporte de tout le corps, excepté dn 
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corar et du poumon: l'aorte »ort 4u reotrîciil£ f anehe» 
la caye aboutit au ventricule droii : du même ?€abri^ 
cuie «oK l'artère du pouiiK>D 9 raoîadre dait# les 
adultes que Taoïte ; nusdi ne porte-t-^Ue que la por* 
tioa du sa^g yeiiial desliné au pouiBoa. La TeÎAe d^ 
poumoQ aboutit au yentricule gaucbe : aussi ne r|ip- 
porte- t-clle que le sa»g ireyaal destiné au poumon f 
et 'par lui fendg artériel par le mélange de l'air i^&r 
piré dans cette partie. 

Le coeur est nourri paj: one artère particulière 9 qui 
n'» nulle communication immédiate avec l'aorte » et 
repoit le sang du ventricule gaucbe ; et le reste di^ 
f^Qjt destiné à la nourrltm:6 9 est rapporté par une 
veine particulière qui n'a nulle coipinunicatiou im- 
médiate avec Je cœur^ et rend son san^ dans le ven- 
tricule drok. 

Immédiatemcim en sortant du coeur» l'aorte et la 
^rapde veine envoient une de leurs branches d^iis 1^ 
.4^rvieau; et pWpar 14 quç 9'T fsit cç traosport sou-? 
im àjni esprit^ 9^. ^ont il a été parle- 
Les ntrh snnt <$omme de pe;Uee c^i^t o^^ plutôt 
^m^ d^ pititA &let« 9 qui j»iQm9iei»oe«i(t p$ir k oer* 
veau , et s'étendent par ti^ul le oofps , jAi^qii'iitti: 4ePfT 
JViiti>M> ^^M wté«. 

IlÉctdut oà A y a des iietisy. H y ^ <y&^i9fi nn^ir 
^Bei^^ el partout jqmSlâI y a du ^oatlkafieol» H si'y f^^ 
centre dsa nerfyf conam^ le piropre Ar§tkue de9 sedus* 

La cavité des netfs «fi^t ren^plie d^une certaiioe moeJfe 
9*1^00 dit è^^ de nième natorp que le eerveau» à tra^ 
^r9 de laquelle les esprils^ peuvent aisément oonlè- 
f^Ber leur coups. 

Par là se voient deux itsages principaux dfes laerfk 
Ils sont, premièrement 9 les organes propres du sen- 
timent : c'est pourquoi 9 à ohaqne partie lyiii est le 
siège de «fuelqu'un des seos » ii y a des nerfs destioké» 
peur servir au sentiment. Par exemple, il y a t^ux ycu|c 
les nerfs opU^es 9 les auditi;^ aux oreilles, les olfao- 
tifs aux narines 9 et les gustatife à la langue. Ces Aer& 
Hïxmi aux sens s^ués da^s ces partie». } et <^om.me 
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le toucher se trouve par tout le corps ^ il J a aussi des 
nerfs répandus par tout le corps» 

Ceux qui vont ainsi par tout le corps ^ en sortant 
du cerveau 9 passent le long de l'épine du dos 9 d'où 
ils se partagent et s'étendent dans toutes les parties. 

Le second usage des nerfs n'est guère moins im- 
portant : c'est de porter jiar tout le corps les esprits 
qui font agir les muscles , et causent tous les mou-^ 
vemens. 

Ces mêmes nerfs répandus partout, qui servent au 
toucber, servent aussi à cette conduite des esprits dans 
tous les muscles. Mais les nerfs, que nous avons con* 
sidérés comme les propres organes des quatre autres 
•ens , n'ont point cet usage. 

Et il est à remarquer que les nerfs qui servent au 
toucher, se trouvent même dans les parties qui ser-^ 
Tent aux autres sens , dont la raison est que ces par- 
ties-là ont , avec leur sentiment propre , celui du tou- 
cher. Les jeux , les oreilles , les narines et la langue 
peuvent recevoir des impressions , qui ne dépendent 
que dû toucher seul, et d'où naissent des douleurs 
auxquelles nî les couleurs , ni les sons , ni les odeurs» 
ni le goût n'ont aucune part. 

Ces parties ont aussi des mbuvemens qui deman* 
dent d'autres nerfs que ceux qui servent immédiate- 
ment à leurs sensations particulières. Par exemple » 
les mouvemens des yeux qui se tournent de taiit de 
côtés , À ceux de la langue qui paroissent si divers 
dans la parole, ne dépendent en aucune sorte des 
nerfs qui servent au goût et à' la vue. £t aussi j en 
trouve-t-on beaucoup d'autres : par exemple , dans 
les yeux, lès nerfs moteurs, et les autres que dé- 
montre l'anatomie. 

Les parties que nous venons de décrire ont toutes, 
ou presque toutes , de petits passagf^.s qu'on appelle 

Î>ores, par où s'échappent et s'évaporent les matières 
es plus légères et les plus subtiles , par un mouve- 
ment qu'on appelle transpiration. 

Après avoir parlé des parties qui ont-de la cousis- 



tance 9 il faut p«ii4er maintcnaot des liqueurs et des 
esprits. 

II y a une liqueur qui arrose tout le corps^ et qu*oii 
appelle sang. 

Cette liqueur est mêlée 9 dans toute sa masse,' de 
beaucoup d'autres liqueurs 9 telles que sont la bile et 
les sérosités. Celle qui est rouge , qu'on yoit ^ la fia 
iBe figer dans une palette ^ et qui en occupe le food , 
est celle qu'on appelle proprement le sang. 

C'est par cetl,e liqueur que la chaleur se répand et 
i'entretient : c'est d'elle que se nourrissent toutes les 
parties ; et si l'animal ne se réparoit continuellement 
par cette nourriture , il périroit 

C'est un grand secret de la nature 9 de savoir com- 
ment le sang s'échauffe dans le coQur. 

Et d'abord on peut penser que le coeur étant extrê- 
mement chaud 9 le sang s'y échauffe et s'y dilate > 
comme l'eau dans un vaisseau déjà échauffé. 

Et si la chaleur du co^ur, qu'on ne trouve guère 
plus grande que celle des autres parties 9 ne suOit pas 
pour cela 9 on y peut ajouter deux choses : Tune 9 que 
Je sang soit composé 9 ou en son tout 9 ou en partie i 
d'une matière de la nature de celles qui s'échauffent 
par le mouvement. £t déjà on le voit fort mêlé do 
bile 9 matière fi aisée à échauffer; et peut-être que 
le sang même , dans sa propre substance 9 tient de 
cette qualité. De sorte qu'étant9 comme il est, conti-* 
nuellement battu 9 premièrement 9 par le cQBur9 et 
ensuite par les artères 9 il vient à un degré de cha-^ 
leur considérable. 

L'autre chose qu'on peut dire 9 es^ qu'il se faijt 
dans le cœur uqe fermentation du sang. 

On appelle fermentation lorsqu'une matière s'enfle 

Imr une espèce de bouillonnement , c'est-à-dire par 
a dilation de ses parties intérieures. Ce bouillonne- 
ment se fait par le mélapge d'une autre matière qui 
se répand et s'insinue entre les parties de celle qui es| 
fermentée 9 et qui 9 les poussant du dedans au dehors^ 
leur donne une plus grande circonférence* C'çst aiqsi 
tfa» te ley^ eojSe h pâte. 
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On ptfttt done pensêt que 1« eobuic mêle dans le sang 
une matière quelle qu'elle soit , capable de le fer- 
Éwatsr ; ou même, sac» ehtrdi^t plus Join , qu'après 
que Fartère a reçu le sang que le cœur y pousse r 
^kjue parité restée éeftis le co&ur, sert de ferment 
étt n<HiTeaii sang que la reinie y décharge aussitôt 
après 9 cemm« un peu de vieilie pâte aigrie fermente 
et ^fhBe la nouvelle. 

Soit donc qu'une de ces causes suffise 9 soft qu'il 
jhille lés joînére toutes ensemble , on que la nature 
Ht encore quetqae atrtre seck^t inconnu aul humilies f 
il ^t ceftflffft qiie le sang s'échauffe beaucoup dans le 
cœur, et que cette chaleur entretient la Tie* 
' Car, d'un satig refroidi, il ne s*éng«tidre ply s d'es- 
prits ; ainsi le mouyemènt cfesse, tt l'animal meart. ' 

Le safng doit àroir une certaine consistance mé- 
diocre ; et quand il est ou trop subtil , ou trop épais, 
il en arrire dÎTcrs matik à tout le corps. 

II bouillonne quelqn^ois eïtraordinaireviieBt , et 
éduvent il s'épaissit arec excès ; ce y^ui lui doit arriver 
pÉtt h mélange de quelque liqueur. 
' Et i! ne faut pas ctH>ire que cette liqueur qui petit, 
thOL épaissir tout h sang , ou le faire bouillonner , soit 
temjouré en grande quantité : Pexpérienoe faieiant voir 
îïoitibîen peu il faut de lerain pour enfler beaucoup 
de pâfto , et que souvent une seule goutte d'une cer* 
taine liqueur agite et fait bouillir une quantité b^au** 
tôup plus grande d^une autre. 

G^est p&r là qu'crne goutte de renîn , entrée dans 
le sang , en û^e toute la masse ^ e€ nous cÀUse une 
ittort C;eHaine. El on peut creire de même , qu'une 
goutte dé liqueur d'une autre nature (éta b^Hiiltontià* 
tdut le sang. Akisi et r^est pas toujours la trop grande 
^lîftîté de sang^ mais ô^est soutent son beuillonD<{<- 
nient qui le fKit sortir des reines , et qui causé te 
Mghemeeit de nez , ou les autres accidens sc«nl}Iàfoks, 
t|tt'dn ne guérit pas tbe}ours en tirant du sang, ttiaîs 
fi!n trouTtot ce qui est capable de le rafraokir ttùtk 
^met. 

JHoua ayons déjà dit du •mng > qU'il à tiH iS^M^ f«^ 



féiueA da coeur éans les artères , des artères dahs kss 
yelne» 9 et des Teînes encore dans le ooear, d'oA il est 
. jeté de nouveau dans fes artiàreS ; et tcH^ouvs de même 
tant que l'animial esl yîvant. 

Aio»9 c'est le même $anç qui est dans Ids artères et 
dans les veines, sTeûoeite diffésence ^fue le san^ ar^ 
liriel, sortant hàtnèdktenient éucoeury doit Itre [Hus 
dia»d , plus subtil et plue vif; «o lieo ifoe celui des 
Teilles est f^$ tempéré el plus épais. Il ne laâsae pas 
d'aroir sa eàaicBr 5 maiS'pluB modérée ; et se âgtvoiï 
lout-à-faft, s1l GTfHipisSoit dans* les v<efoes 5 «t iite Tte^ 
lioît bienlôt se réebauffeâr dans le coeur. 

Le sëngart^iel a encoveeela de particttiîer,<i{Qe 
tfdaiK}4Virtère est piquée , ^ le toH saillir oantoie 
par tiouvilons 9 et à diverses reprises y ce (qui est eaueé 
pai^ le bMlemeol de Tartère. 

- Toutes les butneurs ^ cotnme la bîlle , la lytnphe on 
sérosité $ oouknt avee le êsang dans les mêmes ysm** 
seâuz 5 et en mtkt a4issî séparées en eertàines parties 
du corps , ainsi qu^l ti été dk. Ces bomeurs sont de 
dièP^r^ies ^aliltéë , par leur propre natore ^ selon 
qti'ellessont'difeirseinentp^^paréeS) et poor ainsi dii% 
criblées. C'est de cet<te fiilisse ootnnftune que soal eiti«- 
pretnles et formées la saillie, les urines^ les stiesirs» 
les eaux coiytenues dans les vaisseaux Ivmpbatvques 
qu'on trouve auprès des veiifes : celtes qui remplissent 
les glandes de l'estotliao 9 par exemple , qui servent 
tant à là di^estfon; oes larmes ema ^que la aatate 
feuvniit à certains tayaut auprès des jeek^ pour laè 
foméeter* 

iies esprks sont la partie h plus ti ve «t lai pfais agb- 
tée du'^ssing, et tnettënt en actiotft «ofuies les partie». 

Quaiid lés eâ^t^ èiont épuisés & forée d*â|^r^ kl 
nerfs se détendent 9 tout' èe* relâche, r«oimal s'efti 
dbHf, et èé dèl^ssd-dii ïr«^i#M^ de Toctloti eé â est 
Sans cesse pendant qii'M veilto. : <• 

Le àâi^^et les espHts se disssiî^nt eo«itihir«tllemeKi;^ 
et dtit aussi 4yesOln d'6tl^i!épa!rés< > * 

Pour ee qui est des écrits 9 ï\ :est «i«é de cdtfeé** 
tofi^ ^u'éfMt si sofcHb et^i agitéfs y M ff»s^ti^4i-mp' 



l44 I>E LA COltirOlSSAirCE VE DIEU 

ven les pores 9 et se dissipent d'eux-mêmes par leur 
propre agitation. 

. Oa peut aussi aisément comprendre que le sang, 
à force de passer et de repasser dans le cœur» s*éTar 
Jiorerôit à la fin. Mab il j a une raison particulière de 
la dissipation du sang '5 tirée de la nourriture. 

Les parties, de notre corps doirent bien àTOlr 
quelque consistance* Mai« si elles n'ayoient aussi 
quelque mollesse 9 elles ne . seroient pas- assez nka- 
niables» ni assez pliantes pour faciliter le mouvemeat. 
Etant donc , comme elles sont 9 assez tendres ^ elles 
se dissipent et.se consument facilement 5 tant parleur 
propre chaleur 9 que par la perpétuelle agitation des 
corps qui les environnent. C'est pour cela qu'un corps 
mort 9 par la seule agitation de l'air, auquel il est 
exposé , se corrompt et se pourrit. Car l'air 9 ainsi 
agité, ébranlant ce corps mort par le dkhors^et s!in- 
êinuant dans les pores par la subtilité.» à la fin l'altère 
et le dissout. Le même arrlreroit à un corps vi?aDts 
f*il n'étoit réparé par la nourriture. 
' Ce renouYcllement des chairs et des autres parties 
du corps paroît principalement dans h guérbon des 
blessures» qu'on voit se fermer, et en même temps 
les chairs revenir par une assez prompte régénération. 

Cette réparation se fait par le ndoyen du sang qui 
coule dans les artères » don,t les plus subtiles parties 
s'échappant par les pores 9 dégouttent sur tous les 
membres» où ell«s se prennent» s'y attachent» et 
les renouvellent. C'est par là que le corp^ croît et 
s'entretient » comme on voit les plantes et les fleurs 
croître et é'enirenir par l'eau de la pluie. Ainsi le çaog 
toujours einplojé à nourrir e% à repayer l'aniina)» 
»'épuiseroit aisément s'il.n'éioît lui-même réparé» et 
k source :en ;seroit bientôt tarie. . . .' 

.lia nature y $ pX)urvu" par lesalîmefns qu'elle. i^ous 
a préparés , et par les .organejSi qu'elle a (disposés pour 
renouveler I0 sang » et par le sang tput le xïorps. 

L'aliment commçmce» premièrement « à s'amollir 
•daoa la bouche par . le moyen de certaines eaux 
iipxeintei» des glaude^ qMi:y.a&p;utîsseat. Ces eaux dé- 
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trempent les viandes, et font qu'elles peuvent plus . 
facilement être brisées et brojrées par les mâchoires 9 
ce qui est un commencement de digestion. 

De là elles sont portées par l'œsophage dans l'esto- 
niac, où ilcoule dessus d'autres sortes d'eaux épreintes 
d'autres glandes,, qui se voient en nombre infini dans 
l'estomac même. Par le moyen de ces eaux, et à la ^ 
faveur de la chaleur du foie, les viandes se cuisent 
dans l'estomac, à peu près comme elles feroient dans 
une marmite mise sur le feu. Ce qui se fait d'autant . 
plus facilement^ que ces eaux de l'estomac sont de la 
nature des eaux fortes ; car elles ont la vertu d'inci- 
ser les viandes , et les coupent si menues qu'il n'y a 
plus rien de l'ancienne forme. 

C'est ce qui s'appelle la digestion , qui n'est autre 
chose que l'altéralion que souffre ralimènt dans l'esto- 
mac , pour être disposé à s'incorporer à l'animal. 

Cette matière digérée blanchit et devient comme 
liquide. C'est ce qui s'appelle le chyle. 

Il est porté de l'estomac au boyau qui est au-des- 
sous 9 et où se commence la séparation du pur et de 
l'impur, laquelle se continue tout le long des intestins. 

Elle se fait par le pressement continuel que cause 
la respiration 9 et le mouvement du diaphragme sur 
les boyaux. Car étant ainsi pressés , la matière dont 
ils sont pleins , est contrainte de couler dans toutes 
les ouvertures qu'elle trouve dans son passage ; en 
sorte que les veines lactées j qui sont attachées aux ^ 
boyaux , ne peuvent manquer d'être remplies par ce 
mouvement. 

Mais comme elles sont fort minces , elles ne peu- 
vent recevoir que les parties les plus délicates, qui, ' 
expriméet^ par le pressement des intestins, se jettent 
dans ces veines, et y forment cette liqueur blanche, 
qui les remplit et hs colore ; pendant que le plus 
grossier, par la forme du même pressemeqt, continue 
son chemin dans les intestins, jusqu'à ce que le corps 
en soit déchargé. 

. Car il y a quelques valvules disposées d'espace en 
espace dans les gros boyaux, qui empêchent égale- 

SOSSUET. DE lui COm. Dfi DUSV» 7 



l46 BE lA COKHOISSilICE DE BIEV 

ii)<;nt la matière de remonter, et de descendre trop 
vite; et on remarque, outre cela, un mouvement 
vermiculaire de haut en bas^ qui détermine la matière 
à prendre un certain cours. ^ 

La liqueur des yeines lactée^ , est celle que la na* 
ture prépare pour la nourriture de Tanimal. Le reste 
est le superflu , et comme le marc qu'elle rejette , 
qu'on appelle aussi, par cetle raison , exercent. 

Ainsi se fait la séparation du liquide d'avec le gros- 
sier, et du pur d'avec l'impur ; à peu près de la même 
sorte que le vin et l'huile s'expriment du raisin et de 
l'olive pressée ; ou comme la fleur de farine par on 
sas plutôt que le son ; ou que certaines iîqueurs, pas- 
sées par une chausse , se clarifient ,. et y laissent ce 
qu'elles ont de plus grossier. 

' Les détours des boyaux repliés les uns sur les autres, 
font que la matière , digérée dans l'estomac, séjourne 
plus long-temps dans les boyaux , et donne tout le 
loisir nécessaire à la respiration , pour exprimer tout 
le bon suc, en sorte qu'il ne s'en perde aucune partie. 

Il arrive aussi , par ces détours et par la. disposition 
intérieure des boyaux , que l'animal ayant une fois 
pris nourriture, peut demeurer long- temps sans en 
prendre de nouvelle, parce que lé suc épuré, qui le 
nourrit , est long-temps à s'exprimer ; ce qui fait du- 
rer la distribution , et en)pêche la faim de revenir 
sitôt. 

Et on remarque queJes animaux qu'on voit presque 
toujours affamés, comme par exemple les loups, ont 
les intestins fort droits. D'où il arrive que Taliment 
digéré y séjourne peu , et que le besoin de manger est 
pressant et revient' souvent* 

Comme les entrailles, pressées par la respiration , 
jettent dans les veines lactées la liqueur dont nous 
venons de parler, ces veines, pressées par la même 
force, la poussent au milieu du mésentère , dans 1^ 
glande où nous avons dit qu'elles aboutissent : d'où 
le même pressement les porte dans un certain réser- 
Toir nommé te réservait de Pecquet 9 du nom d'aî| 
fameux aaatomiste de noi jours^ qui l'a découvert. 
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Beià il passe dans un long Taîsseau qui, par la 
même raison 5 e6t appelé le canal ou /e conduit dc 
PecçueU Ce yaisseau » étendu le long de Tépine du . 
dos, aboutit un peu au-dessus du cou-, à une des 
Teines qu'on appelle sous-claTiëres : d*oû il est porté 
dans le cœur , et là il prend tout-^-fait la forme de , 
sang, ^ 

Il sera aisé de comprendre conmie le chyle est éleré 
à cette yeine, si on considère que le long de ce vais^ 
seau de Pecquetj il J a des yalvules disposées par 
intervalles , qui empêchent cette liqueur de des« 
cendre ; et que. d'ailleurs elle est continuellement 
poussée, en haut, tant par la matière qui vient en. 
abondance des veines lactées, que parle mouvement 
du poumon , qui fait monter ce suc en pressant le 
vaisseau où il est contenu. 

Il n'est pas croyable à combien de choses sert la 
respiration. Elle rafraîchit le cœur et le sang : elle 
entraîne avec elle, et pousse dehors les fumées qu*excite 
la chaleur du cœur; elle fournit Pair dont se fq^me la 
voix et la parole ; elle aide , ,par Tair qu'elle attire , 
à la génération des esprits , elle pousse le chyle des. 
entrailles dans les veines lactées y de li\ dans la glande 
doi mésentère , ensuite dans le réservoir et le canot 
de Pecquet y et enfin dans la soùs-clavière , et en 
même temps elle facilite réjection des excrcmens.^. 
toujours en pressant les intestins. 

Voilà quelle est à peu prèsja disposition du corps , 
et l'usage de ses parties , parmi lesquelles il paroît 
que le eœur et le cerveau sont les principales, et celles^ 
pour ainsi dire, qui mènent toutes les autres. 

Ces deux, maîtresses parties influent dans tout le 
corps : le cœur y renvoie partout le sang dont il est 
nourri ; et le cerveau y distribue de tous côtés les 
esprits par lesquels il est remué. 

Au prejTiier, la natui*e a donné les artères et les 

veines , pour Ja distribution du sang; et elle a donné 

les nerfs au second, pour l'administration d^s esprits.' 

Nous avons vu que la fabrique des esprits se com- 

meoce par le cœur, lorsque, baltant le s:ing et 

7- 
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réchauffant 5 il en élève les parties les plus subtiles 
au cerveau, qui les perfectionne , et qui ensuite en 
renvoie au cœur ce qui est nécessaire ^ pour produire 
son battement. 

Ainsi ces deux maîtresses parties , qui mettent, 
pour ainsi dire, tout le corps en action, s'aident 
mutuellement dans leurs fonctions, puisque sans le 
sang que le cœur envoie au cerveau, le cerveau 
n^auroit pas de quoi former les esprits , et que le cdeur 
aussi nVuroit point de mouvement, sans les esprits 
que le cerveau lui renvoie. 

Dans ce secours nécessaire que se donnent ces deux 
parties, laquelle des deux commence? c'est ce qu'il 
est malaisé de détei-miner; et il faudroit pour cela 
avoir recours à la première formation de l'animal. 

Pour entendre ce qu'il y a ici de plus constant, il 
faut penser, avant toute.s choses , que le fœtus ou 
l'embryon, c'est-à-dire l'animal qui se forme, est en- 
gendré d'autres animaux déjA formés et vivans, où il 
y a par conséquent du sang et des esprits déjà tous 
faits, qui peuvent se communiquer- à l'ammal qui 
commence. 

On voit en effet que l'embryon est nourri du sang 
de la mère qui le porte. On peut donc penser que ce 
sang étant conduit dans le cœiir de ce petit animal 
qui commence d'être-, s'y échauffe et s'y dilate par la 
chaleur naturelle à cette partie ; que de là passe au 
cerveau ce sang subtil , qui a('hève de s'y former en 
esprits , en la mamère qui a été dite ; que ces esprits, 
.revenus au cœur par les nerfs, causent son premier 
battement, qui se continue ensuite à peu près comme 
celui d^une pendule après une première vibration. 

Oïl peut penser aussi , et peut-être plus vraisem- 
blablement, que l'animal étant tiré des àemences 
pleines d'esprits, le cerveau , par sa première confor- 
maiion , en peut avoir ce qui lui en faut pour exciter 
dans le cœur cette première pulsation > d'où suivent 
toutes les autres. 

Quoiqu'il en soit, l'animal qui se forme venant d'un 
animal déjà formée on peut aisément comprendre que* 
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le mouTement se continue de Fun à Taiitre ; et que le 
premier.ressort , dont Dieu a voulu que tout dépendît, 
étant une fois ébranlé ,~ce même mouveuienl s'entre* 
tient toujours. 

Au reste, outre les parties que nous venons de con* 
sidérer dans le corps ; il y en a beaucoup d'autres 
connues et inconnues à l'esprit humain; mais ceci 
suffit pour entendre l'admirable économie de be corps, 
si sagement et si délicatement organisé , et les princi-* 
paux ressorts par lesquels s'en exercent les ojpérations* 

Quand le corps est en bon état, et dans sa di^po-^ 
sition naturelle* c'est ce qui s'appelle santé. La ma-» 
ladie, au contraire, est la mauvaise disposition du tout, 
ou de ses parties. Que si l'économie du corps est ieU 
lement troublée que les fonctions naturelles cessent 
tout-.Vfait, la mt>rt de Ranimai s'ensuit. ^ 

Cela doit arriver précisément quand les deux mai- 
tresses pièces, c*est-à-dire le cet-veau et le cœur, sont 
hors d'état d'agir ; c'est-à-dire quand le cœur_ cesse 
débattre, et que le cerveau ne peut plus exercer cette 
action, quelle qu'elle soit, qui envoie les esprits au cœur* 

Car , encore que le concours des autres parties soit 
nécessaire pour nous faire vivre, la cessation de leur 
action nous fait languir, mais ne nous tue pas tout à 
coup : au lieu que , -quand l'action du cei'veau ou du 
cœur cesse tout-ù-fait, on meurt^ Tinstânt. 

Or, on peut en général concevoir trois choses, 
capables de causer dans ces deux parties cette ces- 
sation. La première , si elles sont ou altérées dans 
leur substance , ou dérangées dans leur composition. 
La seconde, si les esprits, qui sont pour ainsi dire 
l'âme du ressort, viennent à manquer. La troisième , 
si, ne manquant pas, et se trouvant préparés, ils sont 
empêchés par quelque autre cause, de couler, ou du 
cerveau dans le cœur, ou du cœur dans le cerveau. 

Et il semble que toute machine doive cesser par 
une de ces causes. Car, ou le ressort se rompt, 
comme les tuyaux dans un orgue , et les roues ou 
les meules dans un moulin ; ou le moteur cessé, 
comme si la rivière, qui fait aller les roues, e^t 



l5o HE lA' COKHOISSAUGE 1>E hïVC 

détournée , ou que le soufflet , qui pousse Tair danj 
l'orgue , soit brisé : ou le moteur ou le mobile étant 
tn état y l'action de l'un sur l'autre est empêchée par 
quelque autre corps; comme si quelque chose au 
dedans de l'orgue empêche le yent d'y entrer^ ou que 
l'eau et toutes les roues étant comme il faut, quel- 
que corps interposé en un endroit principal, empêche 
le jeu. 

Appliquant ceci au corps de l'homme , machine 
sans comparaison plus composée et plus délicate; 
mais 9 en ce que l'homme a de corporel, pui-e ma- 
chine , on peut concevoir qu'il meurt", si les ressorts 
principaux se corrompent; si les esprit), qui sont le 
moteur, s'éloignent; ou si les ressorts étant en état 
et les esprits prêts, le jeu en est empêché par quelque 
autre euuse. 

S'il arrive, par quelque coup , que le ceryeau ou 
le cœur soient entamés, et que la continuité des filets 
«oit interrompue ; et sans entamer la substance, si le 
cerveau ou se ramollit ou se dessèche excessivement, 
DU que, par un accident semblable, les fibres du 
cœur se roidissent ou se relâchent tout-à-fait, alors 
l'action de ces deux ressorts , d'où dépend tout le 
mouvement, ne subsiste plus^ et toute la machine 
est arrêtée. 

Mais quand le cerveau et le cœur demeureroient en 
leur entier, dès là que les esprits manquent , les res- 
sorts cessent , faute de moteur. Et quand il se forme- 
roit des esprits conditionnés comme il faut, si les 
tuyaux par où ils doivent passer, ou resserrés, ou 
l'emplis de quelque autre chose , leur ferment Fentrée 
ou le passage , c'est de même que s'ils n'étoient plus. 
Ainsi le cerveau et le cœur, dont l'action et la com- 
munication nous font vivre, restent sans force , le 
mouvement cesse dans son principe ; toute la machine 
demeure, et né se peut plus rétablir. 

Voilà ce qu'on appelle tnort; et les dispositions à 
cet égard s'appellent maladies. 

Ainsi toute altération dans le sang, qui l'empêche 
' de fournir pour les esprits une matière louable, rew 
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le corps malade. Etfli la chaleur naturelle > ou étouffée 
par la trop grande épaisseur du sang» ou dissipée p^r 
. son excessive subtilité,» n'envoie plus dVsprits » il faut 
mourir : .tellement, qu'on peut définir la moft^ )a 
cessation du mouvement dans le sang et dans le cœur. 
Outre; les altérajLions qui arn^^i^^ dai^ le corpç par 
les maladies^ il y en a qui sont caqsées par les pas** 
^ionsy qui» à vrai dire» sont une espèce de ^),a]Adie» 
Il seroit trop long d'expliquer ici toutes c^s altéra- 
tions ; et il suffit d'ob9erver tji général qu'il n'y a point 
de passion q^^i ne fasse quelque changement dans les 
«sprits 9 et par les esprits dans le cceur et dans le sang. 
ïlt c'est une suite nécessaire de l'impression violente 
que certains objets font dans le cerveau. ... 

De là il arrive .néc^ssi^rement que qM6|<|i4es unes 

des passions l^s y excitent et les y agitent ^veo vio** 

lence » et que le3 autres l^S: y ralentissent* Lès unes 

j par conséquent les .fqnt couler plus abondamment 

dans le cœur» et le^ aujtre^ qioi^ Celtes qui les font 

..abonder» comme ^a,ç.olèrq.çt],'atidace9 les répandent 

, avec profusion », et Itss pouçsgnt - det (ops côtés au 

. dedans et au dehors. Cçlles qui tendent ^.les sgppri-* 

, m^r et à le^ retenir. 9 telles q^e sont |a tristesse et le 

désespoir» les, retiennent serrés au dedans» comme 

pomr les ménager. 

De là naissent » dans le cœur çt dans le pouls,, des 
-battemens» les uns plus lents, les autres plus vites; 
les uns incertains et inégaux» et les autres plus me- 
surés ; d'où il «irrive, dans le sang divers changemena » 
et de là conséquemmeût de qpuvejles altérations dans 
les esprits. Les membres extérieurs . reçoivent ausiti 
de différentes dispositions. Quand on est attaqué» le 
cerveau envoie plus d'esprits aux bras et aux mains» 
et c'est ce qui fait qu'on est plus fort dans la colère. 
Dans cette passion, les muscles s'aiTermissent,» les 
nerfs se bandent» les poings se ferment» tout se tourne- 
. à l'ennemi pour l'écraser » et le corps est disposé à se 
ruer sur lui de tout son poids. Quand il s'agit de pour- 
suivre un bien » .ou de fuir un mai pressant » les esprits 
accourent avec abondance aux cuisses et aux jambes 
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pour hâter la cou^rse ; tout le corps , soutenu par leor 
extrême rivaTcîlé , devfent plus léger ; ce qui a fait dire 
au poëte, parlant d'Apollon et de Daphhé : Hicspe 
ceier, iiêa ttnwre. Si un bruit un peu extraordinaire 
menace de quelque coup , on s'éloigne naturellement 
de l'endroit d'où vient le bruit , en y jetant l'œil , afin 
d'esquiver plus facilement; et', quand le coup est 
reçu , la main se porte aussitôt aux parties blessées^ 
pourôter, s'il se peut, la cause du mal; tant le^» esprits 
«ont disposés dans les passions , à seconder prompte- 
ment les membres qui ont besoin de se mouvoir. 

Par l'agitation du dedans, la disposition du dehors 
est toute changôe. Selon que le sang acconrtau visage, 
ou s'en retire , il j paroit ou rougeur ou pâleur. Âiosi 
on. voit dans la colère les yeux allumés ; on y voit 
Tougir le visage, qui, au contraire, pâlit dans la 
crainte, La joie et l'ei^pérance en adoucissent les traits , 
ce qui répand sur le front une image de sérénité. La 
colère et la tristesse, au contraire, les rendent pins 
rudes, et leur donnent un air 5 ou plus farouche, ou 
plus sombre. La voix change aussi en diverses sortes. 
Car, selon que le sang ou les esprits coulent plus ou 
moins dans le poumon , dans les muscles qui l'agitent, 
«t 4^ns la trachée-artère par où îl respire l'air, ces 
parties , ou dilatées f ou pressées diversement , pous- 
sent tantôt des sons éclataiîs , tantôt des cris aigus, 
tantôt des voix confuses , tantôt de longs gémisse- 
saens , tantôt des soupirs entrecoupés. . Les larmes 
accompagnent de tels états , lorsque les tuyaux <iui 
'en sont la source , sont dilatés ou pressés à une cer^ 
taine mesure. Si le sang refroidi , et par là épaissi , se 
porte lentement au cerveau , et lui fournit moins de 
matière d'esprits qu'il ne faut; ou si, au contraire, 
étant ému et échauffé plus qu'à l'ordinaire, il eu 
fournit trop , il arrivera tantôt des tremblemens et 
des convulsions , tantôt des langueurs et des défail- 
lances. Les muscles se relâcheront , et on se sentira 
prêt à tomber. Ou bien les fibres mêmes de la peau 
qui couvre la tête , faisant alors l'effet des muscles , et 
•e re3serrant excessivemeot , la peau se retirant ^^ 
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elle-tnême» fera dresser les cheyeux» dont elle 
enferme la racine , et causera ce mouvement qu'on 
appelle horreur. Les physiciens expliquent en pirti- 
culier toutes ces altérations; mais cVst assez pour 
notre dessein , d'en avoir remarqué en général la 
nature , les causes 9 les effets 9 et les signes. 

Les passions ^ à les regarder seulement dans le 
corps 9 semblent n'être autre chose qu'une agitation 
extraordinaire des esprits ou du sang 9 à l'occasion de 
certains objets qu'il faut fuir 9 ou poursuivre. 

Ainsi la cause des passions doit être l'impression et 
le mouvement qu'un objet de grande force fait dans le 
cerveau. 

De là suit l'agitation ef des esprits et du sang, dont 
l'effet naturel doit être de disposer le corps de la ma- 
nière qu'il faut pour fuir l'objet, ou le suivre; mais 
cet effet est souvent empêché par accident. ' 

Les signes des passions 9 qui en sont aussi des effets 9 
mais moins principaux, c'est ce qui en paroît au dehors 9 
tels sont les larmes, les cris 9 et les autres change- 
mens 9 tant de la voix, que des yeux et^u visage. 

Car 9 comme il est de l'institution de la nature que 
les passions des uns fassent impression sur les autres; 
par £i^emple 9 que la tristesse de l'un excite la pitié de 
Tautre ; que lorsque l'un est disposé k faire du mal 
par la colère 9 l'autre soit disposé, en même temps 9 
ou à la défense 9 ou à la retraite 9 et ainsi du reste, il a 
fallu que les passions n'eussent pas seulement de cer- 
tains effets au dedans 9 mais qu'elles eussent encore 
au dehors chacune son propre caractère, dont les 
autres hommes pussent être frappes. 

Et cela paroît tellement du dessein de la nature , 
qu'on trouve sur le visage une iniinité de nerfs et 
de muscles9 dont on ne reconnoît point d'antre usage , 
que d'en tirer en divers sens toutes les partiels, et d'y 
peindre les passions , par la secrète correispondance 
de leui*8 mouvemens avec les mosivemens intérieurs. 

II nous reste encore à considérer le consentement 
de toutes les parties du corps , p.mr s'entr'aî Jer mu- 
tuellement, et pour la défense du tout. Quand on 
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tombé d'un côté, la tête, le cou , et toutie corps se 
tournent à Topposîte. De peur que la tête ne se beurte, 
les mains se jettent devant elle, et s'exposent aux 
coups qui la briseroient. Dans la lutte , on voit le 
couJc se présenter comme un bouclier devant le 
visage , les paupières se ferment pour garantir l'œil. 
Si on est fortement pencbé d'un côté , le corps se 

^ porte de l'autre pour faire le contre-poids , et se 
balance lui-même en diverses manières, pour pré- 

. venir une cbute, ou pour la rendre moins incom- 
mode. Par la même raison , si on porte un grand poids 
d'un des côtés , on se sert dé l'autre pour contre-peser. 

. Une femme qui porte un seau d'eau pendu à la droite y 
étend le bras gaucbe , et se pencbe de ce côté-liU. 
Celui qui porte sur le dos , se penche en avant ; et au 
contraire quand on porte sur la tête , le corps natu- 
rellement se tient droit. Enfin , il ne manque jamais 
de se situer de la manière la plus convenable pour se 
soutenir; en sorte que les parties ont toujours un 
même centre de gravité , qu'on prend au juste, comme 
81 on savoit la mécanique. A cela on peut rapporter 
certains effets des passions , que nous avons remar- 
qués. Enfin , il est visible que les parties du corps 

• sont disposées à se prêter un secours mutuel , et à 
concourir ensemble à la conserfation de leur tout. 

Tant de mouvemcns si bien ordonnés , et si forts , 
selon les règles de la mécanique, se font en nous 
^ans science, sans raisonnement, et sans réflexion : au 
contraire, la réflexion ne feroit ordinairement qu'em- 
barrasser. Nous verrons dans la suite qu'il se fait en 
nous, sans que nousle sachions, ou que nousle sentions^ 
une infinité de mouvemens semblables. La prunelle 
s'élargit ou se rétrécit de la manière la plus conve- 
nable à nous donner plus ou moins de jour, l'œil 
s'aplatit et s'alonge , selon que nous avons besoin de 
voir de loin ou de près. La glotte s'élargit ou s'élrécit 
selon les tons qu'elle doit formera La bouche se dis- 
pose, et la langue se remue comme il faut, pour les 
différentes articulations. Un petit enfant, pour tirer 
des mamelles de sa nourrice la liqueur dont il se 
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. iU)Drrit5 ajuste aussi bien se» lèvres et sa langise, que 
s*i) savoît l'art des pompes aspirantes ; ce qu*U t'ait 
même en dormant : tant la nature a voulu nous faire voir 
que ces choses n*a voient pas besoin de i^otre attention. 

Mais moins il y a d'adresse et d'art, de notre côté,« 
'dans des mouvemens si proportionnés et si justes 9 
plus il en paroît dans celui qui a si bien disposé toutes 
les parties de notre corps. 

Par les choses qui ont été dites 9 il est aisé de com- 
prendre la différence de l'âme et du corps ; et il n'j 
a qu'à considérer les diverses propriétés que nous j 
avons remarquées. 

Les propriétés de l'âme sont : voir, ouïr, goûter » 
sentir , imaginer ; avoir du plaisir ou de la douleur, 
de l'amour ou de la haine , de. la joie ou de la tris- 
tesse , delà crainte ou de l'espérance; assurer, nier, 
douter 9 raisonner, réfléchir et considérer, com- 
prendre, délibérer, se résoudre, vouloir, ou ne vou- 
loir pas. Toutes choses qui dépendent du même prîi;k« 
cipe, et que nous avons entendues très-distinctement 
sans nommer le corps , si ce n'est comme l'objet que 
l'âme aperçoit, ou comme l'organe dont elle se sert. 

La marque que nous entendons distinctement c^s 
opérations de notre âme , c'est que jamais nous ne 
prenons l'une pour l'autre. Nous ne prenons point le 
doute pour l'assurance, ni affirmer pour nier , ni rai- 
sonner pour sentir : nous ne confondons pas l'espé- 
rance avec le désespoir, ni la crainte avec la colère, 
ni la volonté de vivre selon la raison , avec celle de 
vivre selon les sens et les passions. 

Ainsi nous connoissons distinctement les. propriétés 
de l'âme. Voyons maintenant celles du corps. 

Les propriétés du corps, c'est-à-dire des parties 
qui le composent, sont d'être étendues plus ou moins, 
d'être agitées plus vite ou plus lentement, d'être 
ouvertes ou d'être fermées, dilatées ou pressées, 
tendues ou relâchées , jointes ou séparées les unes des 
autres , épaisses ou déliées , capables d'être insinuées 
en certains endroits plutôt qu'en d'autres. Choses qui 
appartiennent au corps , et qui en font maaifestement 



la hourrltcnre 9 Paugméntation ^ la diminution ^ le mot)-' 
•vement rt lie repos. 

En voilà assez pouf connoître la nature de l'dmeet 
•<lu corps y et rextrême différence de Tun et de l'autre. 



CHAPITRE III. 

De Funion de Pâme et du corps. 

Il a plu néanmoins à Dîea que dcs"natures si dif- 
férentes fussent étroitement unies: Et il éloit conTC- 
nable, afin qu'il y eût de toutes sortes d'êtres dans le 
inonde ) qu'il s'j trouvât, et des corps qui ne fussent 
unis à aucun esprit, telles que sont la terre et l'eau, 
et les autres de cette nature; et des esprits, qui, 
comme Dieu même, ne fussent unis à aucun corps,- 
tels que sont les anges ; et aussi des esprits unis à un 
corps, telle qu'est l'âme raisonnable, à qui, comme 
à la dernière de toutes les créatures intelligentes, il 
deyoit échoir en partage, ou plutôt convenir naturel- 
lement de faire un même tout avec le corps qui lui 
est uni. 

Ce corps , à le regarder comme organique , est nn 
par la proportion et la correspondance de ses parties : 
de sorte qu'on peut l'appeler un même organe, de 
' tnême et à plus forte raison qu'un luth, ou un orgue, 
est appelé un seul instrument. D'où il résulte que 
l'âme lui doit être unie en son tout, parce qu'elle lui 
est unie comme à un seul organe parfait dans sa totalité. 

C'est cette union admirable de notre corps et de 
notre âme que nous avons à considérer. Et, quoiqu u 
soit djflficile, et peut-être impossible à l'esprit humain 
d'en pénétrer le secret, nous en voyons pourtant 
quelque fondement dans les choses qui ont été dites. 

Nous, avons distingué dans l'âme deux sortes d'opé- j 
• rations : les opérations sensitives , et les opérations 
intellectuelles ; les unes attachées à l'altération et au 
mouvement des organes corporels, les autres supé- 
rieures au corps et néeâ pour le gouverner. 
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Car il est TÎsible que Tâme se troiire assujétîe par 
ses sensations aux dispositions corporelles ; et H n'est 
pas moins ciaîr que, par le comiuandement de la 
Tolonté , guidée par Tintelligence , elle remue le» 
bras, les jambes, la tête, et enfin transporte tout ie 
corps. 

Que si l'âme n'étoit simplement qu'intellectuelle y 
elle seroit tellement au-dessus du corps, qu'on ne 
sauroit par où elle y de?roit tenir; mais partie qu'elle 
est sensitive, c'est-à*dire jointe à un corps, et par là 
chargée de veiller à sa conservation et à sa défense, 
elle a dû être unie au corps par cet endroit-là, ou, 
pour mieux dire , par toute sa substance, piiisqu'elle 
est indivisible , et qu'on peut bien en distinguer les 
opérations , mais non pas la partager dans son fond. 

Dès là que l'âme est sensitive , elle est sujette au 
corps de ce côlé-là, puisqu'elle s uffre c(e ses mouve- 
mens, et que les sensations, les unes fâcheuses, et 
les autres agréables, y sont attachées. 

De là suit que l'âme, qui remue les membres et 
tout le corps par sa volonté , le gouverne comme une 
chose qui lui est intimement unie, qui la fait souffrir 
elle-même , lui cause des plaisirs et des douleurs extrê- 
mement vives. 

Or, l'âme ne peut mouvoir le corps que par sa 
volonté, qui naturellement n'a nul pouvoir snr le 
corps, comme le corps ne peut naturellement rien 
sur l'âme, pour la rendre heureuse ou malheureuse. 
Les deux substances étant de nature si diffétente , 
que l'une ne pourroit rien sur l'autre , si Dieu , créa- 
teur de l'une et de l'autre , n'avoit , par sa volonté 
souveraine , joint ces deux substances par la dépen- 
dance mutuelle de l'une à l'égard de l'autre ; ce qui 
est une espèce de miracle perpétuel, général et 
subsistant, qui paroît dans toutes les sensations de 
l'ûme , et dans tous les mouvemens volontaires du 
corps. 

Voilà ce que nous pouvons entendre de l'union de 
l'âme avec le corps v et elle se fait remarquer princi- 
palement par deux effets. 
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Le premier est que de certains inoUTcmens du 
corps suivent certaines pensées ou sentiraens dans 
Taine , et le second réciproquement » qu'à une cer- 
taine pensée où sentiment qui arrive ù Tâme, sont 
attachés certains mouTemens qui se font en même 
temps dans le corps ; par exemple 9 de ce que les 
chairs sont coupées, c'est-à-dire séparées les unes des 
autres, ce qui est un mouvement dans le corps, ii 
'arrive que je sens en moi la douleur , que nous wons 
Tue être un sentiment de l'âme : et de ce que j'ai dans 

• l'âme la volonté que ma main soit remuée , il arrive 

• qu'elle l'est en effet au même moment. 

Le premier de ces deux effets paroît dans les opéra- 
'tîons où l'âme est assujétie au corps, qui sont les 
-opérations sensitives; et le second paroft dans les 
' opérations où l'âme préside au corps , qui sont les 
' opérations întelle(2tuelles. 

'Considérons ces deox effets Pun après l'autre. 

. Voyons , avant toutes choses , ce qui se fait dans l'urne 

'ensuite des mouvemens 'du corps; et nouj* verrons 

après ce qui arrive dans le corps ensuite des pensées 

' de l'âme. 

Et d'abord il est clair que tout ce qu'on appelle 
sentiment ou sensation, je veux dire la perception des 
couleurs, des sons , du bon et du mauvais goût, du 
chaud et du froid , de la faim et de la soif, du plaii^ir 
et de la douleur, suivent les mouvemens et l'impres- 
sion que font les objets sensibles sur nos orgaties cor- 
porels. 

Mais , pour entendre plus distinctement par quels 
moyens cela s'exécote^ il faut supposer plusieurs 
choses constantes. 

La première , qu^cn toute sensation i| se fait un 
contact et une impression réelle et matérielle sur nos 
organes, qui vient, ou immédiatement , ou originai- 
rement , de l'objet. 

Et déjà , pour le toucher et le goût , le contact y est 
palpable et immédiat. Nous ne goûtons que ce qui est 
immédiatement appliqué à ootre langue ; et^ à Ttgard 
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(lu toucher, le mot remporte , puisque toucher et 
contact c'est la même chose. 

£t encore que le soleil et le feu nous échauffent 
étant éloignés, il est clair qu'ils ne font impression 
sur notre corps qu'en la faisant sur l'air qui le touche. 
Le même se doit dire du froid ; et ainsi ces deux sen- 
sations ^ippartenantes au toucher, se font par l'appli** 
cation et l'attouchement de quelque corps. 

On doit croire que si le goût et le toucher demaU« 
dent un contact réel , il ne sera pas moins dans les 
autres seus, quoiqii^il j soit plus délicat. 

£t l'expérience le fait voir, même dans la Tue, cfù 
le contact des objets et l'ébranlement de l'organe cor- 
porel paroît le moins ; car on peut aisémciit sentir , 
en regardant le soleil , combien ses rayons directs sont 
capables de nous blesser : ce qui ne peut Tenir que 
d'une trop yiolente agitation des parties qui compo- 
sent l'œil. Cette "agitation , causée par l'union des 
rayons dans le cristallin , a un point brûlant qui 
aveugleroit, c'est-à-dire brûleroit l'organe de la 
Tision , si on s'opiniâtroit à regarder fixement le 
soleil. 

Mais encore que ces rayons nous blessent moins étaiit 
réfléchis , le coup en est souvent très- fort , et le seul 
effet du blanc nous fait sentir que les couleurs ont plus 
de force que nous ne pensons pour nous émouvoir» 
Car il est certain que le blanc frappe fortement lés 
nerfs optiques. C'est pourquoi cette couleur blesse la 
vue; ce qui paroît tellement à ceut qui voyagent- 
parmi les neiges , pcn lant que la campagne en est 
couverte, qu'ils sont contraints de se défendre contre 
l'effort que cette blancheur fait sur les yeux , en le» 
couvrant de quelque verre, sans quoi ils perdroicnt 
la vue. Les ténèbres , qui font sur nous le même effet 
que le noir, nous font perdre la vue d'une autre sorte^ 
lorsque les nerfs optiques , par une longue désaccou- 
tumance de souffrir la lumière , même réfléchie , sont 
exposés tout à coiip à une grande lumière , dans^ uii 
lieu où tout est blanc, ou, lorsqu'après une longue 
captivité dans un lieu parraitement téaéUrcus> faute 
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d*exercice , ils s'affaissent et se flétrissent $ et par là 
deviennent irpmobîles et incapables d'êti*e ébranlés 
par les objets. On sent aussi , à la longue , qu'un noir 
trop enfoncé fait beaucoup de mal; et, par l'effet sen- 
sible de ces deux couleurs principales ^ on peut juger 
. de celui de toutes les autres. 

Quant aux sons , l'agitation de l'air, et le coup qui 
en vient à notre oreille, sont choses trop sensi- 
bles, pour être ré?oquées en doute. On se seitduson 
des cloches pour dissiper les nuées. Souyent de 
grands cris ont tellement fendu l'air, que les oiseaux 
en sont tombés; d'autres ont été jetés par terre parle 
seul vent d'un boulet. Et peut-on avoir peine à croire 
que les oreilles soient agitées par Je bruit, puisque 
même les butimens en sont ébranlés, et qu'on les eu 
voit trembler? On peut juger par là de ce que fait 
une plus douce agitation sur des parties plus délicates. 

Cette agitation de l'air est si palpable, qu'elle se 
fait même sentir en d'autres parties du corps. Chacun 
peut remarquer ce que certains sons , comme celui 
. d'un orgue , ou d'ime basse de viole, fçjit sur son corps. 
Les paroles se font sentir aux extrémités des doigts 
situés d'une certaine fa6on ; et on peut croire que lès 
oreilles, formées pour recevoir cette impression, la 
recevront aussi beaucoup plus forte. 

L'effet des senteurs nous paroit par l'impression 
qu'elles font sur la iGtc. De plus, on ne verroit 
pas les chiens stiivre le gibier, en fluirant les endroits 
. où il a passé , s'il ne resloit quelques vaj eurs sorties 
de l'animal poursuivi. Et quand on brûle des parl'umi'j 
on en voit la fumée se répj ndr^ dans toute une 
chambre, et l'odeur se fait sentir en même temps que 
la viipeur vient à nous. On doit croire qu'il sort des 
fumées à peu prés de même nntiire , quoique inaper- 
ceplibles, de tous les corps odoriférans, el que c'est 
ce qui caute tant de bons et de mauvais effets dansie 
cerveau. Car il luut apprendre à juger des choses qui 
ne se voient pas, jKir celles qui se voient. 

Il est donc vrai qu'il se lait dans toutes nos sensa- 
tions, une impression réelle et corporelle sur nos 
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organes ; mais nous ayons ajouté qu'elle vient imnaié- 
diatementy ou originairemont , de Tobjel. 

Elle en vient immédiatement dans le toucher et 
dan^ le goût, où Ton voit les corpus appliqués par 
eux-mêmes à nos urganes* Ejle en vient t>rtginaîre- 
ment dans les autres sensations , où rap[dication de 
Tobjet nVst pas immédiate, mais où le mouvement 
q^n' .se fait , en vient jusqu'à nous tout à travers de 
Tair , par une parfaite continuité. 

C'est ce que Texpérience nous découvre aussi cer- 
tainement que tout le reste que nous avons dit. Un 
corps interposé m'empêche ite voir le tableau que je 
regardois. Quand le milieu est transparent sehm la 
nature dont il est, l'objet vient à moi différemment. 
L'eau, qui rompt la ligne droite, le courbe à mes 
yeux. Les verres , selon qu'ils sont colorés , ou taillés, 
en changent les couleurs , les grandeurs et les figures : 
l'objet ou se grossit, ou s'appetis-^e , ou se renverse, 
ou se redresse , ou se multiplie.^ Il faut donc, premiè- 
rement , qu'il se compience quelque chose sur l'objet 
même , et c'est par exemple à l'égard de la vue , la 
réflexion de quelque rayon du soleil , ou d'un autre 
corps lumineux : il faut , secondement , que cette 
réflexion, qui se cofnmence à l'objet, se continue 
tout à travers de l'air jusqu'à ipés yeux; ce qui 
montre que l'impression qui se fait sur moi , vient 
originairement de l'objet même. 

Il en est de même de l'agitation qui cause les sons , 
et de la vapeur qui excite les senteurs. Dans t'oulé, 
le corps résonnant , qui cause le bruit , doit être agité ; 
et on y sent au doigt, par un attouchement très- 
léger, tant que le bruit dure, mi trémoussement qui 
cesse quand la main presse davantage. Dans l'odorat, 
une Tapeur doit s'exhaler du corps odoriférant ; et 
dans l'un et dans l'autre sens, si le corps qui agite 
l'air rompt le coup qui venoit ù nous , nous ne sen« 
tons rien. 

Ainsi, dans les sensations , à n'y regarder seulement 
que ce qu'il y a dans le corps , nous trouvons trois 
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choses à considérer^ l'objet , le milieu 9 et Torganf 
même : par exemple 9 les yeux et les oreilles. 

Mais comme ces organes sont composés de plu- 
sieurs parties, pour savoir précisément quelle e^t 
celle qui est le propre instrument destiné par la nature 
pour les sensations , il ne faut que se souvenir qu'il y 
a en nous certains petits filets qu'on appelle nerfs, 

• qui prennent leur origine dans le cerveau y et qui de 
là se répandent dans tout le corps. 

Souvenons-nous aussi qu'il j a des nerfs particu- 
. lîers attribués par la nature à chaque sens. Il y en a 
pour les yeux, pour les oreilles, pour l'odorat, pour 
le goût : et, comme le loucher se répand par tout le 
corps, il j a aussi des nerfs répandus partout dans les 
chairs. Enfin , il n'y a point de sentiment où il n'y a 
point de nerfs, et les parties nerveuses sont les plus 
; sensibles. C'est pourquoi tous les philosophes sont 
d'accord que les nerfs sont le propre organe des sens. 
Nous avons vu, outre cela , que l^s nerfs aboutis- 
sent tous au cerveau, et qu'ils sont pleins des esprits 

• qu'il j envoie continuellement ; ce qui doit les tenir 
toujours tendus en quelque manière, pendant que 
l'animal veille. Tout cela supposé , i^ sera facile de 
déterminer le mouvement précis auquel la sensation 

: est attachée ; et enfin tout ce qui regarde tant la nature 

• que l'usage des sensations, en tant qu'elles servent au 
corps et à l'âme. 

C'est ce qui sera expliqué en douze propositions j 
dont les six premières feront voir les sensations atta- 
chées ù l'ébranlement des nerfs, et les six autres 
expliqueront l'usage que l'âme fait des sensations, et 
l'instruction qu'elle en reçoit, tant pour le corps que 
pour elle-même. ^ 

I" PfiOPosiTioN. Les nerfs sont éiraniés par w 
objets du dehors qui frappent les sens. 

C'est de quoi on ne peut douter dans le toucher, 
où l'on voit des corps appliqués immédiatement sur 
le nôtre , qui, étant en mouvement, ne peuvent wan» 
quer d'ébranler Je? nerfs qu'ils trouvent répandus pa^" 
tout. L'air chaud ou froid qui nous environne, doit 



aroîr un effet semblable. Il eât clair que Pun dilule les 
parties du corps, et que Fautre les resserre; ce qui ne 
peut être sans quelque ébranlement des nerfs. Le 
même doit arriver dans les autres sens , où nous ayons 
TU que raltération de l'organe n'est pas moins réelle. 
Ainsi les nerfs de la langue seront touchés et ébranlés 
par le suc exprimé des viandes : les nttîs' auditifs , 
par l'air qui s'agite au mouvement des corps réson- 
nans ; les nerfs de l'odorat , par les vapeurs qui sor- 
tent des corps ; les nerfs optiques 9 par les rayons ou 
directs, ou réfléchis du soleil, ou d'un autre corps 
lumineux; autrement, les corps que nous recevons, 
non seulement du soleil trop fixement regardé, mais 
encore du blanc , ne seroient pas aussi forts que nous 
les avons remarqués. £nfin, généralement daiys toutes 
les sensations, les nerfs sont frappés par quelque 
objet ; et il est aisé d'entendre que des filets si déliés 
et si bien tendus, ne peuvent manquer d être 
ébranlés, aussitôt qu'ils sont touchés avec quelque 
force, 

!!• PROPOSITION. Cetéérantement des nerfs frap- 
pés par les objets , se continue jusqu'au dedans 
de ia tête et du cerveau. 

La raison est que les nerfs sont continués jusque lâ ; 
ce qui fait qu'ils portent au dedans le mouvement et 
les impressions qu'ils reçoivent du dehors. 

Cela s'entend en quelque manière par le mouve- 
ment d'une corde, ou d'un filet bien tendu, qu'on ne 
peut mouvoir à une de ses extrémités, sans que 
l'autre soit ébranlée à l'instant, à moins qu'on n'arrête 
le mouvement au milieu. 

Les nerfs sont semblables à cette corde ou à ce 
filet, avec cette différence , qu'ils sont sans com- 
paraison plus déliés, et pleins outre cela d'un esprit 
très-vif et très-vite, c'est-à-dire d'une subtile vapeur 
qui coule sans cesse au dedans , et le^ tient tendus, de 
sorte qu'ils sont remués par les moindres impressions 
du dehors , et les porte fort promptement au dedans 
dfi la tête ouest leur racine^ 
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III* PHOPosiiioii. Le sentiment est attaché à c^t 
éhraniemeiit des lier fs. 

Il n'y a point en cela de difficulté. Et puisque les 
nerfs sont le propre organe des sens, il est clàir^que 
c'est à l'impression qui se fait dans cette partie^ que 
la sensation doit être attachée. 

De là il doit arriver qu'elle s'excite toutes les fois 
que les nerfs sont ébranlés , qu'elle dure autant que 
dure l'ébianlement des nerfs ; et au contraire que les 
ttiouvemens qui n'ébranlent point les nerfs, ne sont 
point sentis : et l'expérience fait voir que .la chose 
arrive ainsi. 

Premièrement , nous avons vu qu'il y a toujours 
quelque contact d« l'objet , et par là quelque ébranle- 
niènt dans les nerfs , lorsque la sensation s'excite. 

Et sans même qu'aucun objet extérieur frappe nos 
oreilles , nous y sentons certains bruits qui ne peuvent 
guère arriver , que de ce que , par quelque cause 
interne que ce soit , le tympan est ébranlé ; ce qui fait 
sentir des tintemens plus ou moins clairs, ou des bour- 
donnemens plus ou moins graves, selon que les nerf» 
sont diversement touchés. 

Par une raison semblable, on voit des étincelles de 
lumière s'exciter au mouvement de l'œil frappé, ou. 
de la tête heurtée; et rien ne les fait paroîlre que 
réhranïement causé par ces coups dans les nerfs , sem- 
blable à celui auquel la perception de lu lumière est 
naturellement attachée. 

Et ce qui le justifie, ce sont ces couleurs chan-, 
géantes que nous continuons de voir , même après 
avoir fermé les yeux , lorsque nous les avons tenus 
quelque temps arrêtés sur une grande lumière, ou surun 
- objet mêlé de différentes couleurs, surtout quand elles 
sont éclatantes. 

Comme alors l'ébranlement des nerfs optiques a dû 
être fort violent, il doit durer quelque temps, quoique 
plus foible, après que l'objet est disparu. C'est ce qui 
îait que la perception d'une grande et vive lumière se 
tourne en couleurs plus douces, et que l'objet qui 
nous avoit éblouis par ses couleurs yariées^ dous laisse, 
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en se retirant, quelques restes d'une semblable 
vision. 

Si ces couleurs semblent vaguer au milieu de Pair, 
si elles s'affoiblissent peu à peu , si enfin elles se dis- 
sipent 9 c'est que le coup qiie donnoit l'objet présent 
ayant cessé , le mouvement qui reste dans le nerf est 
moins fîxe 5 qu'il se ralentit 5 et enfin qu'il cesse tout-> ' 
à^fait. 

La même chose arrive à l'oreille 9 lorsque, étonnée 
par un grand bruit, elle en conserve quelque senti- 
ment, après même que l'agitation a cessé dans l'air. 

C'est par la même raison que nous continuons quel" 
que temps à avoir chaud dans un air froid, et ùl avoir 
froid dans un air chaud; parce que l'impression 
causée dans les nerfs, par la présence de l'objet, sub- 
sistre encore. 

Supposé, par exemple , que l'altération que cause 
le feu dans ma main et dans les nerfs qu'il y rencontre , 
soit une grande agitation de toutes les parties , qui 
iroit enfin à les dissoudre et à les rédui^e en cendres; 
et au contraire^ que l'impression qu'y fait le froid, 
spit d'arrêter le mouvement des parties , en les tenant 
pressées les unes contre les autres , ce qui causeroit à 
la fin un entier engourdissement; il est clair que, tant 
que dure cette altération , le sentiment du froid et du 
chaud doit durer aussi, quoique je me sois retiré de 
Tair glacé , et de l'air brûlant. 

Mais comme après qu'on a éloigné les objets qui 
faisoient celte impression sur les organes, elle s'affoi- 
blit., et que ces organes reviennent peu à peu à leur 
naturel , il doit aussi arriver que la sensation diminue; 
et la chose ne manque pas de se faire ainsi. 

Ce qui fait durer si long-temps la douleur de la 
goutte, ou de la colique, c'est la continuelle régéné-^ 
ration de l'humeur uiordicante qui la fait naître , et 
qui ne cesse de picoter ou de tirailler les parties que 
la présence des nerfs rend sensibles. 

La douleur de la faim et de la soif vient d'une cause 
semblable. Ou le gosier desséché se resserre et tire 
les lierfs , ou le dissolvant que l'estomac rend par les 
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glandes 9 dont il est comme pavé dans $on fond , pouf 
y faire la digestion des yiandes , se tourne contre lui^ 
et pique ses nerfs 9 jusqu'à ce qu'on leur ait donné 9 eu 
mangeant, une matière plus propre à recevoir son; 
action. 

Pour la douleur d'une plaie 9 si elle se fait sentir 
long-temps après le coup donnée c'est à cause de Tim-. 
pression violente qu'il a faite sur la partie, et à cause.' 
de l'inflammation et deS'accidensqui surviennent, par 
lesquels le j)icotement des nerfs est continué. 

Il est donc vrai que le sentiment s'élève par le moa- 
vement du nerf, partout où le nerf est ébranlé^ et 
dure par la continuation de cet ébranlement. Et il est 
vrai aussi que les mouvemens qui n'ébranlent pas les 
nerfs , ne sont point sentis. Ce qui fait que l'on ne se 
sent point croître, et qu'on ne sent non plus comment 
l'aliment s'incorpore à toutes les parties , parce qu'il 
ne se fait dans ce mouvement aucun ébranlement des 
nerfs ; comme on l'entendra aisément , si on considère 
combien est lente et insensible l'insinuation de Tali* 
ment dans {es parties qui le reçoivent. 

Ce qui vient d'être expliqué dans cette troisième 
proposition , sera confirmé par les suivantes. 

IV* Proposition. Vébraniement des nerfs, au-' 
^uet ie sentiment est attaché ^ doit être considéré 
dans toute son étendue, c'estrà-dire cfi tant qu'il 
se communique d'une extrémité à l'autre des 
parties du nerf qui sont frappées au dehors, jus* 
iju'à {'endroit où ii sort du cerveau. 

L'expérîenpe le fait voir. C'est pour cela qu'on 
bande les nerfs au dessus quand on veut coupei; au 
dessous., aâh que le mouvement se porte plus languis- 
sammeut dans le cerveau, et que la douleur soit iHoins 
vive. Que si on pouvoit tout-à-fait arrêter le mouve- 
ment du nerf au milieu, il n'jauroit point du tout de 
sentiment. 
. On voit aussi que , dans le sommeil , on ne sent pas, 
quand on est touché légèrement, parce que les nerfs 
étant détendus,, ou 11 ne s'jr fait aucun .laouvemept ^ 
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OQ il est. trop l^er pour, se communiquer jusqu*au 
dedans de la lête. 

y* Paopositiok. Quoiaue le sentiment soit prin» 
dpaUment uni à l'éuraniement du nerf au 
didans du cerveau, Vâme, qui est présente à 
UnU le corps y rapporte le sentiment qu'elle reçoit 
à ^extrémité où l'oijet frappe. 

Par exemple 9 j'attribue la vue d'un objet à l'œil 
tout seul , le g^oût à la seule lang^ue , ou au seul 
gosier; et si je suis blessé au bout du doigt, je dis 
que j'ai mal au doigt, sans songer seulement si j'ai 
uo cerveau, ni s'il s'y fait quelque impression. 

De là vient qu'on voit souvent que ceux qui ont la 
jambe coupée , ne laissent pas de sentir du mal au 
bdut du pied , de dire qu'il leur démange , et de gratter 
leut jambe de bois , parce que le nerf qui répondoit 
au pied et à la jambe , étant ébranlé dans le cerveau , 
il se fait un sentiment que l'âme rapporte à la partie 
coupée , comme si elle subsistoit encore. 

Et il falloit nécessairement que la chose arrivât 
ainsi. Car encore que la jambe soit emportée avec les 
bouts des nerfs qui y étoient , le reste , qui demeure 
continu avec le cerveau , est capable des mêmes mou- 
Temens qu'il avoit auparavant, et le cerveau capable 
d'en recevoir le contre-coup , tant à cause qu'il a été 
formé pour cela , qu'à cause que l'âme est accoutu- 
Dîée à rapporter à certaines parties semblables mouve- 
|»ens. S'il arrivé donc que le nerf qui répondoit à la 
jambe, ébranlé par les esprits ou par les humeurs, 
yienne à faire le mouvement qu'il faisoit lorsque la . 
jambe" étpît encore unie au corps , il est clair qu'il se 
^oit exciter en nous un sentiment semblable , et que 
nous le rapportons encore à la partie à laquelle la 
nature avoit coutume de le rapporter. 

Néanmoins cette partie du nerf, issue du cerveau , 
n étant plus frappée des objets accoutumés, elle- doit 
perdre insensiblement, et avec le temps, la disposi- 
tion qu'elle avoit à son mouvement ordinaire. Et c'est ' 
pourquoi ces douleurs qu'on sent aux parties blessées, 
cessent à. la £n. A quoi sert aussi beaucoup là • 
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réflexion que nous faisons, que nous n'àyocis. plus ces 
parties. 

• Quoi quUl en soit , cette expérience confirme que le 
sentiment de Tâiiie est attaché à l'ébranlement du 
nerf, en tant qu'il se communique au cerveau, et fait 
Yoir aussi que ce sentiment est rapporté natui^elle- 
ment à l'endroit extérieur du corps, où se faisoit au- 
trefois le contact du nerf et de l'objet. . 

Yl* Proposition. Queigties unes de nos sensa- 
tions se terminent à un objet, et ies autres non, 
: Cette différence des sensations , déjà toucbiée dans 
le chapitre de l'Âme, mérite, par. son importance, 
encore un peu d'explication. Nous n'aurons, pour bien 
entendre la chose , qu'à écouter nos expériences. 

Toufes les fuis que l'ébranlement des nerfs vient du 
dedans; par exemple, lorsque quelque humeur for- 
mée au dedans de nous, se jette sur quelque partie, 
et y cause de la douleur , nous ne rapportons celle 
sensation à aucun objet, et nous ne savons d'où elle 
vient. 

. La goutte nous prend à la main; une humeur acre 
picote nos yeux; le sentiment douloureux , qui suit 
de ces mouvemens , n'a aucun objet. 

-C'est pourquoi généralement, dans toutes les sen- 
sations que nous rapportons aux parties intérieures 
de notre corps, nous n'apercevons aucun objet qniles 
cause; par exemple, les douleurs de tête , ou d'esto- 
mac, ou d'enti ailles : dans la faim, ou dans la soif, 
nQUs sentons &iiiij>lement de la douleur en certaines 
pai'tios ; mais une senhalion si vive ne nous fait pas 
regarder un objet, parce que tout rébranlemcnt vient 
du dedans. 

• Au contraire, quand l'ébranlement des nerfs vient 
du dehors, notpe .sensation ne manque jamais de se 
terminer à quelque objet qui est hors de nous. Les 
corps qui nous environnent, nous paroissent,.djns la 
vision , couimc tapissés par les coi^leurs ; nous alUi- 
buons aux viandes le bon ou le mauvais goût; celui 
qui est arrêté , se sent arrêté par (iuelque chose ; celui 
qui est baltu^ stnt venir les cou^s de quelque chose 



qui le frappe. On sent pareillement et les sons et let 
odeurs > comme venus du dehors , et ainsi du reste. 

Mais encore que cela s'observe dans toutes ces sen- 
sations 9 ce n'est pas avec la même netteté ; car 9 par 
exemple, on ne sent pas si distinctement d*oû viennent 
les sons et les odeurs 9 qu'on sent d'où viennent les 
couleurs 9 ou la lumière regardée directement. Do no 
la raison est que la vision se fait en ligne droite , et 
que les objets ne viennent à l'œil que du côté où il est 
tourné ; au lieu que les sons et les odeursvienneot de 
tous côtés indifféremment 9 et par des lignes souvent 
rompues au milieu de l'air, qui ne peuvent par cour 
séquent se rapporter à un endroit fixe. 

Il faut aussi remarquer touchant les objets, qu'or- 
dinairement on n'en voit qu'un 9 quoique le sens ait 
un double organe. Je dis ordinairement 9 parce qu'il 
arrive quelquefois que les deux yeux doublent les 
objets ; et Voici sur ce sujet quelle est la règle. 

Quand on change la situation naturelle des organes ;. 
par exemple , quand on presse l'oeil 9 en sorte que les- 
nerfs optiques ne sont point frappés en même sens, 
alors l'objet paroît, double en des lieux diffôrens , 
quoiqu'on l'un plus obscur qu'en l'autre ; de sorte 
que visiblement il excité deux sensations. Alais quand 
les deux yeux demeurent dans leur situation , comme' 
deux cordes semblables montées sur im même ton 9 et 
touchées en même temps 9 ne rendent qu'un même 
son à notre oreilie» ainsi les nerfs des deux yeux 9 tou 
chés de la même sorte 9 ne présentent à l'âme qu'un 
seul objet 9 et ne lui font remarquer qu'une sensation. 
La raison en est évidente ; puisque les deux nerfs tou- 
chés de même ont un même rapport à l'objet 9 ils. 
le doivent par conséquent faire voir tout-ik-fait un^ 
sans aucune diversité 9 ni de couleur, ni de situation^ 
oi «le ûgure. 

Il eut donc absolument impossible que nous o^ns 
en ce cas deux sensations qui nous paroissent dIs-«, 
tîncies, parce que leur parfaite ressemblance, et leur 
rapport uniforme au, même objet, ne. permet pas à. 
l'âme dé les distinguer : au conti'aire, elles iloivent; 
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9*j iHiir ensenMef eomme cbfMeç qai cooiEieantfll 
en tout point. £t e« qui ^it résulter de leur ufsio»^ 
c'est qu'elfes soient pki9 fortes étant unies que 
séparées ; en sorte qu'on Toie un peu uukux de deux 
yeux que d'un , eomme rexpérienee le montre. 

Yoità ee qii*îl j a?oit à censidérer sur 1» nature et 
les différences des sensations , en tant q»'elk« «piiaf" 
tiennent au corp» et à Vùme , et qu'elles, dépendent di 
leur conoours. Avant que de passer à Tueage qoe 
Fâme en lait ^ pour )t corps/ et pour elfe-mêine f il 
est bon de recuerUir'ee qui rient d^étre ex^vquéy et 
d'y îùite.utt peu de réâexien^ 

Si nous Pavons bien compris 5 irou9 aTon» vo qu'il 
8€ fait en toiites les seneafion^unimouTemenf enebainé 
qui commence à l'objet, et se termine au dedans du 
eerveau. 

Il n'est pas besoin de parler ni du toucher nî du 
goût, oà l'application de Kobjet est immédiate, et 
trop palpable pour être niée.^ A l'égard des trois'auUes 
sens • noua ayons dit que dans la vue , le rayon doit 
de réfléchir de dessus l'objet; que danj^l'ouîe, le corps 
résonnant doit élre agité; enfin, que dans l'odorat', 
une vapeur doit s'exhaler du corps odoriférant. 

Voilà donc un mouvement' qui se commence à 
l'objet ; mais ce n'est rien, s'il ne cofitinue dans tout 
le milieu qui e^^t entre l'objet et nous. 
' C'est ici que nous avons remarqué ce que peuvent 
les vents' et l'eau , et les autre» corps interposés 9 opa^ 
ques et non transparent» > pour empêcher le» objets, 
et leur effet naturel. 

- Mais posons qu'il n'y ait nen, dans le milfea, qui 
ettipêche le mouvement ée se eonlimier jusqu'à moi; 
oe n'est pas assez. Si je ferme les yeux , ou que je 
bouche les oreilles et les narines, les rayonaréfléclli^t 
et l'air agité, et la vapeur exhalée, viendront à noi 
inutilement. Il faut donc que ce mouvement, qui a 
commencé à l'objet, et s'est étendu dans le miHeu, 
£e continue encore dans lés organes. Et nous avons 
reconnu qu'il se pousse le long dés ner£» jusques au 
dedans du cerveau. • 



(oMte çe^e mtQ d« movfeiàieqf ei^cbaîoés et cça^ 
tinuéf^est iiéces5aîr« fM)i4r U Mensai^t^iK) et c'est ap^èé 
tout oein f u'ellf s'e:seit^ ^M^ T^ç* . 

Mais le secret de la nature ^ ou 9 pour mi^iut parl^f j^ 

Ii«9i9ii| fioit % c'Q»t««^<).m 9 <^^ ^ ^^^ «bfW^ Mi)«Mlil 
9tt «er^eau^el d^ foiee Qu'elle sait fi^p&frtée à Wn^ 

Fob)^ taôme» «oji^ie^^ »oi^ i*{ky^ilt^ «u^tUlj^é. 

Par Uk U s«^ «ia4 d'eiitQ^djr» dci quA^i i¥>ii» i|iaHvû«ot 
le« sf BadtîQW 9 ?(à <|aQi a<iU9 mv% eeM« iq^ifuotiQOt 
lint p«!iir h tQTip^ quQ powi VâQif • 

Pour oeki rcKpeUQU^fD^vs. bi^a daoy r«p?U |«f 
quatre «faoeQ^cfue Afimsi i<^€ms d*obai?rf«v d^w^lea; M^r 
99ti^9 9 QVdt-<^à->âire> e^ fiti ae CÛt, 4<iB.a Vohfel^ ^ 
qui se fait dana k I%)lle^> «e qjiû $a fak daut «^ çirn 
SaneA» c« <|ui »6 fi^tt dana notre dinef «'t)aiiA.*direj| 1^ 
iQiiMtieii eU^^môioe, dant tioul. le mUfi « été h prén 
paralio^. , 

I^' Faoroarrion. C^'fui se fMt 44*^^ ha nerfs t, 

u^ atta^i , n'a^t ni. send m cumnuf, \ 

Qqaudf aow Y0joa<s, ^Himd noua écoulons» e% 
4«ka nous go^trona» Bni^n ne a^aton», ni m connoUn 
aons en aueunts manière ce (|Mt ae &tt daoa noilrcif 
'eorps ou daea nos nerliaiy et ditoa qotre oerveau, ni 
même si noua aT9«8 un oef veau et dea uei€a* T(ni% 
e« que ôt>uft ap^eipoevoiia» ci*e»t qa'4*k présontse de 
«artati»» objetat ila'e^aîleediM^iiadiveni^aeiiiiineita ; pa« 
nemployOti un aeiati^aent dâ plaiair^ Qu un ae^tHiteiil 
dedeuleuryOUitabaDi, ou ui^in8aTaiagoOii:;.«t aîa^idii 
iflste^ Cebi^n eliCQ mau^ms gaOt àa tvo^ve attïiohé i^ cer^r 
tains mouveiuens des organes, c-eat-r^ire dea nerfa;. 
maisce honei ce eajravab geâl ne noua feil rien i>entir 
Qî apercevoir de oe qui se fuit dans I«a iiçrfe< Tout ce» 
que noua ea aarosa nous vient du raiâe(^ef»iiie«it>:9u4 
n'appartient/paa à k scnaation , et n'y ftert de nant 

11^ FaoroaiTiox. N^n êeud^menii nous «^ s^nr 
^^ns pms e^ (fm se f»ié dans nm nsrfs, ^es%-à^ 

8. 
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plfis ce qu'il y a da/ns V objet , qui le rend éa^ 
paéte de ie$ évranter, rii ce qui se fait dans it 
milieu par oii l'impression de l'objet vient jus- 
qu'à nous. 

€eia est constant par l'expérience. La vue ne non» 
rapporte pas les diverses réflexions de la lumière qui 
se tont dans les objets 9 et dont nos yeux sont frappés ; 
ni comme il faut que l'objet ou le milieu soient faits 
pour être opaques ou transparens, pour èauser les 
réflexions ou réfractions , et les autres accîdens sem- 
blables ; ni pourquoi ie blanc ébranle si fortement nos 
nerfs; et ainsi des autres couleurs. L'ouïe ne nous 
fait sentir ni l'agitation de l'air 9 ni celle des corpis 
résonnans 9 que nous pourrions ignorer si nous ne la 
ftaytons d'ailleurs , ou par les réflexions de notre esprit , 
ous même par l'ébranlement de tout le corps , et 
par la douleur de rorellle , comme on l'éprouve au 
moment d'un coup de canon tiré de près; mais alors 
c'est par le toucber qu'on reçoit cette impression.. 
L'odorat ne nous dit rien des vapeurs qui nousaflectent ; 
ni le goût, des sucs exprimés sur notre langXié, ni 
comment ils doivent être faits pour nous causer dU' 
«laisir ou de la douleur, de la douceur ou de l'aigreur, 
ou de l'amertume. Enfin, le toucber ne nous apprend 
pas ce qui fait que l'air chaud ou froididilate ou ferme 
nos pores , et eause à tout notre corps , principalement 
à nos nerfs, des agitations si différentes. 

Lorsque nous nous sentons enfoncer dans i'eau , et 
dans les corps mous, ce qui nous fait sentir cet enfon- 
cement, c'est que le froid ou le chaud que nous ne 
sentions qu'à une partie, s'étend plus avant;. mais 
pour «avoir ce qui fait que ce corps nous cède, le 
sens ne nous en dit mot. 

Il ne nous dit non plus pourquoi les corps nous 
résistent ; et , à regarder là chose de près , ce que nous 
sentons alors, c^st seulement la douleur qui s'excite, 
ou qui se commence par la rencontre des corps durs- 
et mal polis , dont la dureté bleSse le nôtre plus tendre. 
' Si l'eau et les corps humides s'attachent à notre 
peau, et s'y font sentir , le sens uedécouvre pas la déli< 
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eatesse de leurs parties , qui les rend capables, de 
mouiller notre peau, et de s'y tenir attachées; ni 
pourquoi les corps secs n'en font autant» qu'étant ré* 
.duits en poussière; ni d'où vient la dijOTérence que 
nous sentons entre la poudre et les gouttes d'eau qui 
s'attachent à notre main. Tout cela n'est point aperçu 
précisément par le toucher; et enfin -aucun de nos 
sens ne peut seulement soupçonner pourquoi il est 
touché par ces objets. 

Toutes les choses que je riens de remarquer > n'ont 
besoin , pour être entendues » que d'une simple exposi-* 
tion. M'dïs on ne peut se la faire à soi*m$me trop claire 
ni trop précise 9 si on yeut comprendre la différence 
du sens et de l'entendement, dont on est sujet à 
confondre les opérations. 

III* Proposition. En sentants natis apercevons 
seuîement ia sensation eile-méme; mais queiatie' 
fois termifiée à queique chose que nous appelons 
ahjet. 

• Pour ce qui est de la sensation , il n'esf pas besoin 
de. prouver qu'elle est aperçue en sentant. Chacun en 
€st à soi-même un bon téiiM)in ; et celui qui sent n'a 
pas besoin d'en être averti. 

C'est pourtant par quelque autre ehose que la sen- 
sation 9 que nous connoissons la sensation. Car elle ne 
peut pas réfléchir sur elle-même , et se tourne toute 
à l'objet auquel elle est terminée. 

Ainsi, le vrai effet de la sensation est de nous aider 
à discerner les objets. En effet, nous distinguons les 
choses qui nous touchent ou nous environnent $ par 
les sensations qu'elles nous excitent ; et c'est comme 
une enseigne que la nature nous a donnée pour les 
connoître. 

Mais , avec tdut cela , il paroît , par les choses qui 
ont été dites, qu'en vertu de la sensation précisément 
prise , nous ne connoissons rien du tout du fond de 
l'objet. Nous ne savons, ni de quelles parties il est 
composé , ni quel en est l'arrangement, ni pourquoi 
il est propre à nous renvoyer les rayons, ou à exhaler 
certaines vapeurs , ou à exciter dans Tair tant de di« 



tcrs moutemeos qai font la Aiv^rsî^é ^e*» sons, t\ 
kînsi un reste. Nous rewarquotis seukmc^t que ne) 
ècnsatiofis «e terminent à'qciel<}ue cbose bors de netis^ 
dunt potiftaM nocis ne saVon» rfen, «non qu'à sa pré^ 
ftence, ^ ié feit en notis un certain efiet» qui est In 
dettsaifon. ' 

Il ^embleroit qu*t!kne perc^ptitm dé cette nature ne 
Seroit gtière caj^able de nous instruire. Nous receroirt 
pourtant de grandes instructions, {mr 1è mo^n ût 
îiOs sons ; et voîci 'Cotimient. 

ÏV* PRt^rosiTiON. Les^tnséitiân^^rve^t ài'âffht 
ft ^instruire de ce qn,*eHe doit &u rechercher o* 
fuit y 'pour ia eanservatiori du ixyrps çui lui 

L'expérience justifie cet usage des sensations; el 
e'e^t peut-être la première fin que îa narturc se pto- 
p^rse en nous les donnant ; tn&is & <:ela il faut ajoatet 
ee qui «urt. 

y* Proposition. L'instruction aue nous ttC^ 
kxms par îes stnsatimis seroit wnparfàîîe, ou 
"plutôt nnUCi si nous n*y joignions ia raisoti. 

Ces deux propositions seront éclaircles towtes icnt 
ensemble , et il ne faut que s'observer «oî-même pewt 
les entendre. 

La douleur nous fait connoître qtre toxi't Ite corps> 
oti quelqu'une de ses parties 'est mal disposée , afia 
que Tûrae soit sollicitée à îùh ee qui cause le mal) et 
i j donner remède. 

C'est pourquoi il a faîki queïa douleur se rapportât^ 
ainsi qu'il a été dit, à la cause externe , -et à la partie 
t)flfensce , parce que l'âme est instruite, par ce moyen, 
à appliquer le remède où est le mal. 

Il en est de memç du plaisir; celui que nous arens 
& ttianger et à boîre , nous sollicite à donner au corps 
ïés alimens nécessaires, et nous fait emplojef à cet 
trsaife les parties où nous ressentons le plaisir du goût. 

'Car les cho'ses sont tellement disposées , que oc qui 
i&st convenable au corps est accompagné de plaisir, 
eomme ce qui bii est nni«!Îble est accompagné dedou* 
leur; de irorte -que te plaisir ^t \a douleur aenrentà 



ifxtéfeiser V&mc dans ce qui regarde le corps y el Vo^ 
Ùà^etit à «herfiber le4 cboiefi .^ui en £»at la -caoser* 
nation. 

Ainsi , quand le corps a .besoin 4e nourriture ou d^ 
tuîrMkMsèemoAU îl «« ^'^ «n iVune uuib idovkur qu'on 
appeUe faim et soif» -el .cette «douieiir bous «oUiçlte A 
«Bafl^er^t AJieîre» 

Le plaîsiiv.s'j laêk «aussi 9 ipoiur nous jc^ngager f lus 
dottoettaent. -Car^ outre ^c^ue mooB sentons du ^plaisir & 
laire cesser iadoukur delalaiiUietéeia soif y le man^ 
•^t fe k<fire nom cansecit d'eiiz-ioêxnes un plaisir par- 
tieulier.) «qui nimB potisse «ncore daraota^ à donner 
au oerps ks«koses dont il a ibesoÎB. 

•C'est en ceUA «orte qme- le plaisir et la douleur 
•servent a tl'âme d'infitr^ctloB» pour lui apprendre ce 
i^'elle doit AU rCârps; et cetle .iAstpuction est utile^ 
^unra ^e laraisaa ypnéside* Car le plaisir 9 de lui'- 
juême., est «a tiKmipeur^ eit <|uaad Vùme sV aban* 
4&afie ss«s raifiOii» il ne naanque jaçnaîs de 1 égarer^ 
•PfiA rsetileHient!ea4ee qui la toiicbe» icomme quand il 
•lui i^iabaAdenfier la yertu^ mal}» encore «n ce qui 
jifllvrde Je c^rps., puisqijeiSCHiiveQt la «douceur du goût 
i>&U8 f4^U à mm^r eft à boire telleoient à «coptre* 
latfitps» i|(iAe ïfèiiOiMimÀe du corps en les^ .tnouUée. 

U y aaAis&idescbiKseS'quI bous causeot beaucoup d^ 
douleur 9 et toutefois qui ne laissq&t pas d'<eli^ uaûi 
ja suite un jgrand «eeiède à ims «aux. 

jBnfin^ toutes ks aufcies jeaaalions ^i «e font et» 
BOUS «eryent A nous iiistiHiîfieb Car chaque sensation 
différente ppésuppo^ siatAuielieinent i^ueiqoe diversité 
dans ies 'Qb>eta. Ainsi 9 te «{ue je Yùk jautte est autre 
qae^e ifue f^ vois wrt ; et qui est amer au goût^ ea( 
autre que «ce qui e»t doux,; ce que |e se&fi •chaud, est 
Autre ^ue ce que je sens froid. £t si unobjet^ uîmeeaosek 
une seo£Eation couiiinenoe à m'en cattser «ne antre ^ 
|e eoonois par là qu'il y est <asrmé quelqiie change- 
ment. Si J'eau qui nae semble froide •comnaence^ me 
semJ>ler i^haode » c'^est que dep«ûs eUe aura éU anîse 
surle £6u. Et cela c'est disoeroer les objet» 9 non point 
ea teuj^Hkemes^ mais pw les effets qu'ils £^at sur uqm 



«ens, comme une iparque posée au dehors/ A cette 
marque , Tâme distingue les choses qui soiH autour 
d'elle, et juge par quel endroit elles peuvent faire du 
t)ien ou du mal au corps. ' • 

Mais il faut encore en cela que la raison nous di- 
rige , sans quoi nos sens pourt-oient nous tromper. 
Car le même objet , tu à même distance , me pareit 
'grand dès que je rcslîme plus éloigné 9 et me paroit 
moindre dès que je Testime plus près; par exemple, 
la lune me paroît plus grande , rue à Thorizon , et 
plus petite quand elle est tort élevée 9 quoiqu'en Tune 
et en l'autre position , elle doit être précisément sous le 
même angle, c'est-à-dire , à même distance. Le même 
biiton qui me paroît droit dans l'air, me paroît courbe 
dans l'eitti. La même eau, quand elle est tiède, si 
-j'ai la main chaude ^ me paroît froide; et si je l^i 
Troide , me paroit chaude. Tout me paroît vert à tra- 
vers un verre de celte couleur; et, par la même-raison, 
tout me paroît jaune, lorsque la bile jaune elle-même 
9*est répandue sur mes yeux. Quandia mêtne humeur 
ee jette sur la langue , tout me paroît amer. Lorsque 
les nerfs qui servent à la vue et à l'ouïe, sont agités 
au dedans, il se forme des étincelles, des couleurs 9 
des bruits confus, ou des tintemens qui ne sont atta- 
chés à aucun objet sensible ; les illusions dé cette 
torte sont infinies. 

L'âme seroit donc souvent trompée, si elle se fioit 
à ses sens , sans consulter la raison. Mais elle peut 

f profiter de leur erreur; et toujours, quoi qu'il arrive, 
orsque nous avons des sensations nouvelles, nous 
'sommes aveilis par là qu'il s'est £ait quelque change* 
inent, ou dans les objets qui nousparoissent , ou dans le 
milieu par où nous les apercevons, ou même dans les 
organes de nos sens. Dans les. objets, quand ils sont 
changés , comme quand de l'eau froide devient chaude, 
-ou que des feuilles, auparavant vertes, deviennent 

pâles étant desséchées. Dans le milieu , quand il eA tel 
qu'il empêche ou qu'il altère l'action de l'objet, 
comme quand l'eau rompt la ligne du rayon qu'un 
t>iltoQ renvoie à .nos yeux. D(tps l'organe des seo^j 



îquand ils sont notablement altérés par les humeurs 
qui s'y jettent, ou pur d'autres causes semblables. 

Au reste, quand quelqu*un de nos sens nous 
trompe, nous pouvons aisément rectifier ce mauvais 
jugement par le rapport des autres sens, et par 
ia raison. Par exemple, quand un bAton parotl 
courbé à nos yeux étant dans Teau,' outre que si 
on l'en relire, la rue se corrigera elle-mÇme , le tou- 
cher que nous sentirons affecté, cotnme ii a accou-* 
)Hiné de l'être quand ies. corps sont droits, et la 
raison seule qui nous fera Toir que l'eau ne peut 
pas tout d'un coup l'avoir rompu, nous peut re^ 
dresser. Si tout me paroît amer au goût, ou que tout 
semble jaune à ma vue , la raison me fera counoitrâ 
que cette uniformité ne peut pas être venue tcnit à 
coup aux choses, où auparavant j*ai senti tant de dif^ 
férence; et ainsi je connoîtrai l'altération de mes or* 
ganes , que je tâcherai de remettre en leur naturel. ' 

Ainsi nos sensations ne manquent jamais de nous 
instruire, je dis même quand ellei noua trompent } 
et nos deux propositions demeurent constantes. * ' 

VI* pRorosiTiow. Outre (es gecour s que donnent 
les sens à notre raison pour enterre tes besoins 
du corps, ils V aident at€Ssi ieav^coup à connoitrt 
toute ta nature. ' 

Car notre âme a en elle-même des principes de jé^ 
tjté éternelle, et un esprit de rapport, c'est-à-dîrte , 
des règles de raisonnement , et un art de tirer des 
conséquences. Cette âme ainsi fo'rmée , et pleine de 
ces lumières, se trouve uhie à tin corps si petit 9 à 
la vérité , qu'il est moins qq^ rien à l'égard de cet 
I univers immense; mais qui pourtant a ses rapporta 
avec ce grand tout, dont il est urie si petite partie. 
Et il se trouve composé, de sorte qufon diroit qu'il 
n'est qu'un tissu de petites fibres infiniment' déliées^ 
disposées d'ailleurs avec tant d'art, que des'mouvc- 
mens très-forts ne les blessent pas, ei que' toutefois 
les plus délicats ne laissent pas d'y faire' Içlirs impres- 
sions ; en sorte qu'il lui en vient dfe très-remarquables 
et de la' lune et du soleil ^ et mêmeV^u moins à'I'é** 

8..' ' 
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gard delà vue 9 des sphères les plus hautes 9 quoique 
éloignées de nous par des espaces incompréhensibles» 
br^ rûnion de rame et du corps se trouve faite de si 
bonne main 9 enfin Tordre y est si bon, et la corres- 
pondance si, bien établie, q>ue Tâme , qui doit pré* 
sider, est avertie par ses sensations de ce qui se passe 
^ns ce corps, «t aux environs, jusqu'à des dis- 
tances infinie?^ Car cofnfne ses sensations ont leoif 
* rapport à certaines dispositions derobjet, ou du mi- 
lieu, ou de Torgane^ ainsi qu'il a été dît, à chaque 
eenâation l'âme apprend de;^ choses nouvelles , doat 
quelques unes regardent la substance du €Ot^s qui 
lui est uni^ et la plupart n^ servent de rien. Car que 
^ert', par exemple, au corps humain la vue de ce 
pocnbre prodigieux d'étoiles qui se décauvrent à nos 
yeux pendant la nuh ? Et même , -en considérant ce 
qui profite au corps^ Tàme découvre par occasion 
9iae infinité d'autres choses; en sorte que, du petit 
corps où elle est enfermée, elle tient à tout, et Yoit 
tout Tunivers se ycnir, pour ainsi dire, marqoer sur 
ce €orp», comme le cours du soleil se marque sur un 
cadran. Elle apprend donc, par ce moyen, des parti- 
cularités considérables , comme le cours du soleil ; k 
jlux et le reOu*x de la mer; la naissance^, l'accroisse- 
paent, le» propriétés différentes dès animaux, des 

{klaates, des minéraux; et autres choses innombrables, 
es unes plus grandes, les autres plus petites, mais 
toutes enchaînées entre elles, et toutes même en par- 
ticulier, capables d'annoncer leur Créateur à qui- 
conque le sait bien considérer. De ces particularités 
elle composé Phistoire dfe'la nature , dont les faits sont 
toutes les chosçs qui frappent nos sens. £t^ par un 
esprit de rapport 9 elle a bientôt remarqué combien 
ces faits.spnt suivis* Ainsi elle rapporte Tun à l'autre; 
elle compte, eïle ineMire, elle observe-les oppositions 
,^t le concours, les ^iïats àwmouN^mtjat et du repos, 
Tordre, les proportions, les eorrespondatices, les 
Gâiiises particulières et universelles, celles qui font 
nllerles parties, et celle qui tient tou'tcn état. Ainsi, 
joignant ensemble les principes universels qu*clle a 



dans l'esprît, et Ie« fAÎts parliculkrs quVtle apprend 
par le moyen des sens 9 eJie TCnt l>eaHC04ip dans la 
-BAèyFe ^ et en sait asset po«ir juger ^pae ce qu'eile n'j 
«voit pas encore e9t> le plus beau ; tant i\ a été utile de 
faire des nerfs -qui pu^sseiU être touc^s -de sî loin , et 
-dy joindre des sensafione» par lesquelles i'âme est 
«Tertîe de si grandes elioaes. 

Voilà ee que nous avions à «oosidérer sur l^uQidii 
naturelle des sebsatîcms avec le roouTement des nerfs. 
Il faut maintenant entendre à quels mouvennens du 
corps l'imagination et les passions sont attachées. 

Mais il faut premièrement remarquer que les ima^ 
l^înations et les passions s'excitent en nous 9 ou sim- 
plement par les sens y ou parée ^ue la raison et la 
Toionté s'en mêlent. ^ 

«Car souvent nous nous appliquons expressément 4 
Imaginer qutjlque ckose, et souvent aussi il «nous 
arrive d'exciter exprès , et de fortifier quelque passion 
en nous-noémes; par exemple, ou Taudaee ou la 
colère , à force de nous représenter^ ou nons laisser 
représenter par les autres, les motifs q^i ^nous les 
peuvent causer. 

Gomme nos imaginations et nos passions peuvent 
être excitées et fortifiées par notre choix 9 elles peuvent 
aussi par 'là être ralenties. Nous pouvons fixer , par 
une attention volontaire y les pensées confuses de 
n(^re id%ination dissipée ; et arrêter , par vive force 
de -raîsonneaient et de Tdlonté, le ^cours «emporté de 
nos passions. 

Si nous regardions eet état mêlé d'imagination 9 
de passion, de raisonnement et de choix, nous'con* 
fondrions ensemble les opérations seilsîtives et -les in^ 
tettectuelles , ,et nous li'entendtions jamais l'effet par« 
fait d^s unes et des autres.^Fafisons-endonc la sépara* 
tion. £t comme, pour mieux entendre ce que feroient 
par eux-mêmes des chenaux fougueux , il mut.les con- 
sidérer sans bride , et sans conducteur qui les pousse 
ou qui les retienne, considér<ms no^àgination et les 
passions purement abandonnées aux sens et à elles- 
ni%x»es.^ sans que l'empire d^ la Toloftlé^ oti aueun 
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raisonnement 3^ in^I<'9 oi| pour les exciter ou (ledr 
les calmer. Au contraire ^ comme il arrive toujours 
que la partie supérieure est sollicitée à suiyre rima^ 
gination et la passion, mettons encore avec elles, et 
regardons comme une partie de leur effet naturel, 
tout ce que la partie supérieure leur pionne par né-? 
cessité, avant qu'elle ait pris sa dernière résolutioo 
ou pour, ou contre. Ainsi nous découvrirons ce que 
peuvent par elles-mêd^es Timaginatiofi et les p|ts- 
fiions , et à quelles dispositions du corps elles s'excitent, 
Et pour commencer par l'imagination, comme eliç 
4uit naturellement la sensation , il faut que l'impres- 
sion que le corps reçoit dans l'une, soit attachée A 
celle qu'il reçoit dans l'autre ; et quoique la seule cons- 
truction des organes du cerveau ne nous apprenne 
rien du détail de ce qui s'j pas3e à cette occasion , 
nous gommes bien fondés à croire qu'il s'y passe 
quelque chose à l'occasion de quoi, l'âme avertie» 
reçoit de son créateur telle ou telle idée ; il ne faut 
que se souvenir que le cerveau est rorigÎQe de tous les 
jQçrfs, et que l'ébranlement des nerfs ^ par les objets 
sensibles, aboutit au cerveau. 
- La chose sera encore moins difficile à entendre, si 
on regarde toute la substance du cerveau , ou quelques 
unes de ses parties principales, coiQme composées 
de petits filets qui tiennent, aux nerfs, quoiqu'ils 
soient d'une autre nature, à quoi l'anatoinfe ne ré- 
pugne pas , et au contraire l'analogie des autres par-- 
ties du corps nous porte à le croire. 
. Car les chairs et les muscles, qui ne paroissent à 
nos yeux, au premier aspect,. qu'une- masse uniforme 
et inarticulée, paroissent dans une dissection déli- 
cate , un écheveau de petits .cordons , nommés fibres, 
qui sont elles-mêmes des . écheyeaux de petits filets 
parallèles. La peau et les autres membranes sont aussi 
un composé de filets très-fins^ doqt le tissu est fait de 
la manière qui convient à chacune pour son usage,, 
pour donnera tout ce genre de parties, la souplesse et 
la consistance que demandent les besoins, du corps. 
i On peut bien croire que la nature, n'aurçit pas été 



t&oms soigneuse ^u èerveau ^ qui est rinstrument pria- 
cipat des fonctions auimales y et que la cotnpositioa 
n'en sera pas moins industHeuse* 

On comprendra donc aisément qu'il sera composé 
d'une infiDÎté de petits filets 9 que Taffluence des es-* 
prits à cette partie, et leur continuel mouvement^ 
tiendront toujours en état ; en sorte qu'ils pourront 
être aisément mus et plies 9 à l'ébranlement des nerfs 1 
en autant de manières qu'il faudra* 

Que si on n'observe pas cette distinction de petits fi* 
lets dans le cerveau d'un animal mort , il est aisé d^ 
concevoir que la mollesse de cette partie 9 et l'extinction 
de la chaleur naturelle 9 d'où suit celle des esprits^ 
en est la cause; joint que dan^ les autres parties du 
corps 9 quoique plus grossières, plus consistantes 9 et 
plus diitTérentes, le tissu n'est aperçu qu'avec beau- 
coup de travail , et jamais dans toute sa délicatesse. 

Car la nature travaille avec tant d'adresse 9 et réduit 
Tes corps à des parties si fines et si déliées^ que ni 
l'art ne la peut imiter 9 ni la vue la plus perçante la 
suiyre dans des divisions si délicates 9 quelque secours 
qu'elle cherche dans les microscopes. 

Ces choses présupposées 9 il est clair que l'impres- 
sion.9 ou le coup que les nerfs reçoivent de l'objet 9 
portera nécessairement sur le cerveau ; et comme la 
sensation se trouve conjointe à l'ébranlement du nerf, 
l'imagination le fera à l'ébranlenient qui se fera sur le 
cerveau même. 

Selon cela9 l'imagination doit suivre, mais de fort 
près, la sensation 9 comme le mouvement du cerveau 
doit suivre celui du nerf. 

Et comme^l'impression qui se fait dans le cerveau 
doit imiter celle du nerf 9 aussi avons-nous^ vu que 
l'imagination n'est autres chose que l'image de la sea* 
sation. 

De même aussi que le nerf est d'une nftture à re- 
cevoir un mouvement plus vite et plus ferme que le 
cerveau 9 la sensation aussi est plus vive que Pima^ 
gînation« 
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Llmaffination dure plus que la sensation ; il 'fftOl 
donc qu-il y ait une cause de cette ^durée ; mdîs si 
celte cause subsiste -dans le oenneau^^oà, et de quelle 
manière ? on si elle consiste dans la puissance (^édien- 
tîelle de Tâme une fois touchée de cette idée.^ et de 
rin«titution de son Crâaleur taut-puissitnt y c'est ce 
qu'il seffoit inntîle de 'chercher, puisqu'il paroît iiai-*' 
possible de parvenir & oelte connoiasance. 

On dit sur cela que le cerveau ayant tout ensemble 
sEBsez de mollesse pour recevoir facilement les im- 
pressions 9 et assez de coasistanoe pour les, retenir» 
il y peut demeurer 9 A peu près comme sur la cire^ des 
]Bai'ques;fiBes et durables 9 «qui servent à rappeler les 
objets, et /donnent lieu au sou<?entr. Mais il ne faut 
qu'approfondir cette idée, pour voir combien elleesX 
aupeiàoielle, téméraire^ insuffisante, même en gé- 
néral, et encore inûniment plus en détail. 

Oa peut aisément oou^prendre que les coups qui 
viennent ensemble par divers sens, portent à peu près 
au même endroit du cerveau, ce qui fait que divers 
objets n'en font qu'up seul ^ .quand ils viennent dans 
le même temps. 

J'aurai, par exemple, rencontré un lion en passant 
par les déserts de Libye, et j'en aurai vu l'aifreuse û- 
Çure; mes oreilles auront été frappées de son rugisse- 
ment terrible, j'aurai senti, si vous le voulez, quel- 
que atteinte de ses griffes , dont une main secourable 
m'aura arraché. 11 se fait dans mon cerveau, par ces 
trob sens divers, trois forte:) impreâslons, de ce que 
c'est qu'un lion ; mais , parce que ces trois impressions^, 
qui viennent à peu près ensemble, ont porté au même 
endroit, une seule remuera le tout; et ainsi il arrivera 
qu'au seul aspect du lion, à la seule ouïe de son cri, ce 
furieux animal reviendra tout eritier à mon imagina* 
lion^ 

£t cela ne s'étend pas seulement à tout l'animel, 
mais encoiiPe au lieu où j'ai été frappé la première fois 
d^un objcl sieffroyalble. Je ne reverrai jamais le vallon 
désert où J'en aur<ii fait la rencontre, sans qu'il me 
prenne quelque éoïotîon^ ou même quelque fray^eur. 



Aih^^4etoutoe qui frappe eii mP.tné temps le sens, 
il ue s'en compose qu^un seul objets qui fah son îm-^ 
|>res^îo«i dans te même eiidi<crft du eeiH^oaa, et y « son 
•caradtère >pBrtîe(ilier,^ Et c'est pottiaqaoi-9 'en passant^ 
él ne fa^fit pas s'étonner «î wh 'chat , frappé «d'un -bâton 9 
au broit^^<in gréldt^ui y étoit jmacbé-, est ému aprè* 
par 4e gnslcyi «eiil^ qui a foit son împres&ion arec le 
{>âtOn au même 'endroit >âu octréau. 

Totfteis les forâ que les endroits du cerreau, où leê 

teai^L^<es des objcfts restent imprimées 9 sont agités f 

^n par ies vapeurs qui montent oontînoellement à la 

lête, ^u^r le éoîlirs'des'esprltsy on par quelque autre 

l cause que ce «oit, les objets doivent revenir^' Tes-» 

I prit ; ce qui nous cause en veillant, tant ^e éiffërentes 

pensées qui n'ont point de suite, et en dormant tant 

_de vakies imaglnalions que nous prenons pour de» 

irérités. 

Et parce -que 'le -cerveau composé , comme il a été 
dît, de tant de parties si délicates, et plein d'esprit* 
ù vffs et si prompts, est dans un mouvement conti- 
nuel , -et qu« d'ailleurs il est agité à secousses inégalea 
et trrégulîères , sel^on que 4es vapeurs et les esprits 
montent à la tête, Il arriTC de lÂ que notre esprit est 
plein ^e pensées -si vogues, si nous ne le retenons ^ 
et ne le fixons par Tath^rition. 

Ce qùî'fait qu^ily a pourtant quelque suite dans ces 
pensées, c-^st que ies -marques, des objets gardent uii 
certain ordre 'dans le cerveau. 

Et fl j a une 'grande utiltlé dans tétte agitation qui 
ramène 'tant de pensées vagues , parce qu'elle fait 
que tous les objets, dont notre cerveau retient les 
traces, se représentent devant nous de temps en temps 
par nne espèce de i;îrcuit, d'où il arrive que les traceil 
s'en rafraîchissent, et que l'âme choisit l'objet qui 
I lui plaît, pour en faire le st^ct de son attention. 

Souvent aussi 'les esprîts prewnént leur cours si îm- 
pëtncusementet avec un si grand concours -vers un 
endroit du cerveau, que >les autres demeurent sans 
mouvement, faute d'esprits qui les agitent; cç'qofi 
£iit qu'un 'certain objet dètermiaé Vempere^ aotre 



\. 



184 ^^ ^^ C0NKOI8S1VCB BC DICU 

pensée 9 et qu'une seule imaginatiou fait cçsseir toutes 
les autres. 

C*eiit ce que nous TOjons arriver, dans les grandes 
passions» et lorsque nous avons l'iinaginationjéchauffée, 
c'est-à-dire, qu'à force de nous attacher à un objet, 
nous ne pouvons plus nous en arractier, comme nous 
voyons arriver aux peintres et apx personnes qui com- 
posent, surtout aux poètes, dont Touvrage dépend 
iobt entier d'une certaine chaleur d'imaginatipn« 

Cette chaieur, qu'on attribue à J'imagination, est 
en effet une affection du cerveau, lorsque les esprits 
naturejllenient ardens , accourus en abondance , ré- 
chauffent en. l'agitant avec violence. Et comme il ne 
prend pas fêu tout' à coup, son ardeur ne s'éteiQt 
aussi qu'avec le temps. 

; De cette agitation du cerveau et des pensées qui 
l'accompagnent, naissent les passions avec tous les 
mouvemens qu'elles causent dans le corps , et tous les 
désirs qu'elles excitent dans l'âme. 
. Pour ce qui est des ihouvemens corporels 9 il y eo 
a de deux sortes dans les passions : les intérieurs , c'est- 
&-dire, ceux des esprits et du sang; et les extérieurs, 
c'est-à-dire, ceux des pieds, des mains et de tout le 
corps, pour s'unir à l'objet, ou s'en éloigner; ce qui 
est le propre effet des passions. 

La liaison de ces mouvemens intérieurs et exté- 
rieurs, c'est-à-dire, du mouvement [des^ esprits avec 
celui des membres externes, est manifeste, puisque 
les membres ne se remuent qu'au mouvement des^ 
muscles, ni les muscles qu'au mouvement et à la di- 
rection des esprits. 

Et il faut, en général , que les mouvemens des ani- 
maux suivent l'impression des objets dans le cerveau, 
puisque la fin naturelle de leur mouvement est de les 
approcher, ou de les éloigner des objets mêmes. 
. C'est pourquoi nous avons vu que pour lier ces 
deux choses , c'est-à-dire , l'impression 4es objets et 
le mouvement, la nature a voulu qu'au même en- 
droit où aboutit le dernier coup de l'objet, c'est-à- 
dire ^ dans le cerveau^ commentât le premier branle 



BT b« 501-MÂiii. ^t65 

«lu mouTement ; et pour lu même raison , elle a conr 
duît jusqu'au ceryeau les nerfs qui sont tous en- 
semble , et les organes par où les objets nous frappent , 
et les- tuyaux par où les esprits sont portés dans les 
muscles 9 et les font jouer. 

-. Ainsi 9 par la liaison qui se trouye naturellement 
entre l'impression des objets , et les mouvemens par 
lesquels le corps est transporté d'un lieu à un autre > 
il est aisé de comprendre qu'un objet qui fait une im- 
pression forte» par là dispose le corps à de certains 
mouyerneBS) et Tébranle pour les exercer. 

En effets il ne faut que songer ce que c'est que le 
cerveau frappé 9 agité, imprimé, pour ainsi parler, 
par les objets, pour entendre qu'à ces mouvemens 
quelques passages seront ouverts et d'autres fermés ; 
et que de là il arriyera que les esprits., qui tournent 
.sans cesse avec grande impétuosité dans le cerveau 9 
•prendront leur cours à certains endroits, plutôt qu'eh 
.d'autres, qu'ils rempliront par conséquent certains 
nerfs plutôt que d'autres, et qu'ensuite le cœur, les 
muscles, enfin toute h machine, mue et ébranlée eq 
conformité , sera poussée en certains objets , ou à l'op- 
posite> selon la convenance ou l'opposition que la 
^nature aura mise entre nos corps et ces objets. 

£n cela la sagesse de celui qui a réglé tous ces mou* 
yemens, consistera seulement à construire le cerveau, 
^e sorte que le corps soit ébranlé yers les objets con- 
yenables, et détourné des objets contraires. 

Après cela, il est clair que s'il yeut joindre une 
âme à un corps, afin que tout se rapporte, il doit 
joindre les. désirs de l'âme à cette secrète disposition 
qui ébranle le corps d'un certain côté ; puisque même 
nous ayons vu que les désirs sont à l'âme , ce que le 
mouvement progressif est au corps, et que c'est par 
là qu'elle s'approche , ou qu'elle s'éloigne à sa ma- 
nière. 

Voilà donc entre l'âme et le corps une proportion 
admirable.. Les sensations répondent à rébramlement 
des nerfs, les imaginations aux impressions du cer- 
y.eau j et les désirs > ou les aversionsj à ce branle secret 



"que reçoit le corps d<ms )es pasiions, pour s'a^r»- 
dier tm «'éloigner de eertaîM objet». 

Et pOTir enteiyire ee fermer effet de e^rrespon** 
dance, îl ne faut ffoe ^iitndérer en q^neile diep(;sitioB 
entre le corps dans les grao^ès pasmns 5 et en invine 
temps combien l'âme est sollîôîtée à y accommoder 
Ms désirs. 

Dams une grande colère , le corps »e troirre plus 
pr^t à msu-her TefiDemiet à ralMittre^'et se lovrae tonl 
i cette insulte-; et l'âme 9 qui se sent aussi Tifemeiit 
pressée , tmnrtie toutes ses pensées au a^ênie desseia. 

Au contraire 9 la craifife «e tourne Â l^loigtiemeut, 
^ à la fuite 9 qu'elle rend ?4te et précipitée, plus 
iqu''clle ne le Mroit natuf^llemefit , «i<oe n'est qu'dlc 
devienne si extrême y qu'eHe dégénère en âangiiesr et 
en défaillance. Et ce qu'H y « de cnerveilleux, e'ert 
que Pâme entre aussîtét 4ans des <senrtimcn8 conf^ 
nabics à cet état ; elk « Mlt»iyt<de désn* de fuir, q«e le 
corps y a fie' disposition, (^ae.m la inijeur nonssaisit^ 
de sorte que le -sirng "se glace 6i ^*t que le corps tombe 
tn défaillance, Ttîme semble s*tfffoi4»lir en w^t 
temps 9 le courage tombe ar^c les for<;o6, et îl o'ea 
reste .pas mêiae a9seE ptmr f>ou¥oir prendre la luîtes 

Il étoii convenable à f union <de l'acné et éucorps^ 
que la diflicnlté (Kj mouvement, aussi bien <fM la 
disposition à le faire ^ eût quelque «chose 4aiii l'âtM 
qtii iui ré|)t)ndît ; et c'est aussi ce qui foi t naître^ dé- 
couragement , la profonde mélancolie , et le désespoir. 

Contre de si (ristes passiens, et au défaut de hjoit 

3u*on a rarement 'bien pure , l'espénance nous eit 
onnée c6^mine une espèce de charme, qui nous em- 
pêche de serâir nos maux. Dans l'e^rérance, Ici 
esprits ont de la "vigueur , 4e courage se soutient aussi, 
et même il s'excite. Quand «Ile manque , tout tomber 
et on se «ent comme enfoncé dans un abime. 

Selon ce qui a été dit', on pourra définir la passiea^ 
h la pnendre en ce qu'elle est dansTâme, en ce qui 
regarde les choses corporelles, un désir -ou une aver- 
sion qui naft dans elle à proportion que le corps tst 
capaMe au dedans de concourir avec Vitùt à fo\»' 



iijirrè' ou à fuir certains objets; et dans les coq)$ Qn« 
dispOfihjon , par laquelle il est capable d'exciter dans 
Tâme des désirs oa des 4tversioios pour^ertains objets. 

A4nsile oonoours de râcne et du corps est TÎsitile 
dans les passions. Mois il est clair que Je premier 
mobile est tantôt dans la pensée de râine» tantôt dans 
le mouTementcotnKKiicé par la disposition dacorpSé 

Car comme les passions suivent les sensations 9 et 
que les sensations suivent Jes-disposi^rons du corps » 
dont elles doirentavertk* l'âme 9 11 paroit que les pas-* 
sions les doivent suivre aussi; en sorte que le corps 
doit être ébranlé par un certain mouvement ^ ayant 
que l'âme soit sollicitée à s'y joindre par son désir. 

•£n un mut 3 en oe qui re^j^arde les sensations ^ les 
imaginations et les passions 9 elle est purement pa-» 
tien te ; et il faut toujours penser que^^ eonome la sen- 
sation suit l'ébranlemeM du nerf^ et que l'imagina- 
tion suit l'impression du cerveau» le désir ou Taver- 
MoB suivent aussi la disposition où le co*:ps est mis 
par les objets qu^il faut ou fuir ou chercher. 

La' raison est^ que les sensations et tout ce qui 
en dépend, est donne à Pâme pour Fexciter àpoupM 
Toir aux besoins du corps , e\ que tout cela , par con-* 
séquent, devoit être accommodé à ce qu'il souffre. 

il ne faut 9 pour nous en convaincre j que nous 
observer nous-mêmes dans un de nos appétits les plus 
naturels 9 qui est celui de> manger. Le corps vide de 
nourriture en a besoin , et l'âme -aussi la désire ; le 
corps est altéré par ce besoin 9 et l'âocie ressent aussi 
la dçuleur pressante de la faim. Les viandes frappent 
l'oeil, ou l'odorat 9 et en ébranlent les nerfs; les sen- 
sations conformes s'excitent, c'est-à-drre que nous 
voyons et sentons les viandes par ^'ébranlement des 
nerfs : cet objet est imprimé dans le cerveau, et le 
plaisir de manTger remplit l'imagination. A l'occasion 
de rimpresaion que les viandes font dans le même 
cerveau, les esprits coulent dans tous les endroits qui 
servent à la nutrition , Teao Tient A la boiTche , et où 
sait que cette eau est propre à ramoHir les viandes , 
à -en eîcprimer le suc, h nous les faire avaler; d'««tres 
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eaux s'apprêtent dans l*estomac, et déjà elles le 
picotent; tout se prépare, à la digestion^ et Tâme 
déyore déjà les viandes par la pensée^ 

C'est ce qui fait dire ordinairement que l'appétit 
facilite la digestion ; non qu'un désir puisse de soi- 
tnême inciser les viandes, les cuire et les digérer; 
mais c'est que ce désir vient dans le temps que tout 
est prêt dans le corps à la digestion. 
• Et qui verroit un borame affamé, en présence de la 
nourriture offerte après un long temps, verroit ce 
que peut l'objet présent, et comme tout le corps S€ 
tourne à le saisir et à l'engloutir. 

Il en est donc de notre corps dans les passions , 

Ï»ar exemple, dans une faim, ou dans une colère vio- 
ente, comme d'un arc bandé, dont toute la .dispo- 
sition tend à décocber le trait; et on peut dire qu'un 
arc en cet état ne tend pas plus à tirer, que le corps 
d'un homme en colère tend à frapper l'ennemi. Car, 
et le cerveau, et les. nerfs, et les muscles , le tournent 
tout entier à cette action, comme les autres passions 
le tournent aux actions qui Içnr sont conformes. 

Et encore qu'en même temp^ que le corps est en 
cet état 4 il s'élève dans notre ûme mille imaginations 
^t mille désirs , ce n'est pas tant ces pensées qu'il faut 
regarder, que les mouvemens du cerveau auxquels 
elles se trouvent jointes ; puisque c'est par ces mou- 
vemens que les pasi^ages sont ouverts, que les es- 
prits coulent, que les nerfs, et par eux les muscles, 
en sont remplis, et que tout le corps est tendu à 
un certain mouvement. 

. Et ce qui fait croire que, dans cet état, il faut moins 
'regarder les pensées de l'âme , que les mouvemeus du 
cerveau, c'est que, dans les passions, comme nous 
les considérons , l'âme est patiente ,^et qu'elle ne pré- 
Bide pas aux dispositions du corps , mais qu'elle y sert. 

C'est pourquoi il n'entre dans les passions ainsi re- 
gardées aucune sorte de raisonnement, ou de réflexion. 
Car nous y considérons ce qui prévient tont raison* 
jaement et toute réflexion , et ce qui suit naturell<i~ 
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ment la direction des esprits pour causer certains mou-. 
Tetnens. 

£t encore que nous ayons tu ci-dessus (i) que les 
passions se diversifient à la présence ou à l'absence 
des objets 9 et par la facilité ou par la didiculté de 
les acquérir, ce n'est pas qu'il intervienne une ré- 
flexion, par laquelle nous concevons l'objet présent 
ou absent, facile ou difficile à acquérir; mais c'est 
que l'éloignement aussi bien que la présence de Tob* 
jet, ont leurs caractères propres, qui se marqueiii 
dans les organes et dans le cervcou ; d'où suivent dans 
tout le corps les disptsitions convenables, et dans i'âuae 
aussi des senlimens et des désirs |)roportionnés. ■ 

Au reste, il est bien certain que les réflexions qui 
suivent après, augmentent ou ralentissent les pas- 
sions ; mais ce n'est pas encore de quoi il s'agit. Je 
ne regarde ici que le premier coup que porte la pas^ 
sion au corps et à l'âme. Et il me suffit d'avoir ob- 
servé, comme une chose indubitable, que le corps 
est disposé par les passions à de certains mouvemens^ 
et que l'âme- est en même temps puissamment portée 
à y consentir. De là viennent les «(Torts qu'elie.fait, 
quand il faut, par la vertu , s'éloigner des choses où 
le corps est disposé. Elle s'aperçoit alors combien 
elle y tient, et que la correspondance n'est que trop 
grande. 

Jusques ici nous avons regardé dans l'àme ce qui 
suit les mouVemens du corps. Voyons maintenant 
dans le corps ce qui suit les pensées de l'âme. 

C'est ici le bel endroit de l'homme. Dans ce que^ 
nous venons de voir, c'est-à-dire , dans les opérations 
sensuelles, l'âme est assujélie au corps; mais dans les 
opérations. intellectuelles, que nous allons considérer, 
non seulement elle est libre , mais elle commande. 

£t il lui convenoit d'être (a maîtresse , parce qu'elle 
est la plus noble, et qu'elle est née par conséquent 
pour commander. 

Nous voyons en effet comme nos membres se meuvent 

( Chap, I. /{un, VI. 
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à son eommaoéemefit) «t eoniRMi -le ^corps. se trans* 
porte prompteoieut où elle veut. 

Un aussi prompt effet dki commandement de l'âme 
a* ootts donne plua d'adiniiration y parce que bous j 
sommes acoQuUiinéa; maîa- nous eo demeurons 
étennés; pour peu que naus y lassions de réflexion. 

Pour temiTor b main j nous avons tu qu'il faut foire 
agir premièrement k: cerveau , et enaiûte les jespritij 
U» nerfe). les muscles ; et cependant de toutes ces par* 
fies, il n'y a souTentqne la inala qui noius soiit eonrvue. 
Sans connoMre tooti^s les autres 9 ni les ressorts inté- 
rieurs qiui tbnt mouvoir notre main 9 ils ne laissent 
pas d'agir» pcMurva que nous noulkms seulement la 
vcmuer. 

Il en est de même des autres membres qu'i abéissent 
à la Toloatè. J>e ^etuc exprimer ma pensée » les paroles 
eooTenablcs nae sortent auasit^l de ia bouche ^ sans 
que je sache aucun des niouvemens que doireDl iàire , 
pour les former, la langue ou les lèvres > encore 
moins ceux du cericeau» du poumqn et de la tr«ebée-i 
artère ; puisque )e ne sais |itâa même natuFellement 
si >'ai de teHes parties, et que j'ai eu besoin de m'é-« 
tudier moi-même pour le savoir. 

Que je veuille avaler, la trachée-artère se ferme 
infailliblement, \ins que je songe à la ibrawr, et 
sans que je la conk^oisse , ni que je la sente agi5 

Que je veuille regarder loin , la prunelle de ifœi^ se 
dilate ; et au contraire , elle se vesaerre quaiMl je veux 
regarder de près , sans que je sache qu'elle sait ca- 
pable de ce mouvement , ou en quelle, partie proci- 
sénient il se fait, il y a une infinité d'autres meure* 
mens semblables; qui se font dans notre corps 9 ^ 
notre seule volonté, sans que nous sachions oonunçnt^ 
ni pourquoi, ni même s'ils se fent^ 

Celui de la respiration est admirable 9 .en* ce que 
nous le suspendons, et l'avaDpons quand ii noii9 plaîM 
ce qui étoit nécessaire pour avoir le libre uaage de Ja 
parole ; et cependant, quand nous dormons^ elle se 
fait sans que notre volonté y ait part. 
. Ainsi ^ par un secret mcrveilietix^ le met^Yem^at de 
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taot de parlieB , dont nous o'ayons nulle coonoîssance », 
ne laisse pas de dépendre dç; notre Tolonte. Pïou^ n'a* 
Yons qu'à nous proposer un certain effet connu; par 
exemple 9 de regarder, de parler, ou. de marcher; 
aussitôt raille ressorts, inconnus, des esprits, dea 
nerfs, des muscles, et le cer?eau même qui mène 
tous ces mouvemens, se remuent pour le produire ^ 
SiUis que nous connoissious autre chose, sinon que 
nous le voulons, et fu'aussitôt que nous le roulons 
Veffet s'ensuit* 

Outre tous ces mouTemens qui dépendent du cer-^ 
yeau , il faut que dou$ exercions sur le ceryefiu môme 
un pouvoir immédiat, puisque nous pouvons être 
attentifs quand 'no^us le voulons; ce qui ne se fait 
pa^ sans quelque tension du cerveau, comme l'expé^ 
riencë le fait voir. 

Par cette même attention , nous mettons volonlai- 
remeot certaines choses dans notre mémoire, que 
nous nous rappelons aussi quand il nous plaît, avec 
plus ou moins de peine, suivant que le cerveau est 
bien ou mal disposé. 

Car il en est de cette partie comme des autres, qui , 
pour être en étut d'obéir à l'âme, demande certaines 
dispositions ; ce qui montre , en passant , que le pou- 
voir de l'âme sur le corps a ses limites. 

Afin donc que l'âme commande avec effet, il faut 
toujours supposer que les parties soient bien disposées, 
et que le corps suit en bon état. JCar quelquefois on à 
beau vouloir marcbeir, il se sera^^eté telle humeur 
suFiles jambes, oià tout le corps si) trouvera si fuible 
par l'épuisement des esprita , que celte volonté serj| 
inulilo. 

Il j a poiuctant ^ertaiiis empi^pbeniens, dans les 
parties, qu'uf^ fpirti? volonté peut sumiontcr ; e;t c'est 
un graod etifet du pouvoir de l'Anus sur le corps, 
qu'elle puisse mêipe délier des organes, qui, jusque 
là, avoient été empêchés d'agir; cooimc on dit du 
fils de Crésus, qui, ayant perdu l'usage de la parole , 
la recouvra, quand il vit qu'on alioit tuer son père, 
et s'écria qu'oa se (gardât bien.d^ toucher à la jec** 
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sonne du roi. L'empêchement dé sa langue pouvoît 
être surmonté par un grand effort^ que la volonté de 
sauv^er son père lui fit faire. 

Il est donc indubitable qu'il j a une infinité de 
mouTemens dans le corps , qui suivent les pensées de 
Târae ; et ainsi les deux effets de l'union restent par- 
faitement établis. 

Mais 9 afin que rien ne passe sans réflexion , voyons 
ce que l'ait le corps, et à quoi il sert dans les opéra- 
tions intellectuelles, c'est-à-dire, tant dans celles de^ 
Fentendement, que dans celles de la volonté. ^ 

Et d'abord il faut reconnoître que l'intelligence) 
c'est-à-dire, la connoissance delà vérité, n'est pas, 
.comme la sensation et l'imagination, une suite de l'é- 
branlement de quelque lïerf, ou de quelque partie do 
cerveau. 

Nous en serons convaincus, en considérant les trois 
propriétés de l'entendement, par lesquelles nous avons 
vu , dans le chap. I, n. xvii, qu'il est élevé au-dessus 
des sens et de toutes ses dépendances. 

Car il y paroit que la sensation ne dépend pas seu- 
lement de la vérité de l'objet, mais qu'elle suit telle- 
ment des dispositions et du milieu, et de l'oi^ane, 
que par là l'objet vient à nous tout autre qu'il nVst. 
Vn bâton droit devient courbe à nos yeux au milieu 
de l'eau ; le soleil et lès autres astres y viennent infi- 
niment plus petits qu'ils ne sont en eux-mêmes. Nous I 
avons beau être convaincus de toutes les raisons par | 
lesquelles on sait, et que l'eau- n'a pas tout d'un coup | 
rompu ce bâton , et que tel astre, qui ne nous paroit 
qu'un point dans le. ciel , surpasse sans propor- 
tion topte la grandeur de la terre ; ni le bâton pour 
cela n'en vient plus droit à nos yeux, ni les étoiles 
plus grandes^ Ce qui montre que la vérité né s'im- 
prime pas sur le sens,. mats que toutes les sensations 
sont une suite nécessaire des dispositions du corps» 
sans qu'elles puissent jamais s'élever au-deseus d'elles. 
Que s'il en étoit autant de l'entendement, ilpour- 
roit être de même forcé à Terreur. Or est-il que nous 
n'y tombons que par notre &ute> et pour ne vouloir 
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pas apporter Tattention nécessaire à Fobjet dont il 
faut juger. Car dès lors que l'âme se tourne directe- 
meut à la yérité, résolue de ne céder qu'à elfe seule , 
elle ne reçoit d'impression que de la yérité même; en 
sorte qu'elle s'y attiiche, quand elle parqît, et de- 
meure en suspens, si elle ne paroît pas; toujours 
exempte d'erreur, en l'un et en l'autre état, ou parce 
qu'çUe coniioît la yérîté, ou parce qu'elle connoît du 
moins qu'elle ne peut pas encore la connoître. ' 

Par le même principe, il paroît qu'au lieu que les 
objets lès plus sensibles sont pénibles et insuppor- 
tables 9 la Térilé , au contraire , plus elle est Intellî* 
gible ^ plus elle phît. Cat* la sensation n'étantqu'ime 
suite d'un organe corporel, la plus forte doit néces- 
sairement devenir pénible par le cou|> violent que 
l'organe aura reçu, tel qu'est celui que reçoivent les 
jeux par le soleil, et les oreilles par un grand bruit; 
en sorte qu'on est for<^ê de détourner les yeux et de 
boucher les oreilles. De même une forte imagination 
nous travaille ordinairement, parce qu'elle ne peut 
pas être sans une commotion trop violente du cer- 
veau. Et si l'entendement avoit la même dépendance 
du corps , le corps ne pourroît manquer d'être blessé 
par la vérité la plus forte; c'est-à-dh*e , la plus cer- 
taine et la plus connue; si donc cette vérité, loin de 
blesser, plaît et soulage, c'est qu'il n'y a aucune partie 
qu^elle doive rudement frapper ou émouvoir; car ce 
qui' peut être blessé de cette sorte est un corps; mais 
qu'elle s'unit paisiblement à l'entendement, en qui elle 
trouve une entière correspondance , pouvu qu'il ne se 
soit point gâté lui-même par les mauvaises dispositions 
que nous avons marquées ailleurs. 

Que si Cei^dant nous éprouvons que la recherche 
de la vérité soit laborieuse , nous découvrirons bientôt 
de quel côté nous vient ce travail; mais, en atten- 
dant, nous voyons qu'il n'y a point de vérité qui nous 
blesse par eHe-tmême étant connue, et que plus une 
âme droite la regarde, plus elle en est contente. 

De là vient encore que tant que l'âme s'attache à la 
yérité , sans écouter les passions et les imaginations, 
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c;Ile la ?ot{ toujc^ura la même ; ce qui ne porurroit pas 
être 9 si la eonnoîssancé suivoil le inouvement du cer- 
veau y-touîoutft Bg;îté, et du corps « toujours changeant. 

C'est de lu aussi qu'il arrtye que Fe sens varie sou- 
v<*nt» ainsi que nous Favons dit au lieu allég-ué. Car ce 
n'est paînt la vérité seule qui agit jCQ lui, mais il s'ex* 
cite à ragitation qui arrive dans son orgiine ; au lieu 
que Tentendeinent 9 qui, agissant ea son naturel, ne 
reçoit d'impression que de la seule vérité ^ la voit aussi 
tout uniforme. 

- Car posons , par exemple, quelque vérité claireoDent 
connue , comme seroit : que rien ne 9e donne Tôtre à 
soi-même» ou qu-ilftiut suivre la raisenen tout, et 
toutes les autres qui suivent de ces beaux principes ; 
nous pouvons bien a^y .penser pas, mais tant que dous 
y serons vérttabiemeDt attentifs , nous les verrons too^ 
l'ours de même , |âmab altérées ni dimmuées. Ce. qur 
montre que la t)onnoîssanoe de ces vérités ne dépend 
d'aucune dispositiefi changeante , et Q*est pas, coinrae 
la sensatien 9 attachée à un organe altérable. 

C'oit pourquoi , au liau que la sensation , qui s^élèTe 
au concours momentané de l'objet et de Porgane, 
aussi vite qu'une étincelle au choc de la pierre et du 
fer « ne nous fait rien apercevoir qui ne passe presque 
k riustant , l'entendement, au contraire, voit des 
qha^es qui ne passent pas, parce qu'il n'est attacha 
qu'il la vérité^ dont la substance est éternelle. 

Ainsi, il n'est pas possible de regarder l'intelligence 
comme une suite de l'altération qui se sera Êiite daas le 
Gorp», ni, par conséquent, l'entendeBient comme 
attaché à un organe corporel , dont il suive le aaou- 
vemenl. 

Il faut pourtant reeonnettre qu'on a'bntend point 
sans imagioer, ni sans avoir senti; car il est vrai que 
par im oev taiu aecqrd entre toutes les parties qui com^ 
posent rhomine , l'âme a'agit pas , e'esU^dire , ne 
pense et ne oonnoit pas , sans le corps, ai la.pautîe 
intellectuelle , sans la partie sensitive. 

£t éé^y à regard da la coonoîssanoe des eorps^ il 
est oêiiaifi que nous ae pouvoas entendre qu'il j en 
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ait d'cxistans daos la. nature que par le moyeu de», 
sens ; car en cherchant d'où nous viennent nos sensa- 
tion», noua trouvons toujours quelque corps qui a 
afSecté nos org^aues, et ce nous est une preuv<} que ce* 
corps existent . - 

Et^ en effet t 3'il y a 4es corps dans Tuniverç, c'est, 
chose de fiiit|:4o.nl nous sommes arertis par nos sens, 
coiBiBe des autres iaits. £t sans le secours des sens, 
je ne pourroîs non plus deriner s'il y ^ un soleil » 
que. s'il y a xiQ ,tel honime dans le fionde. 

Bien plus, l'esprit occupé de choses incorporelles», 
par exiimpie» de Dieu et deaes pcrftclioiis, s'y ^st 
senti: excité par la considération de ses œuvres , ou par, 
se parole,- ou ei^ par quelque autre cho^ dont l^s, 
sens ont été frappés. 

£t notre, vie ayant commencé par de pures sensa-. 
tiOBS , avec peu, ou point d'intelligenoe, indépendante 
du corps, nous avons dés l'enfance contracté une si 
grande habitude de sentir et d'imaginer, que ces choses. 
n^m suivent toujours ^ sans que nous en puissiona être-^ 
QRtièreraettt séparés»-x 

De U vient que nous ne pensons jamais , ou presque 
jamais, à quelque objet que ce soit, que le nom dont 
nous l'appelons ne nous revienne ; c^ qui marque la 
liaison des. choses qUi frappent nos sens, tels que sont 
les noms, aveo nos opérations intetlectuelles* 

On met en question s'il peut y avoir, en cette vie 9 
un pur acte d'intelligence dégagé de toute image sen*. 
sihkk Et il n'est pas ineroyaMe que cela puisse être, 
dur^At de ceriAtns motkkens , daos les esprits élevés à 
une haute contemplalioa, et exercés durant wn long 
tesipsà je.n^ettDt au-dessus,des sens; mais cet état est 
fort rare , et il faut parler ici de ce qui est Ordinaire à. 
l'eotehdeBaent* 

L'ejqpài^ietace fait Toir qu'il se mêle toujoui'S, ou 
presqee IOH}oats> à ees opérations , quelque chose de 
sensible, .dont même. U se sert^ pour s'élever aux 
oi^ets les plus intelleetuds. 
. ABS0i>avons*iiousreceiiiiuqiie l'imagination, pourvu 
qu'on ne la laisse pas dominer , et qu'on sache la rete- 

9- 
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nir en certaines bornés 5 aide- hdtareiiemem ViùieU 
ligence. • ' 

' Nous ayons tu aussi que notre esprit, averti de cette 
suite de feîts que nous apprenons par nos sens, s'élèye 
au-dessus, admirant en lui-même et la nature des 
cbeses , et Tordre du monde. Mais les règles et les 
principes par lesquels il aperçoit de si belles vérités 
dans les objets' sensibles , sont supérieurs aux sens ; 
et il en est à peu près des-sens et de Tentendement , 
comme de celui quf propose simplement les faits, et 
de celui qui en juge. 

' Il y a donc déjà en notre âme une opération, et 
e^est celle de l'entendement, qui précisément, et en 
elle-même, n'est point, attacbéé -au cerp», encoi'6 
qu'elle en dépende indirectement, en tant qu'elle se 
fpert des sensations et des images sensibles. 
' La volonté n'est pas moins indépendante; et je le 
reconnois par l'empire qu'elle a sur les membres esté* 
rieurs et sur tout le corps. 

Je sens que je puis vouloir, ou tenir ma main imimo-' 
bile, ou lui donner du mouvement; et cela en haut 
du ep bas, à droite ou à gauche, avec une égale faci- 
lité ; de sorte qu'il o'^ a rien qui me détermine, que 
ma seule volonté. 

Car je suppose que je- n'ai dessein, en remuant ma 
main , dé ne m'en servir, ni pour prendre , ni pour 
sout^nir, ni pour approcher, ni pour éloigner quoi 
que ce soit ; mais seulement de la mouvoir du c^té 
que je voudrai ; ou, si je veux, de la tenir en repos. 
Je fais en cet état une pleine expérience de ma 
liberté > 0t du pouvoir que j'ai sur mes membres , que 
|e tourne où je veux, et comme je veux, seulement 
parce que je le veux. 

£t , parce que j'ai connu que les mouvemens de ces 
membres dépendent tous du cerveau, il faut, par 
nécessité, que ce pouvoir que j'ai sur mes membres, 
je l'aie principalement sur le cerveau même* 

Il faut donc que ma volonté le domine, tant s*en 
faut qu'elfe puisse être une suite de ses mouyem^nsi 
et de ses impressîoqSf 
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tlû corps ne choisit pas où iise meut , mais il vu 
comme il est poussé ; et s'il n'y ayoit en moi que Je 
corps, ou q4je ma volonté fût, icpmme les sensations , 
attachée à quelqu'un des mouvemens du corps , bien 
loin d'avoir quelque empire , je n'aurois pas même 
de liberté. 

*Aussi ne sfHS-rje pas libre à sentir, ou ne sentir pas, 
quand i'ob|et est présent» Je puis bien fermer les 
yeqx ou les détourner, /et ea^cela je suis libre.; mais 
je ne pqis, en ouvrant les yeux, empêcher la sensa- 
tion attachée nécessairement aux impressions corpo* 
relies 9 où la liberté ne peut pas être. 
. Ainsi» l'empire si libre que j'exerce sur mes mem- 
bres, me fait voir que je tiens. le cerveau en mon pou- 
voir, et que c'est là le siège principal de l'âme. 

Car encore qu'elle, .^it iinie à tous les membres , 
et qu'elle lej» dpive tç/iir tous en sujétion , son empire 
$'e3Kroe immédiatement' sur lapsirtie.d'oà dépendent 
loua ies. mou v^nens progressifs, c'est-à-dire, sur le 
cerveau. 

Ep dominant, cette partie, où aboutissent les nerfs, 
elle, se rend JM^bitre despiouvemeiis , et tient en main, 
pour ainsi dire^ les rênes par où tout le corps e^t 
poussé ou retenu, 

i.Soit donc qu'elle ait le cerveau entier immédiate- 
ment sous sa pui^s^noe^ soit ^qu'elle y. ait quelque, 
maîtresse pièce, par où elle coatienneJes autres par- 
ties^ comme fiu pilote conduit tout Iç v«\i$seau par le 
gouvernail > ile^certain que le Gerv^^u<ests.QA siège 
priiuHpal.9 et que c'est 4e là qu'elle préside à tous les. 
mouvamei^ dii corps. . \ 

HX ce qu'il y a ici de merveilleux , c'est qu'elle ne 
sent point naturelle tuent, ni ce cerveau qu'elle meut 9 
ni les mouvemens qu'elle y fait, pour contenir ou pour 
ébranler le reste du corps , ni d'où lui vient im pçu- 
▼eîr qu'elle exerce si s^^oluipent. Nous coôQoissoQS 
seolemenit^qu'ua empire est donné à l'âme «'et qu'une 
loi est doiméeiaujçprps^ en vertu.de laquelle il obéit. 
. QaI' empire > de la tolpoté sui; Ij&s membres , d'où 
dépea^eal; Hh mouvemens extérieurs, est d'une ex- 
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trême eoAséquence ; car c'est par là que l'homme- se 
rend maître de beaucoup de choses 9 qul> par ottes* 
mômes 5 semhloient n'être point soumises à ses to« 
Jontés. 

Il ny a rien qui paroisse m^nns soumis à laToloïKé, 
que la nutrition ; et cependant elle se réduit à Tempire 
de la ralonlé , en tant que t'âoie , maîtresse des 
membres extérieurs <^ donne à restomac co qu*elli» 
Teut 9 et dans la mesnre <ftte la raison' ppescrit ; en so«l« 
que la nutrition est rangée s<yes celte règle. 

Etrestomao même en reçoit la loi , la nature Fayant 
fait propre à se laisser plier paf raceoutumaiice. 
' Par ces mêmes nH>yens , Tftme règle «lussl le soin- 
meil 9 et le fôiit servir à la raison. 

En commandant aux membres des exeneiees T>é* 
nibles, elle les fbrtrfie, eHe lesr«<lnreit aut' tlPâTaUx] et 
se fbrt irt) plaisir de les assvtjétir à^es^lols.*' 

Ainsi, elle se fait un c^rps^ plus iMi^upte) étphis 
propre aux opérations inteHeetmsHl^s. La*rt#des5aiflts 
religieux en est une preuve. ^' ' 

• Elle étend ansn son emptrë sur Fimag^ttultoil-et 
\v9 passions 4 c'est -à- dire, sur ce qu'ette * de pto 
indocile. » 

L'imagination et les passions naissent des objets; 
et, par le pouvoir que nous avons sur les mouremens 
extérieur?, noiis poiivons^ ou nous- approebèo' on 
nous éloigner des objets. ' - •' ' 

Les passionsf, dans l-exécutton, dépendeint des m(»o- 
remens extérieurs ; Il faut frapper^ pbwr«iWhe¥er€ei!ïu*a 
commencé la cotoe;- il font ftiirpooraèlMHrer eê qu'a 
commencé la crainte ; mais la volonté peut empêcher 
la main de frapper, et les pieds de fuir^ 

• Nous avons vu, dans la colère^ tout le corps fendu 
à frapper, comme un arc à tirer son eottpC L'objet » 
fait son impression , les esprits coulent , le cœur bat 
plus viorcmmeni qu'à l'ordinaire , le sang coule avec 
Vitesse , cl envoHî des esprits? et pins abenda^? otplos 
vifs ; les nerfs et les trfuscleé en soht-reiftpll* , îte sont 
tendus, les pôîh|^ sont fermés 9 et le bras s^^^ti 
prêt Afrftpper; mais il faut eBcore'4ûcher la€Orde> il 



fiiut que la volonté laisse aUer k corps ; outrenMnt, l« 
mouT^ment oe a'aehéve pa$. 

Ce qiû se dit de la colère , se dît de la crainte et de« 
autres passioûs qui di9pcment tellement le cofps aux 
mouTetneos qui lui convieafieat» qiie nous ne let rcte> 
nons que par irive force de raidoii et de roloolé. 

On peut dire qu« ces derniers mouvemens» anx- 
qtieb k: corps est si disposé 9 par exemple , celui d« 
frapper^ s'acbèreroit toiit-a^faît par ki i'oroe de cette 
disposition, s*ii n'étoit réserTé ù i'âfiie de làclier ce 
deroier cottp. 

Et il arrireroît à peu près de même que daâs la res* 
piratioD , que bous |>oHvon» suspendre par lu ir olontô 
î|oattd DOQs reillons^ mais qui s'achève , poui* aini*i 
dire 9 toute aeuiê^ par la simple disposition du corps ^ 
quand r^aie le laisse agir naturelleiaent , par exemple^ 
dans le soiruDèil« 

£a effet ^ il arrive quelque chose dc'sembinble dans 
les premiers mouvemens des pa9sion$; et les esprits 
et le sang s'émî^Tect quelquefoi» si vite dans lacQièrct 
t|oe le bras se trouve lâché ayant qu'on ait ^e loi:»ir 
d'y faire réflexion. Alors la disposition du corps a pré* 
valu, et il nie reste plus à la Tolôn'té prévenue > qti'à 
reg;retter le mal qui s'est fiiit sana elle. 

Mills ctBS rooiivemen* sont rares, el il^ s'ârritieat 
guère à» ceux qui s'accoutument de banne heure u su 
nu^trîser eot-m^mes. = • - 

Outre la force duhnéef à* la vxiloolé poiiijr eiOfiôchev 
le demiev effet des passions., elle peut enéoce, e» pre- 
nant la chose de plus haut, les arrêter ot> les. modérer 
dans leur principe; et cela par le moyen de rattentiou 
qu'elle fera volonitiirement à certains objets., ou dans 
le temps des passions, pour les calmer, ou devant les 
passions, pour les prévenir. 

Cette force de l'attention 9 et l'effet qu'elle a sur le 
cerveau , et par le eerveau sur tout le eorpis , et uQême 
sur la partie imaginative de l'âme, et psr là sur les 
pas.^ioY»s et sur les appétits, e&t digne d'une . grande 
considération. 

Nous avons dé}ù observé que la contcfiiioa de b 
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tète se ressent fort grande dans l'attention, et par là 
il est sensible qu'elle a un ^r^nd effet dans le cer- 
Teau. 

On éprouve d'ailleurs que cette attention dépend de 
la Tolontéjen sorte que le cerveau doit être sous son 
empire , en tant qu'il sert à l'attention. 

Pour entendre tout ceci 9 il faut remarquer que les 
pensées naissent dans notre âme quelquefois à Tagita- 
ti6n naturelle du cerveau^ et quelquefois par une 
attention volontaire. 

Pour ce qui est de l'agitation du cerveau, nous 
avons observé, qu'elle passe quelquefois d'une partie 
à une autre. Alors nos pensées sont vagues comme le 
cours des esprits ; mais quelquefois aussi elle se fait 
en un seul endroit, et alors nos pensées sont fixes, et 
l'âme est plus attachée , comme le cerveau est aussi 
plus fortement et plus uniformément tendu. 

Par là nous observons en nous-mêmes une attention 
forcée : ce n'est pas là toutefois ce que nous appelons 
attention; nous donnons ce nom seulement à l'atten- 
tion où nous choisissons notre objet , pour y penser 
volontairement. 

Que, si noua n'étions capables d'une telle attention ^ 
nous ne serions jamais maîtres dé no^ considérations 
et. de nos pansées 9 qui ne seroient qu'une suite de 
l'agitation, du. cerveau; nous serions sans liberté, et 
l'esprit seroit en tout asservi au corps ; toutes choses 
contraives à la raison, et même à l'expérience. 

Par ces choses on peut comprendre la nature de 
l'attention , et que c'est une application volontaire de 
notre esprit sur un objet. 

Mais il faut encore ajouter que nous voulions 000* 
sidérer cet objet par l'entendement, c'est-à-dire rai' 
sonner dessus , ou enfin y contempler la vérité. Car 
's'ahandQnnér volontairement à quelque imagination 
«foi nous plaise, sans vouloir nous en détourner, ce 
.n'est pas attention. Il faut vouloir, entendre , et rai- 
sonner. 

C'est donc proprement par l'attention que coin- 
fnence le raisonnement et les réflexions; et l'attention 
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commence elle-raGaie par la rolonté de considérer et 
détendre. 

.£t il paroît claîrement que» paur ^ rendre attentif, 
la première chose qu'il faut faire; c'est d'ôler TeKapê* 
cfaement naturel de ratteocîoii » c'est-à-4ire la dissi- 
pation 9 et ces pensées vagues qui s'élèvent dans notre 
esprit; car il. ne peiit être tout, ejisem.ble dissipé et 
attentif. 

Pour faire taire ces pensées qui nous dissipent, il 
faut que l'agitation naturelle du cerveau soit en quel- 
que sorte calmée. Car, lantqu^elie durera , nous^ne 
serons jamais assex maîtres de nos pensées pour avoir 
de Tattention. 

Aikisi f le premier effet du commandement de râme^ 
est que'9 voulant être attentive, elle apaise Tagita-» . 
troB naturelle du cerveau. 

£t nous avons déjà vu que, pour cela, il n'est pas 
besoin qu'elle connoisso le cerveau, ou qu'elle ait 
intention d'agir sur lui; il suffît qu'elle veuille faire ce 
qui dépend d'elle immédiatement; c'est«<à-dire être 
attentive. Le cerveau, s'il n'est prévenu, par quelque 
agitation trop violente ,• obéit naturellement, et se 
calme par la seule subordination du corps à l'ame. - 

Mais comme le sesprits qui tournoient dans le cer- 
veau, tendent toujours à l'agiter à leur ordinaire, soii 
mouvement né peut être aiTêtéj saqs quelque cdOfort. 
C'est ce qui fait qile TattentioA a- quelque.. pho^e de 
pénible, et veut être relâchée, de ten^ps. en temps* 

Aussi le cerveau, abandonné au?ç esprits et aux 
vapeurs qui le- poussent, sans cesse ',^ soMifriroit un 
mouvement trop ircégulier,'les> pensées seroient trop 
dissipées, et cette dissipation, outre qu'elle tourneroit 
à une espèce 4'extravagance , d'ellc-^ême est iati-: 
gante. C'est pourquoi il fatit nécessairement , même 
pour son «propre repos , Md^r ces naouveiiaens irrè- 
gttlierftdu cerveau. 

VoUà^onc l'eflapiêchement lievé,.c'est-à-dirç la dis- 
sipî^tOQ ôiéei X'âme se. trouve tranquille, etlesima-< 
gîiUEbk>n& et>iifuses' sont disposées À;tovn)er. en raison-^ 
neoieùt et en^coasidération. 

9- 
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~ Il ne faut pourtant pas-peiMer qu'elle doive r^ter 
alors toute imagination et toute image sensible, pui»< 
que nous ayons reconnu 4|u*elle s'en aide pour rai- 
sonner. 

' Ainsi , loin de rejeter t<nrto sorte d'images ««nsibles, 
elle songe seulement à rappeler celles ^m sont ooATe- 
nables à son sujet, tt qui peuvent aider» son nilsoft-* 
nement. 

■ Mais d'autant que ces images sensibles sont atta- 
ehées aux impressions ou suix marques qui demeu-* 
texit dans le eerveau, et qu'ainsi elles ne peuTenl 
rerenir, Sdns que le cerveau soit ému dans les en** 
droits où sont les marques , comme il a déjÀ été 
remarqué, il fout conclure que Tiline peut, quaiuLelle 
Teut, non seulement calmer le cerveau, mais encore 
l'exciter en tel endroit qu'illui plaîl, pour n^ei«r 
les objets selon ses besoins. L'expérience nous fait 
voir aussi que nous sommes maîtres de rappeler, 
comme noué voulons, les choses confiées à notre tné« 
moire: fit encore que ce pouvoir ait ses borqes, et 
qu'il soit plus grand dans les uns que dans le» autres^ 
fi n*y auroit aucun raiscvn nement, si nous ne pouirions 
l'exercer jas^ie» à un certain p4)int, fit c'est une non-» 
telle taîson àe nmmobilité'ae l'âme ^ p<M»r montrer 
eoifibien le-cierveau deit |tre fnmf^s quand il s'agit 
de raîs(>nnef.-.€ap, agité , et âéfà éttui, il serait peu en 
état d'obéirdi Vèmei efrde foire, à peint nosuné, les 
mouvemens nécessaires ^our lui présenter les images 
sensibles dont eMe e bes^n. ' 

CVst- ici qiie le cerveau peine e» tous'^eox^qei n'ont 
(>as acquis cette heureui& immobilité; car, au. lien 
que son naturel est d'avoir un mouvement Hbra et 
tncertain , comme le cein^ d^s esprits, il est réAsit 
premièrement d'un reposa tIa lent , et piM^ à des mou- 
vemens snfvteetrëguliérs, qui-le-travatUent ^aMKOvp» 

Car, lorsqu'il est détendu et abandoniié au eours 
ffaturel des esprH»,- le mooyemeiù es- peu de temps 
erre en plus de parties y mais il est aussi moins rapids 
et molns^yiolent^ ? iaii Heu qu'on a besmi, e» raison- 
nant, de se représenter Sort vivement les objets^ es 
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ffol De se peut, sans que le cerveau soîl fortement 
remué. 

Et il faut y pour faire un raisomiement 9 tant rap- 
peler d'images sensibles, par oonscquent remuer le 
cérreau fortement en tant d'eadroits, qu'il «y auroit 
rien à la losg^ue déplus fatigant. D^autant plus qu'en 
•rappelant ees objets divers, qui serrent.au raisonnei- 
inenl , l'esprit demeure toujours attacha à Vub]et qui 
«n fait le sujet- principal-; de sorte que le cerveau est 
en même temps calmé ù l'égard de son agitation uni*- 
•Terselle 9 tendu et dressé à un point fixe par la consi- 
•dératioa de l'objet principal, et remné fortement, en 
divers endroits , pour rappeler les objets seoaiids et 
subsidiaires. i 

Il faut, pour des mouvemena si' réguliers et ai 
forts, beaucoup d'esprits; et la tête aussi en reçoit 
tant dans ces opérations , quand elles sont longues 9 
qu'elle épuise le reste du corps. i 

M là suit une lassitude universelle, et une Bécessité 
indispensable de relâcher son attention. 

Mais la natnre y a pourvu , en ttous donnant le som- 
meil, surtout de la nuit, où les nerfs sont détendus^ 
où les sensations sotit éteintes, où le cerveau et tmit le 
«orps se repose. Comme donc e,^e9tlù le vrai! temps 
du relâchement, le jour doit être donmî' à l'attention ^ 
qui peut être plu» du moins. forte^^ et par -lu, 'tantôt 
tendre le eerveau , et tantôt le souiagei!. 
• Voilà ce qui doit se fuira dans le. uerv^eay durant le 
raisonn^Yient , c'est-à-dire duhiutia recfiercbe delà 
vérité ; recherche que nous avOns diti<levoii"&tre laboM 
rieuse. Et on aperçoit maintenant 'iquo ce traV«iU ne 
><lent pas préoisémènt de Fucte d'entesdre^saaià/des 
imaginations qui doivent alkr en concotivs , al qui 
présupposent dans le cerveau un grand mouvcnif nt^ 

Au reste, quand la .vérilé<est tiv^iivée, tout le-tra-* 
vait MBffe'f et l'âme, ravie de la d|éci6<iverf0^ qaiimia 
les-^eux' le seraient d*im beau spectacle, vcMMiroit 
h^eii'^He j;itAal9 arrachée, parce que hi vérité ne^eausa 
par "élIt-fiÉ^file* aucune altération. 

£t lorsqu'elle demeure» olairenient connue, l'iinagi* 
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nation agit peu ou point du tout; de là Tteot qu*on ne 
ressent que peu ou point de travail. 

Car,. dans la rechereke de la Vérité, où nous procé- 
dons par comparaisons , par oj^pôsitions, par propor- 
tions, pai* autres choses semblables, ppur lesquelles 
il faut appeler beaucoup. d'images sensibles', Tiiïiagi- 
nation agit beaucoup. Mais quand la chose est trou- 
vée , Ffimc fait taire l'imagination autant qu'elle peut, 
et ne fait plus que tourner vers la yérité un sioiplç 
regard, en quoi consiste l'acte d'entendre. 

£t plus cet acte est démêlé de toute image sensible, 
«plus il est tranquille ; ce qui montre que Tacte d'en- 
tendre, de soi-m£me , ne fait, point de peine. 

lien fait pourtant par accident, parce que, ppur y 
ideiaeurer,.ii faut arrêter l'imagination, et par consé- 
quent tenir en bride le cerréau contre le cours des 
esprits. 

Ainsi, la contemplation , quelque douce qu'elle soit 
par elle«-même, ne peut pas durer long-temps, par le 
défaut du corps conlinuellçmeht agité. 

£t lés seuls besoins du corps, qui sont si fréquens 
et . si grands^ font diverses impressions , et rappellent 
-diverses pensées,, auxquelles il est nécessaire.de prêter 
l'oreille;, de sorte que l'âme est forcée de quitter la 
contemplation. 

Far les -choses qui. ont été dites, on entend le pre-^ 
mier effet de' l'attention sur le corps . Il regarde Iç 
cémeauV qui 9 au lieu d'une agitation universelle , est 
iixé à un certain point au commandement de rame, 
quand elle Teut être attentive, et, au reste, demeure 
en état diêtre excitée subsidiairemént où elle yeut. 

Il y a. un second effet de. l'attention qui s'étend sur 
lef passions : nous allonsle considérer; mais avant que 
dépasser outre, il ne faut pas oublier une c^rose con- 
sidérable, qui regarde l'attention prise en elle-nîême : 
c'est qu'un objet qui a commencé de xïqus occuper, 
par. tine «attention volontaire, nous tient dans la suite 
longrtemps attachés, même malgré nous ; parce que 
les esprits, qui ont. pris un certaincours, ne peutent 
pas aisément être détouroés.v 
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Ainsi 9 notre attefition est mêlée de rolontaire et 
d'înyolontaire. Un objet qui nous a occupés par forcé 
nous flatte souTent^ de sorte que la volonté s'y donne ; 
de mêii^e qu'un objet choisi par une forte application ^ 
nous devient une occupation inévitable. 

' Et comme raa;itatîon naturelle de notre cerveau 
rappelle beaucoup de pensées qui nous viennent mal-t 
gré nousjr Tattention volontaire de notre âme fait de 
son côté de grancU effets- sur le cerveau même.- Les 
trac^ que les objets y avoient laissées en deviennent 
plus profondes 9 et le cerveau est disposé à s*émouvoir^ 
plus aisément dans ces endroits-'là. 

£t par raccord établi entre le corps et V&mé, ilsd 
fait naturellement une telle liaison entre les impres- ^ 
sîons du cerveau et les pensées de Tâme^ que l'un ne 
manque jamais de ramener l'autre. £t ainsi 9 quand 
une forte imagination a causé 9 par l'attention que 
Tâme y apporte 9 un grand mouvement danf le cer-' 
Tcan 9 en quelque sorte que ce mouvement soit renou* 
Télé 9 il fait revivre 9 et souvent dans toute leur force» 
les pensées qui l'avoient causé la première fois. ^ 

C'est pourquoi il faut beaucoup prendre garde de 
quelles imaginations on se remplit volontairement; 
et se souvenir que dans la suite elles reviendront sou- 
vent malgré nous 5 par l'agitation naturelle du cerveau 
et des esprits. 

Mais il faut aussi conclure qu'en prenant les choses 
de loin, ^t ménageant bien notre attention 9 dont nous 
sommes maîtres; nous pouvons gagner beaucoup sur 
les impressions de notre cerveau 9 et le plier à l'obéis- 
sance. 

Par cet empire sur notre cerveau, nous pouvons 
aussi tenir en bride les passions, qui en dépendent 
toutes; et c'est le plus bel effet de l'attention. 

Pour l'entendre, il faut observer quelle sorte d'em« 
pire noua pouvons avoir sur nos passî(^s. 

Freœièrement, il est certain que nous ne leurcom-' 
mandons pas directement 9 comme à nos bras et à nos 
mains. Nous ne pouvons pas élever ou apaiser notre 
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eolère, comme nous pouvoi» ou remuer le bras, ou 
le tenir sans action. 

• 2*. Il nVsl pas moins clair, et nous l'avons déjà dît , 
i|ue par le pouvoir que nous avons Sar les membres 
extérieurs, nous en avons aussi un très-g^rand sur les 
^ssions ; mais indirectement , puisqne nous pouvons 
par lÂ, et nous éloigner des objiets qui les font naître, 
et en empêcher l'effet. Ainsi , je puis m'éloig^ner d'un 
objet odieux qui m'irrite ; et lorsque ma colère est 
excitée, je lui puis refuser mon bras, dont elle g besoin 
jpour se satisfaire. 

Mais, pour cela, il le faut vouloir, et le vouloir 
fortement. Et la grande difficulté est de vouloir autre 
chose que ce que la piission nous inspire ; parce que , 
dans lés passions, l'âme se trouve tellement portée à 
s'unir aux disposiUons du corps, qu'elle ne peut près* 
que 9e résoudre à s'y opposer. 

Il faut' donc chercher un m'>yen de calmer, ou de 
modérer, on môme âe prévenir les prions dans leur 
princrpe ; et ce moyen est l'attention bien gouvernée. 

Car le principe de la passion; c'est l'impression 
puissante d'uu objet dans le cerveau; reffel de celle 
impression ne peut être mieux empêché, qu'en se reo- 
daiit attentif à d'autres objets. 
' En efiet, nous avons vu que l'âme attentive fixele 
cerveau en un certain état, dans lequel èHe détenulae, 
â'une certaine uianière , le cours des esprits ; et par 
là elle rompt le coup de la passion , qui, les portant à 
un autre endroit , causoît de mauvais effets dans tout 
le corps. 

C'est pourquoi, on dit , il est vrai, que le remède 
le plus naturel/des passions, c'est de détourner Pes- 
prit, autant qu'on peut, des objets quVlles lui pré- 
sentent; et il n'y a rien, pour cela, de plus efficace, 
que de s'attacher à d'autres objets* 

Et il faut ici observer .qu'il en est des esprftsémns 
e^ poussés é'Njifi certain côté , à peir près comme d'une 
rivière, qu'on peut plvts aisément détourner q»e l'w* 
fêter de droit éh -Ce qui fait qu'en riussit mwvti dao§ 



la passion en pensant à.d^autres choses > qu*en s'oppo* 
9a nt directe meot à son cours, 

ht de là rient qu'une pasiion riolente a souvent 
serrî de frein ou de remède aux autres; par exemple , 
l'ambition » ou la passion de la gfiserre, d Pamour. 

.£t il est quelquefois utile de s'abandonner à des 
paasions innocentes, pour détourner^ ou pou# empê- 
cher des passions criminelles. 

Il sert aussi beaucoup de faire un grand choix det 
personnes avec qui on converse. Ce qui est en mou- 
Tement « répand a!i$ément son agitation autour de sof ; 
et rien n'émeut plus les passions que les discours et 
les actions des hommes passionnés. 

Au contraire, une âme tranquille nous tire en 
qaelque fapon hors de Tagitation » et semble nou^ 
eomttiuuîqoer son repos» pourru toutefois que cette 
tranquillité ne soit pas insensible et fade. Il faut queU 
que chose de vif, qui s'accorde uo pea avec notre 
mouTemént, mais 0Ù5 dans le fond, il se trouve de 
La consistance. . 

Enfin, dans les passions, il faut calmer les esprits 
par une espèce de diversion, et se jeter, pour ainsi 
dire, à côté, plutôt que de combattre de front; c'é$t-> 
à^re qii!il n'est plus tebups d'opposer des raisons à 
une passion déjà émue : car, en raisonnant sur sai pas- 
sion mêine, pourrattaqiuer, on en rappelle l'objet, ^n 
en imprime pins fort^col les .traces^ et on irrite 
plutôt les esprits qu'^a ne les caloie. Où les sages 
réflexions sont de grand effet, e'est à prévenir les pas^ 
gioiis. Il faut donc nourrir son esprit de cooHtdérations 
sensées, et lui donner de bonne heure des attaehe-* 
mens honnêtes , afin que les objets des pas.Hions trou« 
Teot la place déjà prise^ le$ eaprits déterminés à uo 
certain cours, et le cerveau a&rtni* 

Car la naiure ayant larme cistte partttToapable d'être 
occupée pdr les objets,, et auasÀ d'o^ir à la voloijité > 
il est clair que la diepoaitiOn qui prévient doit, l'em-» 
porter. « ( 

Si doao l'âme o&*BCQoataoie. de bonne Keuve à èii:e 
maîtresse de seà atteQtLQ% ei.qn*f(Uci}VattjiGbe à. .de 



bons ob|^t8 9 elle sera, par ce moyen, maîtresse , pre* 
mièrërnent du cenreau, par là, du cours des cspDits^ 
•tpar li^ enfin, deâéoiotione que les passions excitent. 

Mais., il iiiut se sourenir que l'attention véritable, 
est. celle qjui considère l'objet tout entier. Ce n'est 
qu'être à demi-attentif à un objet, comme seroitane 
femme tepdrement aimée, que de n'j considérer que 
le plaisir dont on est flatté en l'aimant, sans songer 
aux suiles lionteuses d'un semblable engagement. . 

11 est donc nécessaire d'y bien penser , et d'y pea-» 
ser de bonne heure , parce que si on laisse le temps ' 
à. la passion de faire toute son impression dans le 
cerveau , l'attention viendra trop tard. 

Car, en considérant le pouvoir de l'âme sur le coi^s, 
il faut Observer soigneusement ^«e ses forces sont 
bornées et restreintes; de sorte qu'elle, ne peut pas 
faire tout ce qu'elle veut des' bras et des ' mains j et 
encore moins du cerveau. 

C'est poupquoi bous venons de voir qu'elle le per- 
droit en le poussant trop, et qu'elle est obligée à le 
ménager.. 

* Par la même raison , il s'y fait souvent des agita- 
tions si violentes, que l'âme n'en ,est plus maîtresse , 
non pliiA qif un cocber de chéviiux fougudux qui ont 
pris le frein aux deints. » : : > 

Quand cette disposition esti^xe et perpétuelle ;, c'est 
ce qui sVippelle folie ; quand eHè. a 'une cause qui* finit 
avec le temps, comme un mouvement de fièvre, cela 
s'appelle délire et rêverie. 

Dans la folie et dai^s le délire, il arrive de deux 
choses l'une : ou le cerveau est agité tout entier avec 
un égal dérèglement , alors il s'est fait une parfaite 
extravagance, et xi ne parbk aucime suite' dans les 
pensées ni dans les paroles; ou le cerVcau n'est blessé 
que dans un certain endroit^ alors In folie ne s'attache 
aussi qu'à un objet déterminé. Tels sont ceux qui 
s'imaginent être toujours ù la cqniédie et ^ la chasse; 
et tant d'autres, qui, frappés d'un certain Jûbjet, 
parlent raisonnablement de tous les autres » et asseï 
conséquemmént de c^lui-là m^më qui fiùtjeur erreur. 



La raison est que n'j SLjâbt qu'un seul endroit du 
ceryeau marqué d'une impression invincible à rânie» 
elle demeure maîtresse de tout le reste, et peut exer- 
cer ses fonctions sur tout autre objet. 

Et l'agitation du cerveau , dans la folie, est si vio- 
lenté , qu'elle paroît même au dehors par le trouble 
qui paroît dans tout le visage, et principaleipent par 
l'égarement des yeux. 

Pe là s'ensuit que toutes les passions violentes sont 
une espèce de folie 9 parce qu'elles causent dés agita- 
tions' dans le cerveau , dont l'âme n'est pu^ maîtresse* 
Aussi n'y a-t-il point de tause plus ordinaire de la 
folié, que les passions portées à un certain excès. 

Par là aussi s'expliquent les songes, qui sont une 
espèce d'extravagance. 

Dans le sommeil , le cerveau est abandonné à lui* 
même, et il n'y a point d'attention; car la veille conn 
. siste précisément dans l'attention de l'esprit, qui se 
rend maître de ses pensées. 

Nous avons vu que l'attention cause le plus grand 
travail du. cerveau , et que c'est principalement ce trur 
vatl que le sommeil vient relâcher. 

De . là il doit arriver deux éhoses : l'une , que l'ima-* 
ginatiou doit dominer dans les songes, et qu'il se doit 
présentera nousune grande, variété d'objets, souvent 
u^meaTec quelque suite, pour lès raisons qui ont -été. 
dîtes en parlant de l'imagination ; l'autre , que ce qui 
se passe dans notre imagination, noud paroît réel et 
véritable , parce qu'idors il n'y a point d'àtlentioQ , 
par conséquent point de discernement.' I 

De tout cela il résulte que la. vraie as$iette de l'âme 
est lorsqu'elle est maîtresse des mouvemens du cer- 
veau; et que, comme c'est par l'attention qu'elle le 
contient , c'est aussi de son attention qu'elle <}oit prin- > 
cîpalemeut se l'endre la maîtresse; mais, qu'il s'y laut 
prendre de bonne heure, et ne pas laisser occuper le 
qerveau à des impressions trop fortes, que le teitips 
rendroit invincibles ! 

£t nous avons vu, en général, que Uâmc, en s^ 
servant bien de sa volonté , et de ce qui est soumis 
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Daturellement à la Toloifté , peut régler et discipliner 
tout le reste. t 

- Enfin y des méditations sérieuses y des conTersations 
honnêtes , une nourriture modérée , un sage inéna<^e- 
metft de ses forces « rendent Tbomine maître de lui- 
même; autant que cet étal de mortalité le peut souffrir. 

Après les réflexioms que nous avond faites sur i'Ame^ 
sur le corps, sur leur union , nous pouvons mainte* 
nant nous bien eo'nnoitre. 

Car si nous ne Tojons pas dans le fond de Tâms 
ce qui lui fait comme demander naturellement d'ôln 
unie à un corps 9 et surtout leur union, Il ne faut pas 
s'en. étonner 9 puisifife noua connoissona ai peu le fond 
des substances. Mais 9 si cette union ne nous est pas 
connue dans son fond, nous la conitoissons suffisam'* 
ment par les deux effets que nous- Tenons d'expliquer, 
et par le bel ordre qui en résulte. 

Car, prei^tèremeAt, nous vojons lu parfaite société 
de l'a me et du corps. 

NousTqjons, secoAdement, que, dans cette soci^é, 
la partie principale , c'est*à-diiie Fâme, est aus^ celli 
qui préside, et que le corps kri est soumis : les bras, 
les jatxril^es, tous- les autres mentbres, et enfin tout le 
eorpsesK remué et transporté d*uo lieu à un suite ao 
eommandement de l'âme. Les jeux et les oreilles M 
tournent oè il lui plaît ; les mains exécutent ce qs'ette 
ordonne; la langue explique ce qu^elle pense et ce 
qu'elle veut. Les sens lui présentent les objet» dont 
elle doit juger et se servir; les parties qui digèrent 
et distribuent la nourriture; celles qui foi^ment les 
esprits et qui les envoient où il faut, tienneot les 
niembres extérieurs et tout le Itrps en état pour lui 
obéir. 

" C'est en cela que consisle la bonne disposition du 
corps. En effet, nous nous trouvons le corps sain, 
quand II peut exécuter ce que l'âme lui prescrit ; au 
CQnIraire, «ou s somme?* malades, quand le corps foible 
et abattu ne peut pins se tenir debout, ni se mouvoir 
comme nous le souhaitons. 

Ainsi, on peut dire que le corps est us instrument 
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dont Pâme se sert à sa Toltmté; et c'est pourquoi 
Platon déânissoh l'homme en cette sorte : L*hommc , 
dit-il 9 est uoe fime se ser?ant du coi'ps. 

C'est de là qu'il fsoncluoit rextrême différence du 
corps et de Tâme; parce qu'il n'y a rien de plus dîff((- 
reat de celoi qui se sert de quelque chose y que la 
chose mèowB dont il se sert. 

L'âme éonc, qui se sert du bras et de la main 
eomme il loi plaît, qui se sert de tout le corps 9 qu'elle 
transporte oAeHe trouve bon , qui Pcxpose à tels pènU 
qu'il ' lui plak, «là sa ruine certaine, est sans aoute 
d'une nature de beaucoup supérieure à ce corps « 
qo^eile ûiit servir en tant do manières et si itnpérieu- 
semeol à ses desseins. 

Ainsi 9 oh ne se trompe pas, quand on dit que le 
eorps este^mme riostrument de Pâme. Et il ne s« 
€iu{ pas étonner si le corps étant mal disposé , V&mû 
«» âiit moifrs bien ses fonctions. La meilleure main do 
moode^âviKc^XiiMsmauv^sepliime, écrira mal. Si vou^ 
Même «rat ouvrîe» ses instrumens 9 son adverse nata-s 
rtèl».oaaeqiEiisé ne* lui servira de rien. 
- Jkjm^pmnàn\> Vite extrême différence entre tes îns- 
tmvms érditairés «t le corps huoiafn. Qu'on brise le 
piaoéâb û\m peintre, ou le ciseau d'ifn seidpteur, il né 
sent-|M»2&tlttigt!^4ips. dont ils ont èté'fhippês; m^i^ 
FâaM|>s«nît t^p»^Mi«is tfêl blessent le corps; et au con- 
triilré'f ^l(e a !du')^àiëir quatid on^lui xlonne ce qu/it 
tel f»icar s'cntré(t€fBir. 

IS4 carps n'est dôt^c pas an Simple Instrument àppf i- 
qoe^parle dehors, ih un vaisseau que l'âme g;otiverne 
à kim^Àièred^un pHote. lien ^rèit ainsi sîellen.^étoit 
srmpi^'meot qu'inteltectuet4e ; mais parce qii'éllc est 
sensitive 9 efte est forcée de s'intéresser d'une f^con 
plus particulière à ce qui le touche, et de le gou.ver- 
nep; non comme une chose étrang^ère , mais commet 
unit chose naturolle et^itHîmemerit unie. 
' En an BDot ,- l'âmQ et lé corps ne font ensemble 
qu'un tout naturel; et il y a entre le* parties une par- 
faite et néeessain» éommnnieatlon. ' 

Att^ aTO«t-no*i5 trouré, dans toutes les opérations 
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animales 9 quelque chose de Pâme et quelque <^ose du 
coros; de sorte que^ pour se counottre âoi-Biême,il 
faut savoir distinguer» dans chaque action 9 ce qui 
appartient à Tune 9 d^arec ce qui appartient à l'autre; 
et remarquer tout ensemble comment deux parties de 
différente nature s^entr'aident mutuelleaieht. 

Pour ce qui regarde le discernement, on se le rend 
facile par de fréquentes réflexions* £t comme on. ne 
sauroit trop s'exercer dans une méditation si impcMP* 
tante 9 ni trop distinguer son ûme d'avec son coq)«9 
il sera bon de parcourir, danë ce dessein» toutes les 
opérations que nous avons considérées» 

Ce qu^il j a du corps ^^quand nous mouvons» c'est 
un premier branle dans le cerveau, suivi du meuve' 
ment et des esprits et des muscles ; et enfin du trans- 
port, ou de tout le corps, ou de quelqu'une de ses 
parties ; par exemple, du bras ou de la main. Ce qu'il 
7 a du côté de l'ame, c'est la volonté de.se mouvoir, 
et le dessein d'aller d'un côté plutôt que d'un autre. * 
^ Dans la parole, ce qu'il y a 4|i ^côté du corps» outre 
l'action du cerveau qui c^vammi^.U^Mt , ^^'est lemoa-. 
vement du poumon et de latrachée-acl^pey pour pous- 
ser Tair; et le battement du m$me air» par. la iaogtie 
et par les lèvres. Et ce. qu'il y a du. côté de l'âme, 
c^eçt l'intention dç parler et.d'exprimor sa penséf* 

Tous ces.mouvej9Bensj si l'ç^y/pfeod garde rfnoi- 
qu'ijis.se fassent au comma^deu^CAt: de la. voleoté 
humaine, pourroient absoluiuenf se» faire sans .elle ;iQi 
même que la respiration , qui dépend d'elle en quel- 
que sorte, se fait tout-à-f£^it sans 4:11e quand aousdaf 
mons. Et il nous arrive squyent de proférer eh éonnaut 
certaines paroles , ou de faire d'autres monvemeod 
qu'on peut regarder comme un pur effet de l'agitatioD 
du cerveau, sans que la volonté y ait part. On peut 
aussi concevoir qu'il se forage certaines paroles par 
le battement seul de l'air, icomme^on voit dsus 
les échos; et c'est ainsi qup le poëte! faisoit pai'lcroe 
fantôme : Dat inanda veH^a, datsinùment^somifn* 

Cette considération nous peut servir à observer 
dans les mouv^mens, et surtout dans lir pacolse » Ç^'<1*'* 
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appartient à Tâme , et c€ qui appartient au corps. 
Mais coBtinuonB à u^arquer cette différence dans les 
aaîres opérations. 

Dans la rue 9 ce qu'il y a du côté du corps, c'est 
que les yeux soient ouyerts ; que les rayons du soleil 
soient réfléchis de dessus la superficie de Tobjet à' 
notre œil en droite ligne ; qu'Us y souffrent certaines 
réfractions dans les humeurs ; qu'ils peignent et qu'ils 
impriment l'objet en petit dans le fond de l'œil ; que 
les nerfs optiques soient ébranlés; enfin que le mou-' 
Tem^nt se communique jusques au dedans du ceryeau. 
€e qu'il y a du côté de l^âme, c'est itt sensation, 
c'est-à-dire lu perception de la lumière et des couleurs, 
et le plaisir que nous ressentons dans les unes plutôt 
que d^ns les autres, ou dans certaines rués agréables 
plutôt qu'en d'autres. 

* Dans l'ouïe, ce qu'il y a du côté du corps, c'est 
que l'air, agité d'une certaine façon, frappe le tympan 
et ébranle les nerfs jusques au ceryeau. Du côté de 
Tâme, c'est la perception du son, le plaisir de l'har- 
monie, la peine que nous donnent des rois fausses et 
un son désag^réab{e, et des toos* dîscordans, et les 
diverses pensées qui naissent en nous par la parole. - 

Dans le goût et dans l'odorat, un certain suc, tiré 
des viandes et mêlé avec la salive, ébranle les nerfs. 
de la langue ; une vapeur qui sort des fleurs ou des 
autres corps, frappe les nerfs des narines; tout ce 
mouvement se communique- à la racine des nerfs , et 
iroiiè ce qu'il y a du côté du corps. Il y a, du côté de 
l'âme, la perceptiou du bon et du mauvais goût, dés 
bonnes et des mauvaises odeurs. ' 

Dans le toucher» les patties du corps sont, ou agi- 
tées par le chaud, ou resserrées parle froid. Les corps 
que nous touchouâ, ou e^'attof^hent à nous par leur 
humidijté, ou s''ea séparent aisément par leur séche<^ 
resse. Notre chair est, ou éeorchée par quelque'chose 
de rude, ou percée par quelque chose d'aigu. Une 
tnumeur acre et maligne se jette sur quelque partie 
nerveuse, ja picote, la presse, la déchire par ces 
divers mou-yemeus; lesoerfs sont ébratilés dans toute 
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leur longueur ; et jusqu'au c«»rvcau : ?uji6 te €|4l*il y a 
in côté du corps.. Et il y a , du côté de râfni3»Ja »eo- 
timent du chaud et du froide celui de la douleur, qu du 
plaisir. . 

; Daos la douleur) nous poussons des cris Tit4€a<(9' 
notre yisage se défigure ^ les larmes nous coulent des 
jeux. Ni ces cris, oî ces larmes» ni ce cbadgeiBent 
<uti paroît sur noire TÎsage » pe sont la douleur ; elle est 
dans Vôme , à qui elle .apporte un sentiment fâcheux 
e.t coutraire*^ 

Dao4 la faim et dans 1^ soif, noos remarquoiiS) du 
côté du corps» ces eaux, fortes qui picotent l'estoiDac» 
et les vapeurs qui dessèchent le gosiur; et, du côté de 
Tâme^ la douleur que nous cause ce^te rnaviT^Sa dis- 
position des parties, et le déâir de la répaifer par le 
manger et le boire. 

D^ns rimagination et daiisla mémoire» nous avons , 
du côté du corps, les iDApréssions du ceryeao, les 
marques qu'il en conserve 9 Tagilxition des.esprits,^ui 
rébranlent en divers endroits; et nous avons, du côté 
de râmcy ces pensées vagues et confuses qui s'effacent 
Ifs unes les autres 9 et les actes de la volonté, qui 
recommande certaines choses à la mémoire, et puis 
les lui redemande , e}: les lui faîtrendre à propos. 

■ Pour ce qui est des passions, quand vous conceves 
les esprits émus , le cœur agile par un hatteipeat 
redoublé , le sang échiinÛe , les muscles tendus, ks 
bras et tout le corps tourné à l'attaque , vous n*af ei 
pas encore compris la colf^re , parce que tous n'sTei 
djt qye QC qui se l^puve dans h corps; et il faut encMe 
y considérer, du côté de l'âme) k désir de la toq- 
geaAce- De même, ni le sang retiré , ni les extrémités 
froides , ni la pâlear sur le visage , ni les jambes et ks 
pieds disposés à une fuite précipitée , ne sont pas ce 
qu'on appelle proprement k crainte; c'est ce qu'elle 
fait dans le corps; dans l'âme, cVst un sentiment par 
lequel elle s'efforce d'éviter le péril connu; et il eo 
est de même de toutes les autres passîoos. 
, £a méditant c^a choses, et SjC les rendant fanultèresi 
on se forme une habitude de distioguer k» sensalkn^ 



le^ îma^aatioDS , ei les posnions oti ^ppéliU naiureld» 
d'avec ies dispositions et les mouyemeos corporels. £| 
cela fait y on n'a plus de peine à en démêler ké opéfa<« 
tîôns inteUectùelles 9 qat, loin deire assii)éties au 
corps , président à ses monvemens, et ne colnnuuiiH 
qnent avec lui que par la Htlaon qu'elles ont arec lu 
sens y auquel néanmoins nous les avons vues si supô* 
rieures. 

Sur ce qui a été dit de la distinction qu'il faut iaira 
des mouveinens corporels d'avec les sensations et ks 
paasicmS} on demandera peat^tre^ootniueyat on peut 
distinguer des choses qui s^ suivent de si pré9 % et qu^ 
semblent inséparables. Par exemples comment diattn* 
guer la colère d'avec l'agitation des esprits et du sang? 
Comment distinguer le sentiment d'dvec le mouve* 
ment des nerfâ, ou, ei on yeut» des esprits P puisque 
ce mouvement étant posé j) le sentiment suit aussitôt, 
que jamais on n'a le sentiment^ que ce mouvement 
ne précède. 

On demandera encore comment Te plaisir et la dou- 
leur peuvent appartenir A l'âme, puisqu'on les sent 
dans le corps? N'est-ce pas dans mon doigt coupé que 
je sens la douleur de la blessure ?èt n'est-ce pas dans 
le palais que je sens le plaisir du goût? On en dira' 
autant de toutes les autres sensations. 

A cela îl est aisé de répondre que le niouvement 
dont il s*agit, qui n'est qu'un changement de place, 
et le sentiment,^ qui est la perception de' quelque chose, 
sont fort différens l'un de l'autre. 

On distingue donc ces choses par leur idée nàta-' 
relie, qui n'ont rien de commun ensemble, et il»* 
peuvent être confondues que par erl^ur. - 

La séparation des parties du bras ou de la ttiatn, 
dans une blessure, n'est pas d*une autre nature que' 
celle qui se feroît dans un corps morti Cette sépara- ' 
tton ne peut donc pas être la douleur. ' 

Il faut raisonner de même de tous les aubresmoti- 
vemens dii corps. Cagitatioft du sang n'est pas d'unei^ 
autre nature que celle 4*une aut^rë liqueur* L'ébranlé- 
ment du xad n^^st pas d^uœ airtre nature que oelûi' 
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4*une corde;.. ni le anouYement du cerreau^que celui 
d*UD autre coips ; et, pour Tenir aux esprits , leur 
cours n*est pas aussi d'une nature différente de celui 
d'une autre yapeur, puisque les esprits et les nerfs, 
et les filets 9 dont on dit que le cerveau est composé 9 

!»our être déliés , n'en sont pas moins corps ; et que 
eur mouTcment, si vite, si délicat etsi subtil qti on 
se Timagine, n'esta après tout, qu'un simple change- 
aient de place ; ce qui eJst très-élbigné dé sentir et de 
désirer. 

Et cela se reconnottra dans les sensations, en repre- 
nant la chose jusques au principe. 

Nous y ayons remarqué un mouvement enchaîné, 
qui se commencera robjet , se continue dans le milieu, 
se communique à l'organe , aboutit enfin au cerveau , 
et j fait son impression. 

Il est aisé dé comprendre que tel que le mouve- 
ment se commence auprès de Tobjet, tel il dure dans 
le milieu , et tel il se continue dans les organes du 
corps extérieurs et intérieurs, la proportion toujours 
gardée. 

Je veux dire que, selon les diverses dispositions du 
milieu et de l'organe , ce mouvement pourra quelque 
peu changer; comme il arrive dans les réfraction^; 
comme il arrive lorsque l'air, par où doit se commu- 
niquer b mouvement du corps résonnant , est agité 
par le vent; inais cette diversité se fait toujours à 
proportion du coup qui .vient de l'objet ; et c'est selon 
cette proportion que les organes, tant extérieurs 
qu'intérieurs , sont frappés^ 

Ainsi , la disposition des organes corporels est au 
fçad de même nature que celle qui se trouve dans les 
o))jets mêmes,, au moment que nous en sommes tou- 
chés ; comme l'impression se fait dans la cire , telle 
et de imême nature qu'elle a été faite dans le cachet. 
- En effet, cette impression, qu'est-ce autre chose 
qu'un mouTement dans la cire , par lequel elle est 
forcée de s'accommpder au cacbet qui se met sur elle ? 
Et de même, lUmprossioa dans nos organes , qu'est-ce 
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-mtre obose qu'un mouTement qui se*falt'eti eux , eu* 
9uife du'mouTement qui se comtpence à Tobjet ? 

Je Vois qu« ma maiu 9 pressée par un corps pesant 
et rude « cède et baisse eu conformité du mouTemeiÀ 
de'd&eèrps qui pèse si^r elle; et le oiême mouve- 
ment' se continue, sur toutes les parties qui sont dis- 
posées à le recevoir, lln^y à personne qui n'entende 
que si t'agftatiôn^ qui cause le bruit ^ est un certain 
tfémoussetnent| du corps résonnant, par exemple » 
d'une cordé dié liitb , une pareille trépidation se doit 
continuer dans Tair; et quand ensuite le tympan 
viendra à être ébranlé, et le nerf auditif avec lui, et 
lecerreau nataieensutte, cet ébranlement, après tout^ 
«e sera' pas 'd'iiiie autre nature qu'a été celui de la 
coWle; et, ^Ini 'cèàfraire , ce n'en sera que la conti- 
nuation. , fi il ci • * • 

^ Toétes cèfl' ioîpressîons étant de même nature , ou 

Êiulôttôut cela n'étant qu'une suite du même ébran- 
tneÉit^'it|Ul a iH)âiineîicé â Tobjet , il n^est pas moins 
Tlâloàlède-dil^ <(è'eTagîtattottdu tympan, etl'ébran- 
temetit éix nef f^^i^u' dé quelque autre partie, puisse 
êtreilà' senlèàtldii^^'^uè^de dire que l'ébranlement de 
Pair oa celui du corps résonnant la soit. 
<]' itràiâttâénif^ l^dui* bien railsonner, regarder toute 
célfê' 'sdMcâ'imiftlotoioh cofpot'èlle , depuis Tobjet 
)tt9<flfèd'fiiir<c«H<^4,'dOtthîlè^ clkot^e qu! tient à l'objet ; 
^typùrlêtiàêtaë raison qù^pii distingue les sensations 
d'avec l'obiet, il Aidâtes distinguer d'avec les impres« 
4«loffik èViëd^iiMlIlr^ûiéhs qôr? lé suivent. 
»'f j|itlaiillillMèàtfèii^ês)i>ùne cbose qui s'élève après 
lb«« è^IbfV kl 'dhJM^I^ààtt^ sujet, c'est-à*d^^ non 
fine ûàû» ferlée^|i9> tnais-dàns Infime seule. 
«^vHéli'iiÉftft^^Mé'Mitâhl/et de l'imagination, et des 
4Aéàltis qnltÉfinali^eht;' £n unmôt, tant qu'on ne fera 
l|l0M'#èfnuer^èfl éo^s^^^est'-à-^dire, des choses éten- 
dues en longueur, largeur et profondeur, quelque vites 
^^y^ijfe'^sàbtlllqb^ott ftoseces corps, et dût-on les 
^Idûlétf à l^intiiVibibfe , » 'leur nature le pouvoit per- 
niël^é, jdiûiîrs bn nëfetâ lUie sensation nî un.désir. 
Car enfin, qu'un corps soit plus, vite, it arrivera 
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plus tôt; ^u'jl jseitpltia ti^iQçeyU pourra pitô/^er^Htr 4iq« 
plus |>etike ouTertun^;; mais que cela Casse s^iAlifi pu 
désirer I c'est ce qui. D-d. aucune suite,, et ae«'eiU€ind 
pas. '.•..':'• 

De là vieDt que I «i.me^-qui coEiaoit si-bien et si dU^ 
tlncteiiient ses seDsatiops^ ses iâiî^ginaUoos. ei «qs 
désirs, ne c^noît h, délicatesse ctle6'(i^uresnaeQ&«î 
du cerveau , t)i clés nerfs » ni des espriM^ 4u .npêaie si 
ces choses sont âans la natuce* Je sais hîep querje^^^i' 
la douleur (le la onigraloe o.u.de la aoUque:^ -et que^ 
sens du plaisir en buvant et en is^g^eant; et i^.coïkr 
110 is crès-dtstinctement ce plaisir et cy^lte 'do^leur^ 
mais si j*ai «une niemlirane,autOAir.4q(Çç^Te^9 dool 
les nerfs soient picotés ,pa^* une jiufq^qr â^e,;.^ )^ 
des nerfs à la langue que le mic d^e^^ v{f^dqs. vem^fiy 
c'est ce qu'on ne sait pas. Je ne sais non plus» si ^'aî 
des esprits qui erront ^ans^le xej^f^ftM»,^ <^j«t|ent 
dans les nerfs ^ tant pour. )f 9 tei>ii7«tffi4|f»9 qi^dfKTiir^ 
répandre de là dans ke innaji?le3,,Cfift(qpt jpopjrftrq»^ 
ii!y a rien de plus distingua que lers^^UMeRt» fino0^ 
ces âisnositions des orgaops CPrf^rfsi^^^fiqjtf^t^ 
est si clairement a^^pu^ e| qi^,A'a^;j>^,y^sKp(^ 

du tout, j. ., . 1 .i,r'>j -f|!0 .jbilli'i.» I'« 'til/\ 

Ainsi jl se trouvçjça qii^ ç^oiif QQR^ôisffi^vi^fWiifpup 
plus de . choses de ni^CC (iff^hi^Wî^'V^W^î^^lf^i 
.puisqu'il se fait àari»>|^U^^t;^9.}§i^^M'f^¥m^i^nf 
que nous ignorohs, et que ooi^&jo't^Hl^^vWHH^^Pr 
UmcDtque notre esynril n>per<oî^|P» i; ^j-îil/I /ivs !» 

Concluons donci4*iç le inojuv/m^TPç$F9§4ft<#i 
|)eutpas elfe w,»enimeni}lq^^V^U^m^ip ne 

peiït pas être uti désjcj qH%: J<?rîfr^d:)qi»j ç§li da9ft<te 
sang, quand les esprit? jf,4ftnli4J4esl^in^aftiWiflïW 
vers le cpeuri nepi^tit f&^^lm M: A^'t^fb ^^'f W» HOt^ 
qu'on SQ tronape., en .pppf(9«Klaf>f.lef,,<di«|^9êîli(»f|«èl4 
altérations Corporelles, af#oiç%^fn$A)iftP#9ikH«^A(Qir 
nations et les passions, . ■ -, .^'j,. ,', »;. -rroi '» «c" !> 

Ces choses sont unies^ ia()aM.Vl«^!Vw>^onÂi|poiâ^]^ 
mêmes , .puisque leuj;s ,^alM^^ <^pnt sji^fl^feim^^ ^ 
comme se mouvoir |î'^st-pps |^fvtHr,^Hl,ir*?e^ f^iM 

mouvoir^ . , ,.. ^';. . .ji»%.i^ -1.. V- . 
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Ainsi ^ quand on dit qu'une partie du corps est sen-» 
^ble, •€€ B^e»t .p^is quele gcntifflenr {uiisae jette .dans ie 
corps; mats c'est que cette partie étant toute nerveuse, 
elle ne peut être t^sée «sdus «m grand ébranlement 
des ner&5 auquel ia nature a joint un r if sentiment 
«fe douleur. 

£t SI elle "flous . fait rapporter ce sentiment à lâ 
partiie offensée ; si , par exemple , quand nous avons la 
main i>Iefsée., nous j ressentons àe la douleur, c!est 
un avertissement que la blessure , qui cause de la dou- 
leur, est dans la main; nBiai^ ce ti'estpas une .preuve 
qufrje sejilimeDt, qui âe peut con venir *qu 'à Pâme, se 
ppisse^attrfbuer au corps. 

£q effet, quand un homme, qui a la jambe em-^ 
portée^ croit y ressentir autant de douleur qu'aupa- 
ravant , ce n*est pas que la douleur soit reçue dans une 
jambe qui n'est plus ; mais d'est que Tâme, qui la res- 
fient seule , la raj^porte au même endroit qu^eile àvoît 
accoutume de la rapporter. 

Ainsi , de quelque manière qu'pn tourne et qu'on 
remue le corps, que ce soit vite ou lentement, cifcù- 
lairement ou en ligae droite , eu massie ou en parcelle 
sqM^ée^ cela ne le fera.jamuis sentir; encore iïioins 
im^ner ; encore moins raisonner, et entendre la na<^ 
tore de chaque chose , et la sienne propre ; encore 
.moins .délibérer jet choisir, résister à ses passions, se 
conamander à soi-même , 9imer enfin quéli^ue clios'e 
jusques à lui sacrifier sa propre vie* 

Il j a donc dans le' corps humain .!une vertu 
supérieure à toute la masse du corps , aux esprits qui 
.ragitent,9 auxmQuvemens et .aux impressions qu'il eh 
TJdçeiu Cette «yMu est di^ns l'ilme, ou plutôt elle est 
J'âme, quiy.quoi^e dtujoe, nature/élevée au-dessus du 
cqtfB^ «lui est,tt]iie tQiilefoîsp£gr..la| puissance suprême 
.qula^créé rune^etrautre. 
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CHAPITRE IT. 

De Dieu créateur de F âme et du corps ^ et 

auteur de leur vie. 

Dieu 9 qui a créé Pâme et le corps 9 et qui les a uals 
l'une à l'autre d'une façon si intime , se fait cod- 
fioître lui-mëjone dans ce bel ouvrage. 

Quiconque connoîtra riiomme^ verra que c'est un 
ouvrage de grand dessein 9 qui ne pou voit être ni 
conçu 9 ni ej^écuté que par une sagesse profonde. 

Tout ce qui u^ontre de l'ordre 9 des proportions bien 
prises 9 et des moyens propre^ à faire de certains eifels» 
montre aussi une fin expresse; par con5cqucnt9 un 
dessein formé 9 une inléliigence réglée 9 et un art 
parfç|it« 

C'est ce qui se remarque d^ns toute la nature. Nou$ 
voyons tant de justesse dans ses oiouvèmensy él tant 
de convenance entre ses pç^rties,que nous ne pouvons 
nier qu'il n'y ait de l'art. Car s'il en faut pour remar- 
quer ce concert et cette justesse 9 'i plus forte raison 
pour V^t^Jiblir, C'est pourquoi nous ne voyons rien, 
danç riiqivers 9 que noqs ne soyons portés à demander 
pourquoi il se fait ^ tant noqs jsentops tiatureifement 
qaç tout ^ «a.pon^çpance et sa fin. 

Aussi yoyôns-nous que les philosophes 9 qui ont le 
mieuiç ojbservé la nalt^ref nous ont donné pour maxime * 
qu'elle ne fait rien en vain 9 et qu^elle ya toujours à 
ses fins par lés moyens les plus courts et les plus fa- 
piles : îl y a tant d'art dans ifa' natut^ 9 que Fart même 
ne consistequ'àîàbîen entendre etî'î*iniîter. Kt, plu« 
on entr^ d^Qs ses secrets 9 plul^ on |a trouve pleine de 
proppriions cachées 9 qui font tout aller par ordre 9 et 
sont la marque certaine d'uo ouvrage bien entendu % 
et d'un artifice profond. 

Ainsi Y sous le nom de nature 9 nous entendons 
une saj[es9e profonde» qui déyeloppe avec ordre » et 
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selon de justes règles 9 tous les mouTemens que nous 
Toyons. 

Alais de tous les ouvrages de la nature, celui où le 
dessein est le plus suivi 9 c'est sans dou|e l'homme» 

Et déjà il est d'un beau dessein d'avoir voulu faire 
de toute sorte d'êtres ; des êtres qui n'eussent que Té- 
tendue avec tout ce qui lui appartient, figure, mou- 
yement , repos , tout ce qui dépend de la proportion ou 
disproportion de ces choses ; des êtres qui n'eussent 
que l'intelligence, et tout ce qui convient à une si 
noble opération, sagesse, raison, prévoyance, vo- 
lonté , liberté , vertu; enfin des êtres où tout fût uni, 
et où une âme intelligente se trouvât jointe à un corps. 

L'homme étant formé par un tel dessein, nous 
pouvons définir l'âme raisonnable, substance intelli- 
gente née pour vivre dans un corps, et lui être ihti« 
nnement unie. 

L'homme tout entier est compris dans cette défini- 
tion, qui commence par ce qu'il a de meilleur, sans 
publier ce qu'il a de moIndi'Cy et fait voir )'union de 
Vjau et de l'autre^ 

. A ce premier trait qui figure l'homme, tout le reste 
est accommodé avec un ordre admirable. 
. Nous avops vu que , pour l'union, il falloit qu'il se 
trouvât dans l'urne , outre les opérations intellectuelles 
supérieures au corps, des opérations sensitives na- 
turelleiBent engagées dans le corps, et assujcties » 
ses organes. Aussi voyons-^nous dans l'âme ces opéra- 
tions sensilives. 

Mais les opérations intellectuelles n'étoîent pas 
moins nécessaires à l'âme , puisqu'elle devoit , comme 
la plus noble partie du composé, gouverner le corps 
et y présider. En efiet, Dieu lui a donné ces opéra- 
tions intellectuelles , et leur a attribué Iç commande- 
meitf. 

Il falloit qu'il y eût un certain concours entre toutes 
les opérations de l'âme , et que la partie raisonnable 
pût tirer quelque utilité de la partie sensitive. Li^ 
cho^a été ainsi réglée. Nous avons vu que l'âme, 
averue et excitée parles sensations, apprend et re- 
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toarqae ce qui se passe atrtour d'aHe, pour cirsulie 
pourYoir aux besoins du corps, et faire ces réHbllons 
sur les itierVeiTfes de fa nature. 

Pcut-ftrc que la chose s'entendra mieux en la 
reprenant d^)n peu plus haut. 

La nature hitelligente aspire à être heureuse. Bile a 
Vidée du bonheur, elle le cherche; elle a Tidée du 
malheur, eHe l'évite. C'est à cela cru*eîîe rapporte 
tout ce qu'eRe fait , et !! semble que c est là soa fonds, 
liais sur quoi doit être fondée la Txe heureuse , si ce 
h^esf sur la conhoissance de la yéritè P'H'aîs on n*est p<as 
heureux simplement pour la connoître , iFfaut Faiiarer, 
if faut fa Touloîr. Il y a de la contradfctîott de dire 
qu'on ^oit heureux sans aimer sou bônfajeur et ce^qui le 
fait, n faut donc, pour Ctre heureux, et connoftre lé 
bien, et Taimer ; et le bicnr de la nature întelfrgente , 
c'est la rérité ; c'est là ce qui la nourrit et h Ttrifie. 
Ef si Je conceroîs une nature purement întcfKgerrte, 
îl me semble que je n'y mettrois qu'entende et aimer 
!âr vérîté***tqùe cela seuifa rendroît heureùsç. Mats, 
comme l'homme n'est pas une nature fufcWiemt înfcl- 
figente, etqn'iTest, aîAsi qui? a été (fit, une naftire 
intelligente unie à un corps, Il lui flirut -autre ehosfe, 
ïï'lui Hiut les sens. Et cela se déditil du même ptin- 
cipe ; bar puisqu'elle est unie au corps , le bon état âé 
ce corps doit faire une partie de son bonheur ; et , pour 
acheTcrronîon, il faut que bipartie intc^li^nfe noôr* 
voie au corps qui lui est uni, fa principale à rinférrèure. 
Ainsi , une des yérités qtfti. doit connoitre Tâme unie 
à un corps, est ce qui regardé les besomsf du corps , 
ictles moyens à*y pourvoir. C'est à quoi servent les 
sensations, comme nous tenons de le dire, et comme 
nous* l'avons établi aîTlcur.<. Et notre âme étant de 
ieffe nature, que sè^îdéies înteifectuefles sont utiîrer- 
selles, abstraites, séparées de toute matière pai^n^ 
fière, elle aroit besoin d'être aTertîc par quelquç 
autre chose , dé ce qui règarrdé' ce corps parlituHer 
à qui cffc est unie, et les' autres Corps qui peuvent o« 
le secourir ou lui nuire ; et nous avbns vu que le||6ett<- 
satiouâ lui sont données^ pour cela : par la tv^j par 



Fôttîe, et pa4» le» autres sens, elle*dtscerne par liés 
objet» ce qm est propre ou contraire au oorps, f^e 
plaisir el la douleur la rendent attentrreà ses besoins 5^' 
et ne rîav^îteAt pas seulement , mai^ la forcent à y 
pourvoir. ' 

Ygifo ^ueUe devoit être Vatme. Et de là it est aisé 
ée déteri»îli€ir quel devoit être ïe corps^ 

il fblloit» premièrement, qu'il' fôt capable de sertir 
aifrx sensations , et par cOnséque»t q»*fl pût recevoir 
des impressions de tou» eôtés; puisque d^étoit à cear 
ioipreeslons, que les sensatiéns dévoient être unies. 
* . Hais- si te eotps^ n-étc^ît en état de prêter ses mourc»» 
mens aux desseins de Tûme, en vain apprendroit» 
éKè, par le$ se&sallons , ce qui est à récnercher el ùl, 
km. ; . • 

• I) Pt àeiie ftrffo'q«f eé oorp^ 9 si propre k recevoir hn 
Impressions , le fût aussi à exercer mille m opve mens. 
^ver». . •'• '! •.'■'" ' 

i f^euf lefi^ cela H-^lfoît le composer d'utle itifteîté* 
éé parties' dé Jfeates, et de^ylns les unii* ensenible', en 
aorte qu'e^lléS' pussiiif âgîK en concoure i>our le hhn 

• Ri un Mot^ l^fyioStà Ildme lin corps^ orjg^anîque 'j^ 
tttlKeiIlàir'iéÀ a fts^t Um Oïljmble'^ djésr mouvement les; 
pkis ferts, Étnssr bien HjUe d«^ pluaf déFicats et des pKtt 
tofdiiMrfeux. • '■ ■'' •'••• '' -■ ••'- '^ 

• Ak»si, to«t l%ètiin(¥e est construit aree «a dessein- 
suivi, et avec un art admirable. xÙ.i^ si là sagesse â», 
sotf^feurétîlale'^fiéWfobt, elle rie [jaroîl pas moins 
dans chaque partie. ' ' 

Notts Tefaôivs de -voîr que ivoti^ corps 'dt»volt fetrè 
compoféé de bcauccfup d'organes Capables de recévorr 
les hnpresslons des «objets, et d'îéicercer (^s moûvé^' 
mens prbpoitlon^s et ces împressîofns. ' ]",'''' 

Çe.âessèiti est ]^aHaiténVeât eièciïlé. Tfetrt ert mé- 
nagé, dans le cor^lsliuinarn^ avec un âirtîfice mèrreil- 
leux. Ide corps reçolfÔe tous côtés les iiXipressîons des 
objets*^ sans' être bkissé. On lui a donné dés prçanes, 
pour éviter ce qtii'f offéïise ou le yélrtfît; et h» corps 
ettfiraBftafis^qhl'font sai* liii ce toiauVaw efifct , font 
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encore celui de lui causer de réloigneiHent La délica- 
tesse des parties, quoiqu'elle aille à une finesse incon- 
ceYable, s'accorde avec la force et avec la solidité. Le 
jeu des ressorts n'est pas moins aisé que fenne ; à 
peine sentons-nous battre notre cœur, nous qui sen- 
tons les moindres mouTemens du dehors,' si peu qu'ils 
YÎenneot à nous; les artères ront , le sang circule, les 
esprits eoulent, toutes les parties s'incorporent leur 
nourriture sans troubler notre sommeil , sans distraire 
Bos pensées;, sans exciter tant soit peu notre. senti- 
ment ; tant Dieu a mis de règle et de proportion, de 
délicatesse et 4^ douceur;, dans, d^ si grands rmouve- 
mens* 

^ Ainsi nous pouvons (Jif^ ayec assurance qye de toutês^- 
les proportions qui se trouvent dans les corps , celles 
du corps organique sont les plus parfaites, et les plus 
palpables. ..... 

Tant de parties si bien arrangées , et si propres aux 
usages pour lesquels eUe%:«ont: failles; la disposition 
des valvules; le bi^ttemfiritdM cœuret 4ies artè^ies; h 
délicatesse ies parties du ce^veai^,r e^ lar variété :de«es 
raouvemens , d'où dépendent^ tous les autres.; ;la dis-, 
tribution du sa^g et des e^prjts^.lesi <fiets ^^^pemàe 
la re3piration,quiontun siigrand u^gedap^ jf (Corps; 
tout cela est d'une économie , et, s'il est penpis d'user 
de ce mot, d'une mécanique si admirable, :qa'on ne 
la peut voir saqs ravissement, ni assez 'admirer la sa- 
gesse, qui en a établi lesrègles* 

Il n'jagenre de machine quMi[i ne trouve dans le 
corps humain. Pour sucer quelque liqueur, les lèvres 
servent.^ef.tuj^u, et la langue ^se^^ de pjstqn. Au 
poumoa est attachée la traqhée,-rartère , comme une 
espèce de flûte douce d'upe^ft^t^rique particulière, qui, 
s'ouvrâiit plus ou m<>ins , modifie, l'air et diversifie le» 
tons. La J^ngue est un tfrchet, qu,i^-bfiltant sur les 
dents eJt sur le palais, en tire des sons exquis. L'œil a 
i^s humeurs .et son cristallin; les réfi^actions s'j? mé- 
nagent avec plus d'art qne.dan& leavewes.Ies mieux 
taillés ; il a au^s^i $a pn?neUe>f jq«»i ,9e, dilate et se res- 
serre; tout son! globe ,6'^longe ou sf aplatît^ gjelçn Taxe 
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de la yision^ pour s*ajuMer aux distances , comme les 
limettes à longue rue. Voreille a son tambour , où 
une peau aussi délicate que bien tendue résonne 
au mpuyeraent d'un petit marteau que le moindre 
bruit agite; elle a, dans un. os fort dur» des cavités 
pratiquées^ pour faire retentir la Toix, de la mêpe 
sorte qu'elle retentit parmi les rochers et dans les 
échos. Les vaisseaux Qnt leurs soupapes ou Yakules» 
tournées en tous seus; les os et les muscles ont leurs 
.poulies et leurs leviers ; les proportions qui font et 
Ijes équilibres 9 et la multiplication des forces mou- 
Tantes, j sont observées dans une justesse où rien ne 
manque. Toutes les machines sont simples; le jeu en 
est si aisé 9 et la structure si délicate 9 que toute autre 
machine est grossière en comparaison. 

A rechercher de prèé les parties, on y voit de tout^ 
sorte de tissus ; rien p'est mieux filé , rien o'es^ mieux 
passe, rien n'est serré ^ plus exactement. 

Nui ciseau, nul tour, nul pinceau ne peut appro* 
cher de la tendresse avec laquelle la nature tourne et 
arro^ndit ses sujets. 

Tout ce que petit faire la séparation et le mélange 
des liqueiurs^ leur précipitation, leur digestion, leur 
fermentation , et le reste, est pratiqué si habilement 
dans le corps humain , qu'auprès de ces opérations , 
la chimie la plus une n'est qu'une ignorance très- 
grossière. ! . 

On voit à quel dessein chaque chose a été faite : 
pourquoi le. cœur, pourquoi !e cerveau , pourquoi les 
esprits, pourquoi la bile, pourquoi le sang, pourquoi 
les autres humeurs. Qui voudra dii^ que le sang 
n'est pas fait pour nourrir l'animal; que l'estomac:, 
et les eaux qu'il jette par ses glandes, ne sont pas faites 
pour préparer par la digestion la formation du sang ; que 
les artères et les veines ne sont pas faites de la manière 
qu'il faut pour le contenir, pour le porter partoiit, pour 
le faire circuler continuellement ; que le cœur n'est 
pas. fait pour donner le branle à cette circulation; qui 
T^dra dire que la langue et les lèvres, avec leur 
prodigieuse mobilité, ne sont pas faites pour former 

10.. 
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ïâ Yoix dn tTÊiîlt sortes d'articuhitîoiis : otr que lift boucîic 
«""a pas' été mise à fa place k plus chuiftnMe^ por«r 
transmettre hi nourriture & Fesftonlad ; qfoe lés deots 
fi*y sont pas placées jyour rompre cette norrrritui^, et 
la rendre Capable d'entrer; 'qtre le» eaux qai eouîénl 
ifessus tie sont pas propres a 1â ntmoHfr, et ne TieB-* 
nént pa^ pour cela è point liômnré ; ou qnt ce n^est 
j^as pour ménager les organes et la place, que fa bcmcbe^ 
est pratiquée de manière que tout Y sert égafement k 
la nourriture et à la parole : qui voudra dire ces choses^ 
fera mieux de dire encore' qu'un bdtimeiit n'est pas fii^ 

5" our loger, et que ses appàrtemeiis , ou engagé», ou 
égagés, ne sont pas construits pour (a commodité de 
la rfe, ou pour faciliter les ministères nécessaires; 
en un mot, il sera un insensé qui ne mérite pas qu'ofi 
lui parle. 

Si ce n'est peut-être qu'il faille dire que le corps 
humain n'a pornt d*architccte , parce qu*on n'en roit 
pas Tarchitecte arec les yeux ; et ((u'U ne suffit ms de 
trouver tant de raison et tant de dessein dans la clis- 
position, pour entefidre qu'il n'est j^as fait sans raison 
et sans dessein. 

Plusieurs choses font remarquer combien est grand 
et profond l'artifice dont il est construit. 

Les savans et les ignorons, s'ils ne sont toot^ù^farit 
stupides, sont également saisis d'admiration, eft le 
voyant. Tout homme qui le considère par luî-même$ 
trouve foibte tout ce quHl a bu! dire; et un seul 
regard lui en dh plus que totis les discours et tous les 
livres.^ 

Depuis tant de temps qu'on regarde et qu'on étudie 
furieusement le corps humain , quoiqu'on sente que 
tout y a sa raison , on n'a pu encore parvenir à tsn pé« 
nétrer te fond. Plus on considère , plus on trouve de 
choses nouvelles , plus belles que les premières qu'on 
avoit tant admirées ; et quoiqu on trouve très-grafntl 
ee qu'on a déjà découvert ,*on voit que ce n'est rien , 
en comparaison de ce qui reste à chercher. 

Par exemple, qu'on voie les muscles si forts et' 
si tendres ; si unis pour agir en concours, si dégagés 



poup M. se p^Dt imrtaelkmeiit embarrasser; nrec 
des' filets si artislemQBl tissus* et si bien tors , comme' 
i) faut 9 poui* Aifre loùr jeu ; an reste , si bien tendus , si 
ineo'Souleniis^ si proprement placés , si bien Insérés où 
if4Bai;a^s<xréioeiif m est rari, et on ne peut quitter" 
un si beau spectacle; et mal^r4 qu^on en ait, un sî 
grsinë b»vfag« pûMAé ile, son («r^saiw ^Btcfl^m Jatit tout 
eela est mort , iaf|it# de j^h oar e^ les^ ésprhs s'insi-»' 
Bseat, contiRieot ifs 'tiv^t, comment ils rfiàchenft 
QtMDmenl le. eerveap -Iti forme , et cofnmont il les en* 
T4»i«avec lemr adtaMse fixe. Toutes cboses qu'on voit 
bif&qûi sont, maïs dont le secret principe et le ma- 
aiemént n'est pas connu. 

Ëtparnli tant de spé(»jlation& faites par une curieuse 
anatouiie^sUI estàrljlré quelqqefois^ ceux qui s'jsont 
ooGupés^de désirer. 4)90 9 pour plus de eemmodité , les 
choses fussent autrement qu'ils ne les voyoïent. Us* 
^ni itotivé qti'ils lus foîsoient un si yain désir, que 
faute d'avoir tonf vti; et personne n'a encore trou ré 
qu'un seul os dfttêtre figuré autreinent qu'il a'est» ni 
être articulé autre part , ni être emboîté plus eommû-»- 
dément, ni être;percé en d'autrea endroit»; ni 4onQ«r 
aux muscles, dont il est Pappoi, une .place plus 
propre 4 s'y eDclaTer;*ni enQn>|u-il y eût aucune 
partie , dans tout ie corps, à qui oa pût seulement 
désirer ou ' une autre eonstiluitioQ 9 oia.uQe autre 
placei 

Il ne restia don» à désirer, dans une si belle !ma-< 
obine, sinon quelle aille toujours, sans être jamais 
troublée ot pans finir. Mais qui l'a bien entendue , en 
Toit assez p<lur juger que son auteur ne ^ouroit pas 
Rian^oer de moyens pour la réparer -toujou es ^ et ea« 
&a la tendre immortelle ; et que, maître de lui donner 
l'immortalité, il a voulu que nous connussions qu'il la 
peut donner par grâce « l'ôter par ebltiment, et la. 
ï^nd^ . :par réci^mpewsfl» J^ . religioo , qui tient , Jà- 
iesana, nous apprend q^'enn^iTet , c'est éAml qu'il en a 
V9é, et nous apprend, t<^t ensemble » A l^ h>uer et à 
iiîcr^iii^i 

En attendant l'immoilalrté qu'il nous promet , 



louissoDS du beau spectacle âes f rhieipes qui noa» 
conserTent si long temps ; et eôBDoiftsons; que. tant de 
parties | où dous ne. tojçq» qii*uae, •impétuDsilé 
aveugle, ne ppurroient pas coîikpouFir'à, ^Xle fin», si 
elles n 'étaient , tout en^eiip^la.» jst. ^jirig^^el f9iTOéetf 
par une cause intelligente*; i. . ^ : ,* > . 

Le secours- motufel- qi» «e .psêleiit .ceiipavtiesiiie» 
unes aux autres ; quand kC maîa » |mb* . exenaple yilse 
présente poursauTOrla tétevqaluBX^ôtéiMitde contiv* 
poids à L'antre, que aapeniejetstiipesantftur.^ntrBiBe^ 
et que le corps se situe natureUemeatdeiaÀiaiiîère 4a 
pluî propre à se soutenir : ces actions et les autres de 
cette nature , qui sont si propres et si conTenabies à 
la cohsenration du corpft, dès.U qu'elles sel font sans 
que notre ^raison y ait part , nous moBtrènt* qu'eues 
sont conduites > et les parties dispo^^-par une raison 
supérieure. ■':.-' .i 

La. même chose^ paroM par èetl» ««gçieiUatîon de 
forces qui nous arrirent dans le» ^andes passions. 
Nous arons yu cccque^fait et la colère et là crainte; 
comme elles nous changent ; cOmme l'une nous en- 
courage et nous arme, et comme l'autre fait de- notre 
corps, pour ainsi dire j. un iostrume4t propre à fuir. 
C'est sans doute un grand secret de la nature (c'est-Â- 
dire de Dieu ) , d'av^r premièrement proportionné 
les farces du corps <à" ses. Iiesoîas ordinaires; mais 
d'avoir trouvé le moyen de doubler les forces dans les 
besoins eztraordlnairement pressai» ,' et de dissiper 
tellement le œrveau, le c<Eur> et: iè sang, que .les 
esprits^ d'où dépend toute l'action. du corps, devins- 
sent, dans les grands périls, plus afajondans onvpius 
vifs; et en même temps fussent portés, sansqoe nous 
lésassions^ aux' parties où ils peuvent rendre. fedé-^ 
|p?nse plus vigoureuse , ou la fuite plus .légèito'; c'est 
IMfiet d'une sagesse infinie. « 
- Et cette -augmentation 'de forces proportionnées à 
nos besoins , nous fait voir que lés }>assions , dans lenr 
lénd et dans la première institution, de la nature» 
étoient faites pour nous aider ; et que si maiolciiant 
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elles no\is nuisent aussi souvent qu'elles font ^ il faul 
qu'il soil arrivé depuis quelque désordre.' 
^ En effet , ^opération des passions dans le corps des 
animaux 9 loin de les embarrasser 9 les aide' à ce que 
Ieu]:-é;^2{t den^nde ( j'excepte certains cas qui ont des 
causes, particulières } ; et le contraire n'arriveroit pas 
à rbomme) s'il/n^AVoit mé/rîté, par quelque faute, 
qu'il se fît en lui quelque espèce de renversement. 

,Que siy av-ec. tant de moyens que Dieu nous a pré-* 
parés pour la conservation de notre corps 9 il faut 
que chaque homme meure ^ l'univers n'j perd rien ; 

f puisque , dans les mêmes principes qui conservent 
'homme durant tant* d'années 9 il se trouve encore de 
quoi en produire ,d'autres jusqu'à l'infini» €e qui le 
nourrit ^te rend fécond, et rend l'espèce immortelle* 
Un seul hommç ^ un seul animal y une seule plante , 
suffit pour peupler toute la terre: le dessein de Dieu 
est si suivi, qu'une infinité de générations ne sont que 
l'effet d'un seul mouvement continué sur les mêmes 
règles, et en conformité du premier branle que la 
nature a reçu au commencement. 

Quel architecte est celui qui, faisant un bâtiment 
caduc, y met un principe pour se relever dans ses 
ruines ! et qui sait immortaliser, par tels moyens , son 
ouvrage en général, ne pourra-t-il pas immortaliser 
quelque ouvrage qu'il lui plaira en particulier P 

Si nous considérons une plante qui porte en elle- 
même la graine , d'où il se forme une autre plantey 
nous serouf forcés d'avouer qu^il y a dans cette graine 
un principe secret d'ordre et d'arrangement, puisqii'on 
voit les branches , les feuilles, les fleurs et les fruits 
s'expliquer et se développer de là avec une telle ré- 
gularité; et nous verrons, en même temps, qu'il n'y 
a qu'une .profonde sagesse qui , ait pu renfermer stoute 
une grande plante dans une si petite graine, et Ten 
faire sortir par des raouven^ehs si réglés. 

Mais la formation de nos corjps est beaucoup plus 
j^dmirable, puisqu'il y a sans comparaison plus de 
justesse, plus de variété^ et plus de rapports ^ntre 
toutes leurs parties. 
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Il riya flén "certJlineitienl de plus merreîUeux, que 
de. considérer tout Vin ^rahd ouvragée dan ^ ses. première 
principes, où il est comme ramassé^ et où fl se irouve 
tout entier en petît, ' \„.y 

On admire avec raîsofi fa béàutè éi'PùttiÛbe^am 
mo^lci, où, là matière étant Jetée, H ^*èH forme-yn 
tîsaçe fait aii iiatupet, ou quelque âutire figure régu- 
lière. Mais tout cela est grossie^* en comparaison, (lesè 
principrs d'où viennent noà corps, par |esqùe](s iine 
si beîfç Structure se ioribe de sî petits' commence- 
mens , se canserve d'une manière si aisée , se réparé 
dans sa chute , jet se perpétue par up ordre si im- 
n)uable. 

Les plantes et tes animaux, en se perpétuant sans 
dessein les uns les autres avec une exacte ressemblance^ 
font, voir qu'ils ont été une fois formés avec dessein 
sur un niooéle Immuable, 3ur une' idée éternelle. 

Ainsi nos corps , dans leur formation et dans lear 
conservation, portent 1^ marque d'une invention, 
d'un dessein , d une industrie explicable. Tout y a sa 
raison , tout y a sa flo , tout y a sa proportion et sd 
mesure, et par conséquent tout est fait par art. 

Mais que scrvlrolt à l'âme d'avoir un corps s{ sage- 
ment construit, sî elle ^ qui le doit conduire , n'étoit 
avertie de ses besoins? Aussi re3t-ef le admirablement 
par les sensations, qui lui servent à discerner les 
objets qui peuvent détruire ovi entretenir en bon étal 
fe corps qui lui est uni, 

Bien plus , il a fallu qu'elle fQl obligée A en prendre 
soin par quelque chose de fort ; o*est ce que fopt le 

Elaîsir et la douleur, qui, lui venant à l'occasion de^ 
esoins du corps , og de ses bonnes dispositions , l'en- 
gagent k ()ourvoir â ce qui le touche. ^ 

Au reste ^ nous avocfs assez observé la juste pro- 
j^ortion qui se trouve entre l'ébranlement passager des 
nerfs, et les sensations; entre, v^les impressions per- 
manentes du cerveau, et les imaginations qui dévoient 
chirer et se renouveler de témpS\jen temps ; enGn entre 
ces . secrètes dispositions du corps , qui l'ébranlent 
pour s'approcher ou s'éloigner de certains objets . et 



les désiraoules aversforta , par le5qttén«§l*âiïi« s'y ttality 
ou 8*en éloigne par ïa pensée. 

Parr h s'entend admftrabieméBt Wen l'ordre «jwe 
tienne ftt la sensation, rknagîHalion> et l» pasMOOt 
tant entre elles qn'à Tégard des mouvement eopporelii^- 
d'où elles dépendent. Et ceqntaehèYe défaire yolrla 
beaiitè d'une proportion sî juste, crstque liai tnêine 
suite qui se trouFe entre trois dispositions du corpé y^ 
Se trouTC aussi en ère trois dispositions de l'âme. Je^ 
rtux dire. que comme la disposition qu'a le corps, 
dans les passions, à s'avancer ou se reculer, dépend 
des impressions du cerveau , et les impressions da 
cerveau , de rébranleraent des nerfs , ainsi le désir et 
les aversions dépendent naturellement des imagina-», 
tions, comme celles-ci dépendent des sensations. 

Mais quoique l'âme soit avertie des besoins da 
ébrps , et de la diversité des objets , par les sensations 
et les passions, elle ne proQteroit pas de ces avertisse-* 
mens sans ce principe secret de raisonnement, par 
lequel elle comprend les rapports des cbo^es, ef jugcl 
de ce qu'elles lui font expérimenter. 

Ce même principe de raisonnemeiit la fiiît sortir 
de son corps, pour étendre ses reçards sur le reste da' 
la nature, et comprendre renohainement des parties 
qui composent un si grand tout. 

A. ces connoissances devoit ôlre jointe unç volonté" 
maîtresse d'elle-même, et capable d'user, selon la 
raison ; des organes, des sentimens, et des connois- 
sances mêmes. 

Et c'étoit de cette volonté qu'il falloit faire dé - 
pendre les membres du corps, afin que la partie pnn- 
cipale eût l'empire qui lui convenoit sur lamoîndre.'î 

Aussi vojons-nous qu'il est ainsi. Nos muscles agis- 
sent , nos membres remuent > et notre corps est 
transporté A l'instant que npns le voulons» Cet empire, 
est une image du pouvoir absolu de Dieu , qui rémae 
tout l'univers par sa volonté, et j fait tout ce qu'il lui 
plaît. 

Et il a tellement voulu que tous ces mou vemens 4^ ' 
notre corps servissent à la volonté , que n^me ic$ >n- 
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yîAùùiâtreè ^ ^ar où se fait la distribution des esprits 
et des alimenSj, tendent natuf^lement à rendre ie 
oorps pliis obéissant ; puisque jamais il n'obéit mieux 
que lorsqu'il est sain^ c'est-à-dire 9 quand ses mouye- 
mena nalureUet intérieurs ypnt selon leur règle. 

Ainsi le3 mouvemeus intérieurs 9 qui sont natureb 
et nécessaires ., servent i)k faciliter les mouyemens ex- 
térieurs qui sont volontaires. 

Mais en mêine temps que Dieu a soumis à la yo- 
Ipnté les mouyemens extérieu.rs 9 il nous a laissé deux 
marques sensibles que cet empire dépendait d'une 
loutre puissance. La première est, que le pouvoir de 
la volonté a des bornes, et que l'effet en est empêché 
par la mauvaise disposition des membres, qui de- 
yroient être soumis, La seconde, que nous remuons 
notre corps sans savoir comment, sans connoître 
aucun des ressoits qui servent à le remuer, et sou- 
yent même, sans discerner les mouvemens que nous 
faisons , comme il se voit principalement dans la 
parole. 

Il paroît donc que ce corps est un instrument fabri- 
qué, et soumis à notre volonté, par une puissance 
qui est hors de nous; et toutes les fois que nous nous 
e^ servons, soit pour parler, ou pour respirer, ou 
pour nous mouvoir en quelque façon que ce soit, nous 
devrions toujours sentir Dieu présent. 
^ Mais rien ne sert tant à Tame pour s'élever à son 
auteur, que la cbnnoissance qu'elle a d'elle-même, et 
de ses sublimes opérations, que nous ayons appelées 
intellectuelles. 

Nous ayons déjà remarqué que l'entendement a 
pour objet des vérités éternelles. 

Les règles des proportions, par lesquelles nous 
mesurons toutes choses, sont éternelles et invariables. 
' Nous connofssons clairement que tout se fait dans 
l'uni vers par la proportion du plus grand au plus petit, 
et du plus fort au plus foible; et nous en savons asscs 
pour connoître que ces proportions se rapportent à 
des principes d'éternelle vérités 

Tout ce qui se démontre en mathématique ^ et en 
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« 

quelque autre science que ce soit^ est éternel et im- 
muable ;" puisque TefTet de la démonstration est de 
faire voir que la chose ne peut être autrement qu'elle 
est démontrée. 

Aussi , pour entendre la nature et les propriétés des 
choses que je connois , par exemple , ou d'un triangle , 
où d'un carré, bu d'un cercle 9 ou les proportions de 
ces figures, et de toutes autres figures entre elles, je 
n'ai pas besoin de savoir qu'il yen ait de telles dans la 
nature ; et je stiis assuré de n'en avoir jamais ni tracé 
ni vu de parfaites. J^e n'ai pas besoin non plus de son- 
ger qu'il y ait quelques mouvemens dans le monde, 
pour entendre la nature du mouvement même, ou 
celle des .lignes que chaque mouvement décrit/ les 
suites de ce. mouvement, et les proportions selon les- 
queHes il augmente ou diminue dans les graves et les 
choses jetée^. pès que lldée de. ces choses s'est une 
fois réveillée dans mon esprit^ ]e connois que, soit 
qu'elles soient , ou qu'elles ne soient pas àctuelletpent, 
c'est aiaM qu'elles doivent être, et qu'il est impossible 
qu'elles soient d'une autre nature,* ou se fassent d'une 
autre façon. .. ' î 

Et, pour. Teotir 4 qpelqa.e chose qui nous touche de' 
plus près', j^enijehcfs, par ces principes de vérité éter-. 
nelle , que' quand aucun autre être que l'homme > et 
moi-même ne serions pas actuellement ; quand Cieu^ 
aurait résolu 'dé n'en créer (lucun autre, le devoir es- 
sentief de rhômmè i dès là quil est q^pable de raison- 
ner, est de vivre selon ,1a raison , et de chercher sonj 
auteur, de peur de lui manquer de recQnnoissance,, si> 
f^ute de le chercher, il rigi|'orôît. 

Toutes ces vérités, et toutes celles! que j^en déduis 
par un raisonnement certain, subsislenét indépendam-| 
ment dé tous les temps ; en quelque temps que je 
mette un entendement huniain, il les connqitra ; mais,f 
en' les connoissànt, il les trQuvèrà vérités, il ne les, 
fera pas telles ; car ce rie sont pas nos connoissances] 
qui font leurs» objets , elles les supposent. Ainsi ces 
vérités^ subsistent devant tous les sfècles, et devant' 
qu'il y ait eu un entendem^t 'humain ; et quand tgu^ 



ce qui se fait par lés rè^le^ des proportions, c^est^à* 
dire, tout ce que je yois dans !a nature ,, seroit détruit, 
excepté moi, ces règles se conserreroient dans, nia 
pensée; et je Teri:ois clairement qu^elles seroîent tgu- 
jowrs bonnes et toujours yéritables , quand moi-mêm^ 
]t se/ois détruit, et quand !t n*y auroît personne qui 
iùi capable de tes comprendre. 

Sr je cherche, maintenant, où, en quel sujet eUes 
subsistent éterneltes et immuables , comme çiles soQt, 
fe suis obligé d'avouer un être 9 où la Térité est éter^ 
nellément subsistante , et où elle est toujours enten- 
due; et cet être doit être la "vérîté mêqie,jef doit- être 
toQte yérité]; et c'est de lut que la vérïté dérive dans 
toiit te oui est, et ce qui s*entend hors de lui. 

C'est donc en. lui, d'une certaine manière qfxl ngi'^est 
incompréhensible, c'est en lui, dis-je, que Je yois 
ces vérités éterneltes ; et les voirv c*cst me tourner. 4 
eelui qui est immuablement tauXe vérité , et récerbîr 
m» hiralère?. 

Cet objet é.temeîf, c'est Dieu, élerneHçment subsis- 
tant, étcrnellfement Véritable, êterneiteofient la vérité 

mime. . , .-.'.,• . i. 

JSt en. efibt , parmf ced vérités étci;ne1tes que j[e cour 
no?s, iitïQ di^s plus certaines ostcçire-çi,' qu'il V a 
quelque chose au monde oui existe d^elle-mêoie'^ par 
cooséquent qui est éternelle et immuable. , / 

Qu'il j( àft, un seul motnent gù rien ne ^^ôit ., 'éter- 
rielîement rien «e sera. Àiii^r îc néant sjer^ à. îâmaj^ 
toute vérité, et rteri ne sera vrai qu^ fe néai^t ; chqse 
absurde et contradictoire.'^ !! ; , ' 

.1) y a donc névessaîrenfçn.t| quelque chose qiil est 
avant tous les temps, et de t6ul,e éternité^ et ç'ç^t. 
dans cet éterneî, que ces véHtés et.ern^ftes subsistent 

C'est 1^ aussi que je les vqis. Tous' les autres 
hommes les voient, comme moi, ces vérités éter- 
nelles; et fous, nous tes voyons toujours les mêmes^ 
et nous Içs voyons être devant nous ; car nous avons, 
commencé, et nous le savops., et i)ous s*avons queçjBS 
térités ont toujours été.. 

Ainsi nous les voyons dans une'lumiore supérieure' 



à nous-mêmes > et c'est dans cette lumière 9tipéi*lei#» 
qm nous Tojons aussi si noua faisons bieit on ma^ 
c'est-à-dire » si nous agissons 5 06 non , selon ces prin- 
cipes constitutifs de notre être. 

Xà donc nous rojons, arec tontes fes autres vépi!és> 
les règles inyariabres de nos mcenrs ; et nous» voyi^n» 
qu'il y a des choses d'un deroîr indispensable 5 et qw 
dans celles qui sont naturellement indifférentes 9 Je 
rrai deroir est dfe s'accommoder au plus grand bien da 
la société humain<(.. 

Ainsi un.hoimne âe bien faisse régler l'ordre des 
successions et de la police aux lois ciriles» comme i^ 
laisse régler le langage et la forme des faabfts ùt ta cbu*^ 
tume; maïs il écoute en lui-mêmi&'une foi hYviolable' 
qui lui dit, qu'if ne faut faire tart à persoimey et quH 
yaut mieux qu'ba nous en fasse que d'en foire à qur 
que ce çoit. 

jEnoes règles invariables 9 un sujets qui se sent 
partie d*un filât, voit qui! doit Tobèissance au prtnc*^ 
qur est cbai'gê dé la conduite du Umt; atttrement , )« 
jaix du monde, sçroit renversée. Et un princp y vo4l 
aussi qu'il gouverne mal^ s^I regarde $es- plaisirs et 
ses passions, plutôt que la raison^ et te. bien de^ 
peumes qui fui sont commis. . ' 

L^on^ne qui voit ces virîtâs, par ce« vérités se 
j\ige lui-même , et se condamne quand it s'ep écarte. 
Ou plutôt ce sont ces vérités qui le jugent 9 puisque et^ 
ne sont pas elles quf s*àecommodent aux jiugemens' 
humains , mais les^ jugemens humains qui s'aceon»* 
modent à elles. 

^ Et rhomme juge droitement y lorsque , sentant ses 
jugemens variables de leur nature, if leur donne poitf 
règU ces vérités, éternelles. . . 

Ces vérités éteroelTes, que tout entendement aper- 
çoit lou|ours les mêmes , par lesquelles tout ejitende^' 
jnent est réglé, sont quelque chose de Diev, ou 
plutôt sont Dieu même. 

Car toutes ces vérit^»^ éternelles ne sont a» fonâ 
qu'une seule vérité. En effet , je m'aperf ois , en rai-' 
sonnant, que ces vérités sont suivies. La môme vérité 
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qui fne fait tout que les mouyenxens ont Certaines 
règles 9 me fait voir que les actions de ma volonté 
doiTeot aussi avoir les leurs. £t je vois ces deul vé- 
rités dans cette Térité commune, qui me dit que tout 
a sa loi, que tout a son ordre : ainsi la vérité est une, 
de soi; qui la connoît en partie , en voit plusieurs; qiii 
les verroit parfaitement , n'en verroit qu'une. 

£t il faut nécessairement que la vérité soit quelque 

f^art très-parfaitement entendue, et l'homme en est à 
ui-mème une preuve indubitable. 

€ar , soit qu'il la considère lui-même , ou qu'il 
étende sa vue sur tous les êtres qui l'environnent , il 
voit tout soumis à' des lois certaines , et aux règles im* 
muables de la vérité. II. voit qu'il entend ces lois , du 
moins en partie , lui qui n'a fait ni lui-même , ni 
aucune autre partie de l'univers, quelque petite qu'elle 
soit; il voit bien que rien n'auroitétè fait, si ces lois 
n'étoient ailleurs parfaitement entendues; et il voit 
qu'il faut reconnoitre une sagesse éternelle ^ où toute 
loi^ tout ordre> toute proportion ait sa raison pi* 
miUve. 

Car il est absurde qu^îl y ait tant de suite dans les 
yérités, tant de proportion dans les choses , tant d'é- 
conomie dans leur assemblage; c^est-à-dire dans le 
monde ;.et que cette suite , cette proportion 3 cette éco« 
nomie ne soit nulle part bien entendue ; et l'homme , 
qui n'a rien fait,laoonnoissant véritablement, quoique 
non pas pleinement, doit juger qu'il y a quelqu'un qui 
k connoît dans sa perfection , et que ce sera celui-là 
même qui aura tout fait. 

Nous n'avons donc qu'à réfléchir sur nos propres 
lypérations , pour entendre que nous venons d'un plus 
haut principe. 

.Car dès lA que notre ôme se sent capable d'en- 
tendre, d'affirmer et de nier, et que d'ailleurs elle 
sent qu'elle ignore beaucoup de choses, qu'elle se 
trompe souvent, et que souvent aussi , pour s'empê- 
dier d'être trompée, elle est forcée à suspendre son 
Jugement, et à se tenir dans le doute , elle voit, à la 
vérité, qu'ellç a en. elle un bon principe, mais elle 
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Voit au5»i qu'il est imparfait, et qu*il y a une sagesse 
haute à qui elle doit son être. 

{)d effet y le par&it est plutôt que Timparfait, et 
rimparfaîl le suppose ; comme le moins suppose le 
plus 9 dont il est la diminution ; et comme le mal sup^ 
pose le bien , dont il est la privation , ainsi II est na* 
turel que l'imparfait suppose le parfait, dont il estv 
pour ainsi dire, déchu ; et s! une sagesse imparfaite v 
telle que la nôtre , qui peut douter, ignorer, se trem- 
per , ne laissa pas d'être ; à plus forte raison , deT0n§- 
nous croire que la sagesse parfaite est et subsiste ^ et 
que la pôtre n'en est qu'une étincelle. 

Car si nous étions tous seuls ' intelligens dans le 
inonde, nous seuls, nous vaudrions mieux ^ areb 
' notre intelligence imparfaite, qne tout le rciste qiii 
seroit tout*à-fait brut et stopide ; et on ne p(iùrrolt 
comprendre d*où yîendroit, dans ce tout quin'e^ttend 
pas , cette partie qui «n tend, l'intelligence nci jào^và'itt 
pas naître d'une chose brute et insensée. II lauÂ^oit 
donc que notre âme, avec son intelligence imparfaite, 
ne laissât pas d'être par eilë-même, par conséquent 
d'être éternelle et indépendante de toute autre ehoW; 
ce qtie nul homnae, quelque fou qu^f soit', li'osâiit 
penser de soi-^même, il reste qu'il lionhoisse siu*de$sus 
de lui une intclligetice parfaite., dont téute Wtf-e îfë- 
$;QÎye la faculté et la mesure d'enlénd^é. • '0 

Nous coiinoi^oas donc par noûs^iiMllieS'f' et 'par 
notre propre ImperfectSian , qu^iy a Ulie âages^ in#- 
nie,.qni ne se jtrompe jamais , qûi'né^dodte de^rien^ 
qui p'ignore rien , parce qu'elle a une pleine cpmpfé* 
hension^de la vérité, • ou plutôt qu'elle est la vérité 
même. 

Celte sagesse est elle-même sa' règle'^; ^de ^éOrte 
qu'eUe ne peut jamais faillir, et €'e.sl}à.£lle'& régler 
toutes choses. * . '' * 

Par la ipriême raison ^poiisçonnoissoiïsqu'iljà Aile 
spuYerainé bonté qui ne peut jamais iaire auçuq i^a|^; 
au lieu que notre voiloaté imparf^te^ si elle p^i faisje 
le bien, peut aussi s'en détoamen > ^ 

De li nous devons conclure que la perfection de 
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Dieu est 4nfioie , car il a tout en lui-même ; sa puis- 
sance Test aussi , de eoiie qu*i! o^'a qii a ?oiiloir pour 
laire lout œ quUl 4ui .plait. 

C'est pourquoi il n'a eu i>esoiQ d'aucune .matièfc 
^é£édeDt« jAOur oréer le monde. Comme il eu 
ij^oufve le jvlan ,«t le âessdfl dans sa sagesse , et la 
fifmnse •dans sa "bontés il Aeiui faut aussi poiyr Itexé* 
jcution -que la seule Tolosté taule»-puissante. 

Mais quoiqu'il fas«e de si .grandes choses^ il n'en S 
^ueun hfiêooh ^^ ^ ^^ beureux eo se possédant iui- 
«D^me. 

X'idée même du. bonheur nous mène à Dieu; car 
4f Kk<m9 aidons 4'idée du bonheur , puisque rd'aîlleufs 
'ftotts n'-en pouvons -voir la Térité en nous-mêmes 9 il 
;fiHJt.:fu,*elAe foo^fs vienue d'ailleurs ; il faut^ dis^e^ 
l||ù.'<ji.y ait ailleurs 4ine nature vraiment bienbauEeuse^ 
fqii^ SiT elle est bienheureuse, elle n'a rien à désirer 9 
teUe <€^l> par&lte ; et «cette nature bienheureuse ^ par- 
jfaile,, {>ldn^ de tout .bien,, qu'estn^e autre x^hose quB 

Jln'ya.fien dephis enstantni de ;plus vivant que 
;liui,.:p9ifee<quîil est et ^u*il,vît éternellement II ne 

ÎtQut'^ç^qu'ittiie.SQit, Lui qui possède la plénitude de 
•êkFei,;.Qu plutôt qui est l'Etre même , selon ce qu'il 
j^ijtjj-parJant'Â Ai*oî$ei[i): J&suis-CBi.in qoisvï»; G un 
4)uiEST, m^etiWfie'à^vousÇ^)» 
>• «Efi, lp:<prjaiis«ne^ 4'un £tce 6i>|[>raod et si parfeît, 
J,Mffi^.&e it(M;kv^ ^Ifc^môme un pur néant, et 4ie voit 
,iâen:en,eUQ.qui4nér^ d^ftre.estimé, si ce n!est.qu!eUe 
.«St .capable da eoundîtvei^.d'aimfir Dieu. 
; , .]^|1q jsqat pHr/)à. gu {file. est. née , pour iuL Car si 




TintclUi^nc^ est pour le yrai, et que Paonour soit 
pour le bieU) le premier rraîa droit (Toccuper toute 
nôfre întedigencç, et le souverain bien a droit de pe9« 
séder tout notre tirhour. * ' ,, . 

■ildah' nul ne eohnôîjt Dieu,, que. cetoi que IXieu 
cclaîfe ; et mil o^aime •I)'ieu,, qujs' cetur à qui al ins^ 
pire son ^moiir. Car c*est*2i lui de donner à sa cré^<- 
turë tout îe bien qu'Iette possède 9 éi par-conséquent ïe 
plus exceTrent de tôiis les bieiis j^ q,ui est de le oonafoitre 
et de l'aii^eu. . | 

Aihsi^ le m^rhe qui a donne Têérâ à la créature rai- 
sonnable , lui a donné le bi^n-^tre. Illdi donne la fie^ 
Jl lui doi^pe 1^ bonne yie., il lui dônae d^etrejuste, u 
lui donne (tèire saint, 'jl lui dpnne énûjaid^tré'bieQ- 
liéiireux, . . . .^ 

Je «om^cBçe ici .^ .,q;i^ qOBnoitre mieux q[iie je 

.1, .-I» -1. *à 




]pieu",«sf fa 'vérife jpà(^m^ ,fhVlnieU\sence înÇoift^ 
vente infime^, nuélugence inunie. Ainsu dans le r^** 



poilue Tîri|t,l.n^5«Ae OUI çsl ,rian.p,^^i«pr|p? ^^ 

ifliï.ïiiîii» avii'i 

unique oljet. »lfe'mt,/: ^ôbi 
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Téri|è n*est pus mon intelligence. Ainsi rintelUgence 
et l'objet^ en moi y peuvent êlre deux; en DIcu^ ce 
~ n''e8t jamais 4u*un. Car il n'entend que lui-meprie , et 
il entend toqt en lui-iiiêmej. parce que toult'ce^ui 
est ,,etn*est pa;^ luî^'eét en luTcomnie daii^ sa' cause. 

Mais o^est unie c^use* Intelligente qui fait tout par 
raison et par art^ qui par conséaiien't à en elie-m,êcne | 
ou plutôt qui est ellé-mêoie lideè et la raison pri-j- 
iiiîtiYe de tout ce qui est. ' '' 

. Et les choses qui sont hors de lui 9 n^oht leur être 
ni leur yérité.^ que par rapport à cette idée cternelle 
et primitive. * , ^ ' ' ^ ^ . 

' C^r les ouvrages de Taft, li'Ont leur être et îéu^ 
vérité parfaite^ que pàr^'lè'ràp^cirt qu*ib oni ayë^ 
ridée de l'artisan. . . .' ' j^ 

ÎVrchitecte. a dessiné^ dans son esprft ù^ palais 'ou 
un temple 5 avant que djen avoir mis le ,plan. sur lé 
papier ; et ce^e idée intériéi)re d« Tàrchïteète^'e^ lè 
vrai pian et le vr^l modèle (le ce palais Vu xk ce 
temjple. ^^ , , 

de palais ou ce templie seront le vrai palais ou lé 
yrai ^empte que' Tarchitecle a voulu faire , quand ils 
'r^épj^i^droiit parfaiteinent â celte idée intérieure qU*il 
eniiortoée./.' ' .' ' * ' ' ., -V 

' STiU Jl*j répondent pas , rarchîtecte dira* : Çé. n^eslt 
pas' là ^ouvrage que j*ai' médité., ai lia' chose est i)arfàî- 
tement exécuté^ selop.son projet ; il dira : ^(^ifà mon 
'^esi^n au ' vral^ voUil.le. Vrai^em'ple . que' Me /vo'ulois 




_.- tout' ce hifîi veut, it_-_, , . 

''' Ë'Ltpoû?qu»i'lll6ï§el'i(ar(^ài^^^ 

venoit de (aire , et il dj( aû^i^p'r^^ àVoir V^'d(^) V]^^^ 
' flXelti-dlLva ï)pn , c'ést-à-diirë quil iè trdiiVdV/iifctoe 
''\^\Qh dèkséinV et tHè vît bon, Vrbi e^iaHjf, Wîi 
"k^ftVà #il le fitlloitf'fiiti^ tei; '^'^^X^^^^^oH'Xox^ 

idée ét.ernefic •^^'*-' '^ ^'*'' 

^::fWÎ^';U ^i^i^^^^^ ouirà^é ixivoï 

i^^xékp 'et4i c'ap^le d^ ' satisfaire ^ fû\it' ce qui 



enif nd , a touIu qu'il j eût parmi ses ouvrages quel* 
que chose qui euténdîl et son ouvrage et lui-même. 
. il a donc fait' des natures intelligentes 9 et je me 
trouve être de ce nombre. Car j'entends et que je suis 9 
et que Dieu est* et que beaucoup d'autres choses 
Sjont 9 e( qu« moi ej;lcs autres choses ne serions pas ^ 
fli Dieu n'a voit voulu que nous fussions. 

I>ès là j'entends les choses comme eHes sont 9 ma 
pensée leur devient conforme » car \e les pense telles 
qu'elles sont; et elles se trouvent conformes à thâ 
petïsée 9 car eilés sont comme je les pense. 

YailÂ donc quelle est ma nature 9 pouvoir être con- 
h)riae à tout^ c'est-à-dire, pouvoir recevoir l^impres- 
$ioQ de la vérité; en un mot, pouvoir l'entendre. 

J'ai trouvé oela len Dieu; car il entend tout, lisait 
to«it. Les choses sont comme il les voit; mais ce n'est 
pas commue moi , qui , pour bien penser, dois rendre 
ma pensée conforme aux choses qui sont hors de moi. 
Dieu ne rend pas sa pensée confurnoe aux choses qui 
•ont hors de lu^ : au contraire, il rend les choses qui 
90nt hors de lui) conformes à sa pensée éterileUe. 
Enfin, il est la règle, il ne reçoit pas de^ dehors l'im- 
|nnes»ron de la vérité , il est la vérité même ; il est la 
vérité qui s'entend parfaitement elle-même^ 

En cela donc je me reconnois fait à son image; non 
son image parfaite, car je serois comme lui la vérité 
inême; mais fait à son image, capable de recevoir 
rinipressiou de la vérité. 

Et quand <je reçois actuellement cette im^pressttin , 
qoand j'entends actuellement la vérité que j'étois 
pi^pable d'entendre, que m'afrive-t-il , ^non d'être 
actuellement éclairé de Dieu, et rendu conforme 
èM ? 

D'oàiBe pourrroit venir l'impression de la vérité ? 
t&e vient-elfe dés choses mêmes ? Est-ce le soleil qui 
s'imprime en moi , pour me faire cpnnoitre ce qu'il 
est, lui qaeje vois si petit, malgré sa grandeur im- 
Inense ? Que fait-il en moi ^ ce soleil si grand et si 
«vaste ,jpar le prodigieux épanchement de sesrajpns? 
.que fait-il, que d'exciter dans mes nerfe quoique léger 
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tremblement , d^imprimer quelque petite marque dans 
mon cerveau ? N'ai-je pas vu que la sensation , qui 
8*élèye ensuite, ne me représente rien de ce qui se 
fait, ni dans le soleil, ni dans mes organçs; et que si 
j'entends que le soleil est si grand, que ses rayons 
sont si yifs , et traversent en moins d'un clin d'œil un 
espace immense, je vois ces vérités dans une lumière 
intérieure, c*est>à-dire dans ma raison, par laquelle je 
juge et des sens, et de leurs organes, et de leurs objets. 

£t d'où vient à mon esprit cette impression si pure 
de la vérité ? D'où lui viennent ces règles immuables 
qui dirigent le raisonnement , qui forment les mœurs , 
par lesquelles il découvre les proportions secrètes des 
figures et des mouvemens ? d'où lui viennent , en un 
mot, ces vérités éternelles que j'ai tant considérées? 
Sont-ce les triangles, et les carrés, et les cercles que 
je trace grossièrement sur le papier, qui impriment 
dans mon esprit leurs proportions et leurs .rapports ? 
Ou bien y en a-t-il d'autres , dont la parfaite justesse 
fasse cet eflfet ? Où les ai-je vus ces cercles et ces 
triangles si justes, moi qui suis assuré de n'avoir 
jamais vu aucune figure parfaitement régulière, et qui 
entends néanmoins si parfaitement cette régularité ?Y 
a-t-il quelque part, ou dans le inonde, ou hors du 
jmonde , des triangles ou des cercles , subsistans dans 
cette parfaite régularité, d'où elle seroit impriraée 
dans mon esprit ? Et ces règles du raisonnement et 
des mœurs subsistent-elles aussi en quelque part, 
d'où elles me communiquent leur vérité immuable? 
Ou bien, n'est-ce pas plutôt que celui qui a répandu 
partout la mesure, la proportion, la vérité même, en 
imprime en mon esprit l'idée certaine ? 

Mais qu'est-ce que cette idée ? Est-ce lui-même 
qui me m'outre len sa vérité tout ce qu'il lui plaît que 
j'entende, ou quelque impression de lui-même, ou 
les deux ensemble ? 

Et que seroît-ce que cette impression? Quoi, quel- 
que chose de semblable à la marque d'un cachet gravé 
sur la cire ? Grossière imagination , qui feroit râmc 
eorporelle^ et la cire intelligente. 
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Il faut donc entendre que Tame, faite à l'imoge de 
Dieu» capable d'c|itendre la vérité ^ qui est Dieu 
même 9 se tourne actuellement vers son original , 
c'est-à-dire vers Dieu , où la vérité lui paroît autant 
que Dieu la lui veut faire paroître. Car il est maître 
de se montrer autant qu'il veut ; et quand il se montre 
pleinement 9 Thomme est heureux. 

C'est une chose étonnante que l'homme entende 
tant de vérités 5 sans entendre en même temps que 
toute vérité vient de Dieu, qu'elle est en Dieu, 
qu'elle est Dieu même. Mais c'est qu'il est enchanté 
par ses sens et par ses passions trompeuses; et il ros-. 
semble à celui qui, renfermé dans son cabinet, où i( 
s'occupe de ses aifairei , se sert de la lumière sans se 
mettre en peine d'où elle lui vient. 

Enfin donc, il est certain qu'en Dieu est la raison 
primitive de tout ce qui est , et de tout ce qui s'en- 
tend dans l'univers; qu'il est la vérité originale, et 
que tout est vrai par rapport à son idée éternelle ; que^^ 
cherchant la vérité, nous le cherchons, que^ la trou- 
vant, nous leJrouvons, et lui devenons conformes. 

Nous avons vu que l'âme , qui cherche et qui 
trouve en Dieu la vérité, s» tourne vers lui pour la 
concevoir. Qu'est-ce donc que se tourner vers Dieu ? 
est-ce que l'âme se remue comme un corps, et quitte 
une place pour en prendre une autre? Mais certes un 
tel mouvement n'a rien de commun avec entendre. 
Ce n'est pas être transporté d'un lieu à un autre, que 
de commencer à entendre ce qu'on n'entendoit pas. 
On ne s'approche pas, comme^jn fait d'un corps, de 
Dieu qui est toujours et partout invisiblement présent.' 
L'âme l'a toujours en elle-même, car c'est par lui 
qu'elle subsiste. Mais pour. voir, ce n'est pas asseis 
d'avoir la lumière présente, il. faut se tourner vers 
elle , il lui fatit ouvrir les yeux; l'âme a anssi sa 
manière de se tourner vers Dieu , qui est sa lumière ^ 
parce. qu'il est la vérité; et se tournera cette lumière, 
c'est-à*dire à la vérité, c'est, en un mot, vouloir l'eni 
tendre. 

L'âme est droite par celle volonté , parce qu'elle 

11. 
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8*attache à la rè^le de totites ses pensées > (Jui'D^st 
Hutre que k vérité, ^ 

Là s^achère aussi là coiifM*inité de Vàmc avec Dieu. 
Car Pâme qui veut eritetidre la vérité , ai'nre dès là 
cette Térité que Dieu àiuae éternellefm'ent; et l'effet 
de cet aoKHir de la vérité , est de nous la faire dTer" 
cher avec une ardeur infatigable , dé notis y atlaetiet 
Immuableiyient quand elle notis est t;annue> et de la 
faire régner sur tou^ nO$ désirs; 

Mais Fàinonr de là vérité en èùpposre qtrelqée 'ii(f(i- 
tioissancè. Dieu donc, qm nous a foitrs à 'Son itiïa'gti, 
c'est»»à-dire qui nous a faits p6ur étendre et pour 
Aimer la vérité à son exemple, coinineticc d'abord à 
lîous en donner l'idée générale , par laquelle fl nous 
sollicite à en cliercfaer la pleine pos5îcssîon5<!>ù pfoas 
avançons à mesure que î^tnour qe là vérité s'épure 
^t s'enflamme en nous, 

Au reste, la vérité et le bîen lie Sont que la mêiùe 
CÎiose. Car le souverain bien est la vérité entendue éi 
aimée parfaitement. Di^u donc, t<ïujour8 eptçndu et 
toujours aimé de lui-m^mc, est sans doute Fe souve* 
rain bien ; dès là 11 est parfait ; et , se possédant lui-' 
^éme , il est beureux. 

Il est donc heureux f t parfait , parce quMl entend 
et aime $ans fm le plys digne de tous les objets, c'est-r 
^-dife Jui-meme, 

)1 n'appprtient qu'à celui qui seul est de soi, d'ètro 
{ui-^m^Tc sa félicité. L'homme^ qui n'esit rien de soi, 
D^a riçn de S(/i; son l>Qnbeur et sa perfection» est de 
s'attacliei' ^ connoîtré et à aimer son auteur. 

Malheor 'à la coppoissance stérile qui qe se tourne 
point i frimer, et se trabit etle^nàême.I 

C'ertdono là mon exercice, c'est lama vie*, c*è*tfâ 
iaaaipcrfection,ét tout ensemble ma bêlititud09 ^e con-^ 
laoître et d'aimer celui qui m'a fkit 

Par Jd )c rccoïino'is que tout néant que je suis de 
moi-même devant Difsu, )e suis lait toutefois à son 
image , puisque je trouve ma perfection et mon bon-» 
h^uv d^P5 le pleine objet ^ue Itii , ç>st^è-djre dm 



lui-même 9 et dan» de çeipblables opéraUoos 9 c^eat^* 
àrdii'e en conftQi99aqt et en aimaPt* 
' C'est donc en vain que je tâche quelquefois de 
m'imaginer comment est faite mon &m« , et de me la 
rep^réseqter sou3 quelque figure corportlliiu Ce o!*esX 
pQiot au corpis qu^elle reasemble» puiaqu'e^lk peut 
connoît^e ei aim«r Dieu 9 qui e;st un esprit si pur ; et 
c'est à Dieu même qu'elle est semblable* 

QMaiid je cherche eQ aïoi-même ce que |e coonois 
4e Dieu 9 ma r^'son me répond que c!est une pure 
intelligence, qui n^est ni étendue par les Itenx, ni 
renfermée dans les temps. Alors s'il se présente à mon 
esprit quelque idée 9 pu quelque image de corps » je la 
rejette, etfè m'élève au-dessus. Par où je Yois de com^ 
bien la meilleure partie de moi-même, qui est faiie 
pour connoître Dieu, est élevée par sa nature au-desr 
ms du corps. • 

C'est -au^si par là que fentends qu^étaot unie h im 
corps, ell^.devuit avoir le commuadement , que Dieu 
eq eHVt M a donné ; el |-«i remarqué en moi-mêiiif 
V$i^ farce supérieure »u corps , pat laq^icil^ yt puif 
l'exposer u sa ruine certaine , malgré la douleur et la 
violenOe que jl3 souffre en Vy exposant. 

Qvtfi si ce corps pèse si ^ort'à mon esprit; si set 
besoins m^einharrassent et me gênent ; si les plaisirs 
et les douleurs , qui me viennent de son celé , me cap* 
tiventet m'accablent ; si les sens, qui dépeâd^nt tout* 
À-fait des organes corporels, prennent le dessus sur 
la liaison même avec tant de facilité; enfin si je suis 
captif de ce corps que je devois gouverner., ma reli- 
gion m'apprend , et ma raison me confirme que cet 
état n>alheurenx ne peut être qu'une peine envoyée 
«^l'homme pour la punition de quelque péché et de 
quelque désobéissance. 

Mais je nais dans ce malheur ; c'est au moment de ma 
naissance, dans tout le cours de mon enfance igno- 
rante , que les sens prennent cet empire , que la 
raison , qui yient et trop tardive et trop foible , trouve 
établi.. Tous les hommes naissent comme moi dans 
Cttlte servitude ; et f>e bqus est ii aous un suj^t )de 
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croire^ ce que d'ailleurs la foi nous a enseigné 9 qu'il 
y a quelque chose de dépravé dans la source com- 
mune de notre naissance. 

La nature niême commenre en lious ce sentiment : 
je ne sais quoi est im])rimé dans le cœur de rhonime 9 
pour lui faire reconnoître une justice qui punit les 
pères criminels sur lt;urs enfans^ comme étant une 
poilinn de leur être. 

De là ces discours des poètes , qui, regardant Rome 
dé<olée par tant de guerres civiles, ont dit qu'elle 
pajoit birn les parjures de Laomédon et des Troyens, 
dont les Romains étoient descendus 5 et le» parricide 
commis par Romuius, leur auteur 9 en la personne de 
6on frère. 

Les pnëtes, imitateurs de la nature 9 et dont le pro- 
pre est de réchercher dans le fond du cœur humstin 
les sentîmens qu'elle y imprime 9 ont aperçu que les 
hommes recherchent naturellement les causes de leurs 
désastres 9 dans les crimes de leurs ancêtres (i). £t 
par là ils ont ressenti quelque chose de cette yen- 
geance qui poursuit le crime du premier homme sur 
ses descendans. 

Nous voyons même des historiens païens (a), qui, 
considérant la mort d'Alexandre au milieu de ses vie* 
toires 9 et dans ses plus belles années 9 et 9 ce qui est 
bien plus étrange 9 les sanglantes divisions des Macé- 
doniens 9 dont la fureur fît périr 9 par des morts tra- 
giques 9 son frère 9 ses sœurs et ses enfans9 attribuent 
tous ces malheurs à la vengeance divine 9 qui punis- 
soit les impiétés et les parjures de Philippe sur sa 
famille. 

Ainsi nous portons au fond du cœur une impres- 
sion de cette justice qui punit les pères dans les en- 
fans. En effet. Dieu, l'auteur de l'être, ayant voulu 
le donner aux enfans9 dépendamment de leurs pareas 9 
les a mis 9 par ce moyen 9 sous leur puissance 9 et a 
Toulu qu'ils fussent, et par leur naissance , et par-leur 

éducation 9 le premier bien qui leur appartient. Sur 

» 

(1) Eurip. dan» Thésée. ffw/W. /?A)i».— (îi) Pausaiiîj*. 
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ce fondement » il paroit que punir les pères dans leurs 
enfans, c'est les punir dans leur bien le plus réel; 
c'est le» punir dans une partie d'eux-mêmes 9 que la 
nature leur a rendue plus chère que leurs propres 
membres, et même que leur propre vie ; en ^orte 
qu'il n'est pas moins juste de punir un homme^dans 
ses enfans» que de le punir dans ses membres et dans 
sa personne. £t il £siut chercher le fondement de cette 
justice dans la loi primitive de la nature 9 qui veut que 
le fils tienne l'être de son père, et que le père revive 
dans son ûls , comme dans un autre lui-même. 
Les lois civiles ont imité celte loi primordiale^ 

Î)uisque, selon leurs dispositions, celui qui perd la 
iberté, ou le droit ide citoyen, ou celui de la no* 
blesse^ les perd pour toule sa race : tant les hommes 
pnt trouvé juste que ces droits se transmissent avec 
le sang, et se perdissent de même. 

Et cela, qu'est-ce autre chose qu'une. suite de la 
loi naturelle, qui fait regarder les familles, comme 
un même corps, dont le père est le chef, qui peut 
être justement puni aussi bien que récompensé dans 
«es membres ? 

Bien plus^ parce que les hommes naturellement 
sociables, composent des corps politiques, qu'on ap- 
pelle des nations et des royaumes , et se font des chefs 
et des rois , tous les hommes' unis en cette sorte , 
sont un même tout, et Dieu ne juge pas indigne de 
sa justice , de punir les rois sur leurs peuples 9 et d'im* 
puter à tout le corps le crime du chef. . 

Combien plus cette unité se trouvera*t-elle dans les 
familles où elle est fondée sur la nature , et qui sont 
le fondement et la source de toute société ? . _ 

Reconnoissons donc cette justice , qui venge les 
crimes des pères sur les enfans; et adorons ce Dieu 
puissant et juste, qui^ ayant gravé dans nos cœurs 
naturellement quelque idée d'une vengeance si ter- 
rible, nous en a développé le secret dans son Ecri- 
ture. 

Que si par la secrète , mais puissante impression 
de cette justice^ un poète tragique introduit Thésée , 
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qgij troublé de Pattentat dont iF crojoit son âls cou- 
pable 5 et De sentant rien en sa conscience, qui mé- 
ritât que les dieux permissent que sa maison fôt- des-' 
honoiv^e par une telle tnfamîo » remonte jusque! à ses 
ancêtres. Qui de mes pères , dit-il, a commis uri 
Criixie digne de m*attirer un si grand opprobre ? Noos 
qui sommes instruits de la Térité ^ hè demanâond 
plus 9 en considérant les malheurs et fa honte de notre 
naissance , qui de nos pères a péehé ? mais confessons 
que Dieu ajant fait naitre tous les hommes d'un seul, 
pour établir la société humaine 5 sur un fondement 
plus naturels ce père de tous les hommes, créé aussi 
neureux que juste ^ a manqué yolontairement é spq 
auteur, qui ensuite a rengé , tant sur lui, qùç sur ses. 
enfans, une rébellion si horrible; afin que le genre 
humain reconnût ce qu^ll doit à Dieu, et ce que mé- 
ritent ceux qui l/abandonnent. . ' 

Et ce n'est pas sans raison que Dieu a vp.ulu impu- 
ter aux hommes, non le crime de tous leurs pèresi 
quoiqu'il le pût, mais te crime du seul premier père^ 
qui, contenant en lui-môme tout le genre hurhain, 
avoit reçu la grâce popr tous ses enfâns, et deyoit 
être puni aussi bien que récompensé en eux to.us. 

Car s*îl eût été fidèle à Dieu ^ il eût vu sa 0dé)îtê 
honorée dans ses enfans , qui seroient nés aussi s^int* 
et aussi heureux que lui. /\ 

Mais aussi, dès là que ce premier homtne, aussi 
Indignement que Tolohtairement rebelle, a perdu là 
grûce de pieu , il l'a perdue pour lui-niême, et pouf 
toute sa ' postérité , c'cstrà^dîpe, pour tout le genre 
humain , qui , ayec ce premier nomme d'où il est 
so;1i , n'est plus que cp'mme un seul homme juste^ 
ment maudit de Dieu, et chargé de toute la hîiinc 
que mérite le crime de son premier père. 

Ainsi, les malheurs qui nous accablent, et tant d'în-f 
dignes foiblesses que nous ressentons en nous mênaes, 
ne sont pas de la première institution de notre nature^ 
pi\isqu'en eflet nous voyons, dans le^ Livres saint?; 
t^ue Dieu qui hous avoit donné une âme immortelle» 
«lui ayoil anssî uni un corps- immortel,- si bien assorti 
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arec elle, qn'^llc n'étoit, ni inquiétée par niicun bc- 
l»oin« ni lourn»antée par aucune douleur^^ni tyranni* 
«ée par aucune passion. 

Mais il étoit |uslo quo. rhommc 9 qui n'avoit ^^is 
TOiilu se soumettre à son auteur, ne fût plus mnitro 
de soi-même; et que &es passions, révoltées contre 
«a raison , lui fîsseiit sentir le tort qu'il avoit de s'être 
révolté contre Dieu. 

Ainsi, tout ce qu'il y a en moi-mAme me sert â 
t;onBOÎt^e Dieu. Ce qui me reste de fort et de réglé « 
me fait connoitre sa sagesse ; ce que j*ai de foible et. 
^ déréglé , me fait connoitre sa Justice. Si mei bras 
et mes pieds obéissent à mon âme quand elle cora« 
mande , cela est réglé , et me montre que Dieu , au- 
jteur d'un si^bel oridre, est sage. Si je ne puis pas gou- 
verner comme je voudrois mon corps, et les désirs 
qui en 3Miyent Lés dispositions, c'est en moi un dérè« 
glcment qui me montre que Diciu , qui Ta ainjû per<» 
mi» pour me punir, est souverainement juste. 

Que si mon ame connolt la grandeur de Dieu , la 
connoissance de Dieu îa'apprend aussi à juger de la 
dignité de mon Ame^ que je ne vois élevée que par le 
pouvoir qu'elle a de s'unir à son auteur, avec le s<»- 
cours de sa grâce. 

C'est donc cette partie spirituelle et divine , capable 
de posséder Dieu , que j/e dois principalement estimer 
et cultiver en moi-même. Je (^is, par un amour sin-* 
eère , attacher immuablement mon 'esprit au père de 
tous les esprits, c'est-à-dire à Dieu. 

Je dois aussi aimer, pour l'amour de lui , ceux & 
qui il a donné une âme semblable à la mienne , et qu'il 
a faits 9 conune moi , capables de le connoitre et d« 
l'aimer. 

Car le lien de la société le plus étroit qui puîss.9 
être entre les hommes, c'est qu'ils peuvent tous en 
commun posséder le même bien , qui est Dieu. 

Je dois aussi considérer que les autres hommes ont 
comme moi, un corps in6vme, sujet à mille besoin» 
et à mille travaux , ce qui m'oblige à compatir à ieurt 
Aiiaéixs. 

« 
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Ainsi je me rends semblable à celui qui m'a fait à soit 
image, en imitant sa bonté. A quoi les princes sont 
d'autant plus obliges, que Dieu , qui les a établis pour 
le représenter sur la terre, leur demandera compte 
des hommes qu'il leur a confiés. 



CHAPITRE V. 

J)e la différence entre V homme et la héte. 

Nous ayons tu l'âme raisonnable dégradée par le 
péché , et par là presque tout-&-fait assujétie aux dis- 
positions du corps; nous l'avons yue attachée à la vie 
sensuelle par oà elle commence, et par là captive du 
cprps et des objets corporels , d'où lui yieooeat les 
Toluptés et les douleurs. Elle croit n'avoir à chercher 
DÎ à éviter que les corps ; elle ne pense , pour ainsi 
dire, que corps; et, se mêlant tout-à-latt avec ce corps 
qu'elle anime, à la fin elle a peine à s'en distinguer 
Enfin , elle s'oublie et se méconnoît elle-même. 
^ Son ignorance est si grande , qu'elle a peine à con- 
noître combien elle est au-dessus des animaux. Elle 
leur voit un corps semblable au sien ; de mêmes or- 
ganes et de niêmes-mouvemens; tlle les voit vivre et 
mourir, être malades et se porter bien , à peu près 
comme font les hommes, manger, boire, aller et ve- 
nir à propos , et selon que les besoins du corps le de- 
mandent , éviter les périls , chercher les Commodités, 
attaquer et se défendre aussi industricusement qu'on 
le puisse imaginer, ruser même ; et ce qui est plus fin 
encore, prévenir les finesses, comme il se voit tous les 
jours ù la chasse , où les animaux semblent montrer 
une subtilité exquise. 

• D'ailleurs, on les dresse, on les instruit; ils s'ins- 
truisent les uns les autres. Les oiseaux apprennent à 
voler, en voyant voler leurs mères. Nous apprenons 
aux perroquets à parler, et à la plupart des animaux 
mille choses que la nature ne leur apprend pas.* 
Us semblent même se parler les uns aux autres. 
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Leflspoules^ an^al d'aiD^urs simple et niais, semblent 
appeler leurs p^etits égarés j et avertir leurs compagnes 9 
par un ceftMu cri, du grain qu'elles ont trouvée Un 
chien nous pousse quand nous ne lui donnons rien , 
•et dont on diroit qu'il nous reproche notre oubli. On 
entend gratter ces animaux à une porte qui leur est 
^ertnée ; ils g^niiissent, o\\ crient d'une manière à nous 
faire corinoitre: leurs besoins; et il semble qu'on ne 
puisse leyi! refMseï: qqelque espèce de langage. Cettft 
ressemblance .des actions des bêtes aux actions hu- 
maines, tf OOQkp^ les hommes; ils veulent, à quelque 
prix que ce soit , que les animaux raisonnent, et tout 
ç6 qu'ils peuvent accorder à la nature humaine, c'est 
d'avoir peut-être un peu plus de raisonnement. 

Encore y en a-t-il qui trouvent que ce que nous en 
arOns de. pius^ ne sert qu'à nous inquiéter , et qu'à 
nous rendre plus malheureux. Ils s'estimeroient plus 
tranquilles et 'plus heureux, s'ils étoieut comme les 
bêtes. 

C'est qu'en effet les hommes mettent ordinairement 
leur féliéité dans les choses qui flattent leurs sens; et 
cela même les lie au corps , d'où dépendent les sensa- 
tions. Ils voudroient se persuader qu'ils ne sont que 
corps, et ils envient la condition des bêtes, qui n'ont 
que leur corps à soigner. Enfin, ils semblent vbuloir 
élever 4es animaux jusques à eux-mêmes, afin d'a- 
Toir droit de s'abaisser jusques aux animaux, et de 
pouvoir vivre comme eux. 

Ils trouvent des philosophes qui les flattent dans 
ces pensées. Plutarque, qui paroit si grave en certains 
endroits, a fait des traités entiers du raisonnement 
des animaux, qu'ilélève, ou peu s'en faut, au-dessus 
des hommes; C'est un plaisir de voir Montaigne faire 
raisonner î?on oie, qui, se promenant dans sa basse- 
cQur, se dit à elle-même que tout est fait px)ur elle; 
qbe c'est pour'elle que lé soleil 'se lève et se couche; 
qiié la terre ne produit ses fruits que p^ur la nourrir; 
■que la maison n'est faîte que pour la loger; que 
l'homme même est fait pour prendre soin d'elle; et 
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que si enfin il égorge q«i«lqiiefoi» des oles^ àvkêï fiilt-II 
bien son semblable. 

Par ces bedux discoul's, Il ^e rîl deê kommtBê quf 
pensent que tout est fait pour )ear servie^. CteUd^qm 
a tant écrit contre le cbrîstianisme i est plein dis itrhh 
bltibles ralsonneoiens. Les grenouilles, dit-il 5 et les 
rats, discourent dans leurs' marais ëtd^tni leur^Mus, 
disant que Dieu a tout Ibl^ pour e^x^ ét'qu^ll e^ fettà 
en personne pour les secou-riri Il^Teut (!Kr« q%ps lep 
hommes, devant I>ieu, ne gont que ratset Vënnis* 
seaux , et que la différence entré eux et léè anlikîaut 
est petite. 

Ces raisonneméns plaisent pa^ leur noiirbauté» On 
aime à raffinersur cette matière; et c'est ufi jeu àlliommfe 
de plaider contre lui^mtoie la cause dc& bètes» 

île jeu seroit supportable, s*il n'y âotipoit'pas trop 
de sérieux; mais, comme nous avons dit.» rbomme 
chepchedansces jeux (ks excuses à ses déâin;sénsaels, 
et ressemble à quelqu*un de grande naissance, qui, 
ayant le cburage bas, ne vo^idroit point >^ souTenir 
de sa dignité, de peiir d'être obligé à tivré d^nsle^ 
exercices qu'elle demande. ' 

C'est, oci qui fait dire à David : « L'honjcçe éta^t 
» en honneur, né l'a pas conou ; il s'esl confij^ré l(JV- 
» m€me aut animaux insenséis ets'esi fait, semblable 
» à eux (1)- » " . • 

Tous les raisonneméns qu'oi^ fait ie| en fi^rfiui: d^ 
animaux, se réduisent à deux, d€>At le pr^«iterest: 
: les ai|im.du:| font toutes choses çonyeoablejooept, a^ussi 
bien q^e l'homme ; donc ils rai3i9nnçq.t comme 
l'homnie. Le second est : les ;iain^aux. so^t sem- 
blables aux hommes à l'extériei^r^ tant dans teurs or- 
ganes, que daç^ la plnpart^ de leurs ^tio;^; donc 
Us agissent par le mên^e principiç exlC'rieur,. et iUoj^t 
. du r£|isonnement. 

Le premier argument a un défaut manifesté.. C'^t 
autf e chose de faire tout çonvena^ïemei:i( , dulre ckf^ 
decQnnoître la coiavQnMnç^. Vn^;^çouyi^i,nçffx aeu-* 



letneiitt aux Animatnt, mab à tout ce qui est <iânâ Tu-^ 
ni vers : Tautiie esC lé véritabiB eiïet du raisonnement 
et de l'intelligence., 

^ ' Dôà li\ q<ie toul le tnonde est fait par'ttilsoo, tout 
s'y doit faire- convenablement* Car îfc propre d*une 
cause irttelfigpente ; est de mettre de la convenance et 
de Tordre diins totts ses ouvrages. 

Au-ëfessu9 de notre foible raison 9 restreinte à cer^ 
tains objets, nous avons reconnu une raison première 
et umterseHe, qui a tout conçu a^^ant qu'il ftit, qui u 
totrt tiré du néautl^ qui happefl~e tout à ses principes^ 
qui -{bnne tout sur la même idée 9 et fait tout mo'u*^ 
Tôir en concours. 

Cette raison est en Dieu^ ou plutôt, celte raison, 
c'est Dieu même. Il n'f st force en rien ; il est le 
maître de sa matière, et la tourne comme if lui plaît. 
Le basarê n'a point de part à çés ouvrages; il n'est 
dominé par aucune nécessité; enHo^ sa raison seule 
est sa loi. Ainsi tant ce qu'il fait e$t suivi, et la raîr 
son y paroît partout* 

It y a une raision quf subordonne les causes les 
uftes^ux autres; et cette raison fait que le plus grand 
pôid^ eiuporte le moindre ; qu'une pierre enfonce dans 
l'eau , plutôt que du bois ; qu'un arbre croît en un Hea 
p}ut(>t qu'en un autre; et que chaque arbre tire de la 
terre, parmi une îniinilé de sucs, celui qui est propre , 
pour 4e nourrir. Mais cette raison n'est pas dans toute» 
ces elroses , 'elle est en cfelui qui les a faites, et qiri 
"les, a ordonnées. 

Si les arbres poussent leurs racines, autant qu^ 
est convenable pour les soutenir; s'ils étendent leurs 
branches à proportion , et se couvrent d*une écorce 
si propre aies défendre contre les injures de l'air; sfî 
la YÎ^he^ le lierre et les autres plantes, qui sont faites 
pour s'attadieraux grands arbres , ou aux rochers, en 
chois!s6enrt;si bien les petits ereux,* et s'erftortHlent 
si' proprement aux endroits qui sont capables de les^ 
appuyer; si les feuilles et les fruits de toutes les plantes 
«e^ i^aisenl à des-figuves si régulières, et sSlè 
prenneat au juste 9 ayec la figure^ le goût et le» 
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autres qualités qui suivent de la nature delà plante, 
tout cela se fait par, raîaon; m^is, certes j cette raison 
n'est pas dans les arbres. 

On a be^ exalter l'adresse de Tbir on délie , qui se 
lait un nid si propre; ou des abeilles, q\i\ ajustent 
arec tant de symétrie leurs petites nicher; les gniins 
d'une grenade ne sont pas ajustés moins proprement; 
fit toutefois on ne s'avise pas de dire qti^ ies grenades 
ont de la raison. 

Tout se. fait, dit -on, à propos dans les animaux; 
^ais tout se. fait peut-être encore plus à propos dans 
les plantes. Leurs fleurs tendres et délicates 9 et du- 
rant l'hiver enveloppées comme dans, un petit cocon, 
se déploient dans la saison la plus bénigne ; les 
feuilles les environnent comme pour les garder; elles 
se tournenl en fruits dans leur saison, et ces fruits 
servent d'enveloppes aux grainsi, d'où doivejit sortir de 
nouvelles plantes. Chaque arbre porte des semences 
{propres à engendrer son semblable; en sorte que d'un 
orme il vient toujours un orme, et d'un chêne toujours 
un chêne. Las nature agit en cela comme sûre de son 
,effet. Ces semences, tant qu'elles sqnt vertes et. crues, 
demeurent attachées à l'arbre, pour prendre leur ma- 
,turité; elles >se détachent d'elles-mêmes ^ quand elles 
«ont mûres; elles tombent au pied de leurs arbres, et 
(es feuilles tombent dessus. Les pluies Tiennent ; les 
Veuilles pourrissent, et se mêlent. avec la terre, qui, 
ramollie par les eaux, ouvre s()n s^fn aux semences, 
que la chaleur du soleil, jointe à l'humidité, fera ger- 
mer en son temps. Certains arbres , comme les or- 
meaux, et une infinité d'autres, renferment leurs se- 
menées dans des matières légères, que le vent eufporte; 
la race s'élend bien loin , par ce moyen , let peuple les 
mçntagnes voisines. Il ne faut donc plus s'étonner si 
tout se fait à propos dans les animaux : cela, est com- 
mun à toute la nature ;, et il ne sert^ de rien de prquver 
que leurs mouvemens ont de. la suite,. de ,1a convç- 
oanpe, et de la raison; mais s'ils coi^noissent cette 
convenance et celte suite ^ si cette maison est en eux 
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OU (lans celui qui les a luits, c'est ce qu*il falloit 
examiaer. 

Ceux qui trouvent que les animaux ont de la rai- 
son, parce qu'ils prennent 9 pour se nourrir et se bien 
porter 9 les moyens convenables 9 devroient dire 
aussi que c'est par raisonnement que se fait la di- 
gestion; qu'il j a un principe de discernement qui 
sépare les excrémens d'avec la bonne nourriture 9 et 
qui fait que l'estomac rejette souvent les viandes 
qui lui répugnent, pendant qu'il retient les autres 
pour les digérer. 

£n un mot, toute la nature est pleine de conve-* 
nances et de disconvenances, de proportions et de dis- 
proportions , selon lesquelles les choses , ou s'ajustent 
ensemble, ou se repoussent l'une l'autre; ce qui 
montre, à la vérité, que tout est fait par intelligeace^ 
mais non pas que tout soit intelligent. 

Il n'y a aucun animal qui s'ajuste si proprement 
à quoi que ce soit, que l'aimant s'ajuste lui-même 
aux deux pôles. Il en suit l'un, il évite l'autre? Une 
aiguille aimantée fuit un côté de l'aimant, et s'attache 
à l'autre avec une plus apparente avidité, que celle 
que les animaux témoignent pour leur nourriture. - 
Tout cela est fondé sans doute sur des convenances' 
et des disconvenances cachées. Une secrète raisoq di- 
rige tous ces mouvemens ; mais cette raison est en 
Dieu, ou plutôt, cette raison, c'est Dieu même, qui, 
parce qu'il est toute raison, ne peut rien fiûre qai ne 
soit suivi. 

C'est pourquoi, quand. les animaux montrent dans 
leurs actions tant d'industrie, saint Thomas a raison 
de les comparer à des horloges et aux autres ma- 
chines ingénieuses, où toutefois l'industrie ^réside, 
non dana l'ouvrage, mais dans l'artisan. ^ *, ' 

Car euGrï, quelque industrie qtii paroissedahs ce 
que font les animaux, elle n'approche pas de celle! 
qui paroît dans leur formation, où toutefois il' est 
certain que nulle autre raison n'agit que celle de Dieu. 
£t il est aisé de penser que ce même Dieu^ qui a 
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formé les Semences, et qui a inîs ce secret principe 
d'arrangement, d'où se développent, par des mou^ 
Temons si réglé.s, les parties dont l'anînnial est com- 
posé, a mis aussi, dans ce tout si indu9(ricus«mfint 
formé, le principe qui le fait mouyoir convjbaablet 
ment «\ seb besoins et à sa natiire. 

On nous arrête pourtant ici, et yoici ce qu'on nou^ 
objecte. Nous voyons les animaux émus comme nous » 
par certains objets, où ils se portent, non moins que 
ie5 hommes , par les moyens Ips plus cooTenc'tbles^ 
C'est donc mal à propos que l'on compare leurs ac-r 
lions avec cçl|es desplunttss et des mtmi corps, qui 
a'agiâsenl point, eommc touchés de certain» obj/ejfs^ 
mais CiOjQiiHi de simples, caiiscs naturelle^s., doat J'effet 
me dépend pas de la connaissance. 
, Mais il faiidroit considérer que Jes ohjeis soBt en^.-r 
mêmes des causes naturelles, qui , comme touXes Ifif 
9ut4;eS) font jbiUJTS effets par les moyens les plus con- 
ycflableft. 

Car, qu'e:»t>Cje que les Qbjets, si ce n'e^t lea corp§ 
q^i^ji npuaejnvjron^ent, à qui la nature a préparé daq$ 
lis ^io^aiiij^jcerjtains organes déjlicats, capables de re- 
cevoir e^ de porter au-^<Iedans di^ cerveau les moJ^dre$ 
agkatifQ9i» du dehors ? Npua avons vu que Tair ^g,ité 
agit^.ur ToreiHe, les V4) peurs d^s corps o,dori£éra;iiS si^ 
l^s oarines, les ;*4yons (ju â^l^ei^l ifi^f les yjeuwV^ et ainsi 
dM resXe» aussi naturellen^entc^ue )e f^\^ agit sur l'eau ^ 
4^ p^r une impression a-u^^si ré.elle. 

£t pour montrer combien il y a loin entre agir par 
l'impression des objjCts, e^ agir p^r raisonoenaent^ il 
i^e faut que considérer ce qui se pas3e en nous>même3« 
^ Cette considération nous fera remarquer, dans lc$ 
o,bjej^s^ premièrement , l'impression qu'ils font sur nos 
organes corporels ; secondement^ les ^eQsation5 qui 
s^uiv.exit immédiatement ces impressions ; troisième- 
rnent, le raisonnement que nous faisons sur les ob- 
jets^ et le choix que nous faisons de l'un plutôt que 
de l'autre. 

Les deux premières choses se font en nous, avant 
que nous ayons fait la troisième, <^'€St>à-dire de rai- 
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sonner. Noire ehair a été percée ^ et nous arons senti 
de l^ douleur, avant que nous ayons réflèehi et rai-r 
sonné sur ce qui nous vient d'arriver. Il en est de 
m^me. de tous les autres objets. Mais, quoique notre 
raison ne se mêle pas dans ces deux choses , c'est-à-t 
dire 9 dans Taltération porfiorelle de Porgane, et .dans 
la sensation qui s'eoccite immédiatement après j ces 
deux choaea ne laissent fias de se faire convenable-» 
ment, par la raison supérieure qui gouverne tont. 

Qu'ainsi ne soit, qçius h'^y^e^s qw'ii considérer ce 
Qi)e la luipiérç f^i{ dm^s. notiri^ ^U> ^^. que l'çur agité 
{g^it sqr notr^ oreille, en up i^ol, de quelle .sorte le 
lUQUveqocmt sç çowi)i|niqi:^ depuis le dehors )i^squ'a^ 
^ed^kos; qpHS v^r^ons qu'U ft'j » wft de pJ^ai çQnYe-r 
i^able q} de pjqs ^i^ivi» 

J^ousi avoqs â^êpio ob$trvé que Ufi objets dispQfte«iJ| 
le Çjarp,^ de la K^ftnière qu'il faut , poqr le mettre en 
état ie 1^ poursuivre qii de les fuir» félon le ben 

De là yient qu^ tifi^$ d^ve^o^s pli^ roln^i^sm ^^Hl 
1^ colère , et plus vît.<^s daof 1^ crai^tfi ; çhosç qui cert 
tairi^Rieftt a ^ raison, ï%%i^ mV^^ f^S^W ^u\ A'ert 
point en nous. 

. £t pu ne peut ^ssea^ ado^iper le secpuf? que iQni}.% 
la çmqtç .à la foiblesse; ç^f , <^tr^ qu*ét^p( pressée, 
elle précipite la fHi1;e, elle (ajt qm TaniHi^l secaçhn 
et se tapit, qqj ^\ }^ cbose la pli^ ponrepable à 1^ 
foiblesse attaqviéfi. 

Spi^vent mêrpo i) lui ^t utile 4^ tomber 9bsp|iit«> 
paent en dçfai{lf^<\çe ^ p^rcç que la déiailiance si^pn 
priine la voix, et^ en q^^lque sor^f», l'haleiiie, et epi-v 
pêche tous les )X)p(|vçiQ^p^ qi^t ^ttirptent l'enpçcni. 

On dit ordinairemenl; que Çf^rtains anini^us; font 
les Oïoris pour empêcher qu*pn n^ç les tue ; c'est eii^ 
effet que la crainte W }ette dans la défaillapce. Cetti^ 
adresse, qu'on Içur attribue, est la suite naturelle 
d'upe^ crainte extrême, mqis une suite très-cpnye- 
nablé aux besoins ej^ aux périls d'un anitnî^rfpible. 

La nature, qui adonné dans la crainte un secburf 
si proportionne aux -animaux infirmes, a donné là 
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colère aux autres, et y a mis tout ce qu'il faut 
pour rendre la défense ferme et l'attaque vigou- 
reuse, sans qu'il soit besoin pour cela, de raisonner. 

Nous l'éprouTons en nous-mêmes dans les pre- 
miers mouvemens de la colère ; et lorsque sa vio- 
lence nous ôte toute réflexion^ nous ne laissons pas 
touF^fois de nous mieux situer, et souvent même 
de frapper plus juste, dans l'emportement, que si 
nous y avions bien pensé. 

£t généralement, quand notre corps $e situe de la 
manière la plus convenable à se soutenir; quand, en 
tombant, nous éloignons naturellement là tête, et 
que nous parons le coup avec la main ; quand , sans 
y penser, nous nous ajustons avec les corps qui nous 
environnent, de la manière la plus coqimode pour 
nous empêcher d'en être blessés, tout cela se fait 
convenablement, et ne se fait pas sans raison; mais 
DOûs avons vu que cette raison n'est pas la nôtre. ' 

C'est sans raisonner qu*un enfant qui tette.ajuste 
8es lèvres et sa langue de la manière la plus propre à 
tirer le laitqoi est dans la mamelle ; en quoi il y a si peu 
de discernement, qu'il fera le même mouvement sur 
le doigt qu'on lui mettra dans la bouche, par la seule 
èonformité de là figure du doigt avec celle de la ma- 
melle. C'est sans raisonner que notre prunelle s'élargit 
pour les objets éloignés , et se resserre pour les »atres. 
C'est sans raisonner, que nos lèvres et notre langue 
font les mouvemens divers qui causent l'articulation , 
et nous n'en connoissons aucun à moins que d'y faire 
beaucoup de réflexion ; ceux enfin qui les ont connus, 
n'ont pas besoin* de se servir de cette connoissance 
pour les produire ; elle les embarrasseroit. 

Toutes ces choses et une infinité d'autres se font si 
raisonnablement, que la raison en' excède notre pou- 
voir et en surpasse notre industrie. 

II est bon d'appuyer un peu sur la parole. Il est vrai 
que c'est le raisonnement qui fait que nous voulons 
parler et exprimer nos pensées; mais les paroles qui 
viennent ensuite ue dépendent plus du raisonnement; 
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elles sont une suite naturelle de la disposition des 



organes. 



Bien plus, après avoir commencé les choses que 
nous savons par cœur, nous vt^^fous que noti^ langue 
les achève toute seule, long-temps après que ia ré- 
flexion que nous y faisons est éteinte 4out-à-fait; au 
contraire, la réflexion , quand elle revient, ne fait que 
nous interrompre , et nous no récitons plus si sûrement. 

Combien de sortes de mouvemens doivent s'ajuster 
ensemble pour opérer cet effet? Ceux du cerveau, 
ceux du poumon , ceux de la trachée-artère , ceux de 
la langue , ceux des lèvres , ceux de la mâchoire, qui 
doit tant de fois s'ouvrir et se fermer à propos. Nous 
n'apportons point en naissant Tliabilité à faire ces 
choses; elle s'est faite dans notre cerveau, et ensuite 
dans toutes les autres parties, par l'impression pro- 
fonde de certains objets dont nous avons été souvent 
frappés; et tout cela s'arrange en nous avec une jus- 
tesse inconcevable , sans que notre raison j ait part. 
' Nous écrivons sans savoir comment, après avoir 
une fois- appris. La science en est dans les doigts; et 
les lettres, souvent regardées, ont fait une telle ioi- 

{»ression sur le. cerveau, que la figure en passe sur 
e papier, sans qu'ilsoitbesoin d'y avoir de l'attention. 
' Les choses prodigieuses que certains hommes font 
dans le sommeil, montrent ce que peut la disposition 
du corps, indépendamment de nos réflexions«et de nos 
aisonnemens. 

Si maintenant nous venons aux sensations, que 
nous trouvons jointes avec les impressions des objets sur 
notre corps, nous avons vu combien tout cela est con- 
Yenahle. Car il n'y a rien de mieux pensé que d'avoir 
joint le plaisir aux objets qui sont convenables à notre 
corps , et la douleur à ceux qui lui sont contraires. Mais 
ce n'est pas notre raison qui a si bien ajusté ces choses^ 
c'est une raison plus haute et plus profonde. 

Cette raison souveraine a proportionné avec les 
objets, les impressions qui s9 font dans nos oorps. 
Cette même raison a uni nos appétits naturels avec 
nos besoins; elle nous a forcés | par le plaisir et par 
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la douleur 5 à désirer la nourriture, sans laquelle nos 
corps périroient ; elle a mis 9 dans les alimens qui nous 
sont propres 9 une force pour nous attirer; le bois 
n^excite pas notre appétit comme le pain ; d'autres 
ob)et9 nous causent des arersions souvent invincibles i 
tout cela se fait en nous par des proportions et d; s 
'disproportions cachées 9 ef notre raison [n'a aucune 
pan ni aux dispositions qui sont dans l'objet , ni â 
celles qui naissent en nous à sa présence. 

Supposons donc que la nature reuiUe faire faire ant 
animaux des choses utiles pour leur conservation. 
Avant que d*être forcée à leur donner pour cela du 
raisonnenaenty elle a^ pour ainsi parler 9 deux choses 
& tenter. 

L'une 9 de proportionner les objets avec les organes j 
et d'ajuster les mouvemens qui naissent des uns avee 
ceux qui doivent suivre naturellement dans les autres. 
Un concert admirable résultera de* cet assemblait » et 
chaque animal se trouvera attaché à son objet 9 aussi 
sûrement que l'aimant Test à son pôle. Mais alors ce 
qui semblera finesse et discernement dans Icb animauxj 
au fond sera seulenient un eftet de la sagesse et de Fart 
profond de celui qui aura construit toute la machinei 

Et si Ton veut qu'il y ait quelque sansation jointe à 
l^impression des objets 9 il n'y aura qu'à imaginer que 
la nature aura attaché le plaisir et la douleur aux 
(choses convenables et contraires; les appétits suivront 
naturellement; et si les actions y sont aftachées9 tout 
se fera convenablement dans les animaux, sans que 
fa nature soit obligée à leur donner pour cela dU 
rfiîsonnement. 

Ces deujp moyens 9 dont nous supposons que la 
nature se peut servir, ne sont point des choses la-? 
ventées \ pliiisir9 car nous les trouvons en nous- 
mêmes. Nous y trouvons des mouvemens ajustés na^» 
turellementavec les objets. Nous y trouvons desplai* 
sirs et des douleurs , attaches naturellement aux objets 
convenables ou contraires. Notre raison n'a pas fait ces 
propoi'tions, el|e lt;s*a trouvées faites par une raison 
pluis haute; et nous ne nous trompons pas d'allrîb««r 
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féuleimeiit ma animaux ce que nous trouvons dao9 
celle partie de nous-mênits v]ui est itnimalc. 
, Il n*y a donc rien de ineiHeur, pour bien juger 
des animaux» que de s'étudier soi-inêine auparavant. 
Car, encore que nous ayons quelque chose au-dessus 
de l'animal 9 nous sommes animaux 9 et nous avons 
Texpérience, tant de ce que fait en nous l'animal ^ 
que de ce qu'y fait le. raisonnement et la réflexion. 
C'est donc en nous étudiant nous-'môooes 9 et en ob- 
servant ce que nous sentons , que nous devenons 
)ugeâ compétens de ce qui est hors de noas^ et don( 
pous n'avons pas d'expérrejice. £t quand nous aurons 
trouvé dans les animaux ce qui est en nous d'anim:al, 
ce ne sera pas une conséquence qae nous devions 
leur attribuer ce qu'il y a en nous de supérieur. 
;. Or 9 l'a^iinnl 9 touché .de certains objets 9 fuît en nouf 
naturellement et sans réflexion des choses très-conve- 
nables. Nous devons donc être convaincus 9 pur notre 
propre expérience 9 que ces actions convenables ne 
^nt pas une preuve de raisonnement. 

il faut pourtant lever ici une diffîcuTté9 qui vient 
^e ne pi)s penser à ce que fait en nous la raison. 

On dît que cette partie 9 qui agit en iiôns saùâ tai-- 
tfonnement9 commence seulement les choses, tDùxi 
que la raison les achève; par exemple, l'objet pré- 
sent excite en fious l'nppélit , ou de mnnger, ou dé la 
vengeance; mais nous n'en venons à l'exécntiôn qifo 
par nn raisonnement qui nous détermhie; ce qui es't 
si véritable, que nous pouvons même résister â 
nos appétrts niEilcrreIs9 et tiux dispositions les pitrs 
violentes de notre corps et de nos organes^ fl getxMe 
donc 9 dira^t'on, que la raison dfvît IMefrvebir clsfns les 
fonctions animales , sans '<(aû\ elles n'atii'oiènt j^mftlf 
^*UQ conjmcncehïent împarftrit 

Mais cette dtflicuUé s^évtfnocrit en tm mônieot, si 
èB Considère ce qui se fait en nous-mêmes 9 dans les 
premiers lUOuveineins qui précèdenrt la réflèxroii, Nom» 
arons ra comme alors lat colère nous fait frapper jtfste; 
poos éprouvons tous les fours comnae un coup qui 
TÎen^i nous fait proûiptement détourner le cofjps. 
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avant que nous j ayons seulement pensé. Qui de 
nous peut s'empêcher de fermer les yeux , ou de dé-* 
tourner la tête , quand on feint seulement de noius y 
vouloir frapper? Alors 9 si notre raison ayoit quelque 
force 9 elle nous rassureroit contre un ami qui se |oue ; 
mais j bon gré 9 mal gré 9 il faut fermer l'œil 9 il faut dé- 
tourner la tête; et la seule impression de l'objet opère 
invinciblement en nous cette action. La même cause, 
dans les chutes 9 fait jeter promptement les maîus 
devant la tête. Plus un excellent joueur de luth laisse 
agir sa main sans y faire de réflexion 9 plus il touche 
juste : et nous voyons tous les jours des expériences 
qui doivent nous avoir appris que les actions animales^ 
c'est-à-dire 9 celles qui dépendent des objets 9 s'a- 
chèrent par la seule force de l'objet, même plus sû- 
rement qu'elles ne feroieut si la réflexion s'y venoit 
mêler. 

On dira qu'en toutes ces choses il y a un raisonne- 
ment caché ; sans doute : mais c'est le raisonnement , 
ou plutôt l'intelligence de celui qui a tout fait, et non 
pas la nôtre. 

Et il a été de sa providence 9 de faire que la nature 
s'aidât elle-même 9 sans attendre nos réflexions trop 
leutes et trop douteuses 9 que le coup auroit prévenues. 

IL faut donc penser que les actions 9 qui dépendent 
des objets 9 et de la disposition des organes, s'acheve- 
roiont en nous naturellement comme d'elles-mêmes 9 
s'il n'a voit plu à Dieu de nous donner quelque chose 
de supérieur au corps 9 et qui devoît présider à ses 
mouvemens. 

li a fallu 9 pour cela 9 que cette partie raisonnable 
pût contenir dans certaines bornes les mouvemens 
corporels 9 et aussi les laisser aller quand il faudroit^ 

C'est ainsi que 9 dans une colère violente 9 la raison 
retient lexorps, tout disposé à frapper par le rapide 
mouvement des esprits 9 et prêt à lâcher le coup. 

Otez le raisonnement, c'est-à-dire, ôtez l'obstacle , 
Tobjel nous entraînera 9 et nous déteriininera à frapper. 

Il en seroit d^même de tous les autres mouvemens 
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si la partie raisonnable ne se seryoit pas du pouvoir 
q<relle a d'arrêter le corps. 

Ainsi) loin que ia raison fasse l'action, il ne faut 
que la retirer pour faire que l'objet l'emporte , et achève 
le mouyeinent. 

Je ne nie pas que la raison ne fasse souvent mouvoir 
le corps plus industrieusement qu'il ne feroit de lui- 
même ; mais il y a aussi des mouvemens prompts 9 
qui , pour cela , n'en sont pas moins jtistes , et où la 
réflexion deviendrait embarrassante. 

Ce sont de tels mouvemens qu'il faut donner aux 
animaux ; et ce qui fait qu'en beaucoup de choses ila 
agissent plus sûrement 9 et adressent plus juste que 
nous, c'est qu'ils ne raisonnent pas, c'est-à-dire , 
qu'ils n'agissent pas par une raison particulière 9 tar- 
dive et trompeuse 9 mais par la raison universelle , 
dont le coup est sûr. 

Ainsi 9 pour montrer qu'ils raisonnent, il ne s'agit 
pas de prouver qu'ils se meuvent raisoninablement par 
rapport à certains objets 9 puisqu'on trouve cette con* 
venance dans les mouvemens les plus brutes ; il faut 
prouver qu'ils entendent cjette.con venance, et qu'ils la 
choisissent. 

Et comment , dira queJqu'nm 9 le peut»on nier P Ne 
TOjons>nous pas tous les jours qu'on leur fait entendre 
raison ? Ils sont, capables comme nous de discipline. 
On les châtie ; on les récompense : ils s'en souviennent, 
et on les mène par là comme les hommes. Témoin les 
chiens qu'on corrige en les battant, et dont on anime 
le courage pour la chasse d'un animal, en leur donnant 
la curée. 

On ajoute qu'ils se font des signes les uns aux 
autres, qu'ils en reçoivent de nous, qu'ils entendent 
notre langage, et nous font entendre le leur. Témoin 
led cris qu'on fait aux chevaux et aux chiens pour les 
animer, les paroles qu'on leur dit , et ies noms qu'on 
leur donne 9 auxquels ils répondent à leur manière, 
aussi promptement que les hommes. j 

Pour^^ntendre le fonds de ces choses , et n'être point 
trompé par les apparences, il faut aller à des distinct 



lions, ^ui, Dpioique daires et inteiUgîblcs, ne sèrit 
pas ordinairement considérées. 
. Par exemple , pour ce qui regnrdc rînstryêtion et 
la djscipiioe cfn'on attribué aux animaux^ c'^st autre 
chose d apprendre , autre chose d'être ^fié et forcé à 
certains effets contre ses premières dirsposiiîoDSr. 

L'estomac, qui sans disute ne roisonhepas^ quand 
U digère les Tiandes 9 s*a«èK)Btame à la Dn à celles ^u\ 
auparavant lui répugnoient^ et les digère comme >es 
autres. Tous les i^ssorts s'ajuntent dVux-mêfBes , et 
SevctlHent leâr )eu par i«ur exercice; au lieu qu'ils 
•embkmt s'engourdir «i deyeifiil' paressent 5 quatre on 
cesse de s^en sertir. LVbo se facilite son passage ; et, à 
force de couler, «Uè ajuste e4le<^même sdn lit de la 
àianière la pbs oonrénablé à sa natui^. 
r Le bols se pti=e peu à peu « et semhie js'aecSoiltuiRer 
\ à la situation qu'on veut lui doifnef. Le fer éiême 
s'adoucît dans it feu 9 et sous le tnarteau, et corrige 
ton aigreur naturelle. £n général , tous les coips sont 
capîrijrlés de reoemr certaines îinpressiotis coaftraires à 
belles que la nature leur arort données. 
> Il est donc atsé d'entendre qoe le cer?èlni^ dont la 
nature a été si bien mêlée de mollesse et de ^sonsîs-^ 
taûde, ë3t ea^bie de seipliet en <nse infimtède falçbns 
noureiles, d'où j par la eorresf/ôndafileequ^il a -avec le? 
nerfl et les muscles, il avriv^era aussi miiie feoi^tes do 
différens mouvemens. 

Toutes lea autres parties se forment de la nr^mo 
sorte à eertaines^o^es , et acquièrent ia facilité xi'exèf * 
èor ies mouyemens qu'elles éxoreen t sou vent. 

Et comme tous les objets font une grande împres** 
ïion sar le éerveaii^ il esl aièé ^e baiçprèndre q^'eo 
Èhatageant les objets aux imlmaux^ on'obftnigera «atu- 
rellement ies înqiressloos dé le^r cerveau , éi qu'à 
fo^cede leur jp^sentdr les mêoiies objets, on en rendra 
tes impressions et plus fortes \, etpln^ dcrralflès. 

Le cours des esj^rfts suivra > pour les causes qtié 

nous avons vues en leur lieu; et^ (>ar la toèmeTàison 

^ que l'eaiù facilite son cours en coulant^ le^ esprits se 

éront aussi à eux-nsêlnes des otrvertur^s pKia coui-^ 
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modes; en sorte que ce ^ui éloit auparavant difficile ^ 
devient aisé dans la suite. . ^ 

Noiis ne devons avoir aucune peine d'entendre ceci 
dans les animaux ^ puisque nous réprouvons en nous- 
mêmes. ..,'.. 

C'est ^însi que se forment lés habitudes ; et la raison 
a si peu de part dans leur exercice, qu'on distingue 
agir par raison, d'avec agir par habitude. 

C'esi ainsi que la main se rompt à écrire, ou à 
jouer d'un instrument; c'est-à-dire qu'elle corrige une 
roideur, qui teooit les doigts comme engourdis. 

Nous n'ATÎons pas naturellement cette souplesse. 
Nous n'avions pas naturellement dans notre cerveau 
If s Tei's que nous Ifécitoos sans y penser. Nous les y 
.mettons peu à peu, ù force de les répéter; et nous 
sentons que, pour faire cette impression, il sert beau- 
coup de parler haut, parce que Toreille frappée porte 
aîu' cerveau on coup? plus ferme. 

Si pendant que nous dormons, cette partie du cer- 
veau , oû résident ces impressions , vient à être forte- 
ment frappée par quelque épaisse vapeur , ou par le 
cours des esprits, il nous arrivera souvent de réciter 
ces f^rs,*dont.nouft nous serons entêtés. . 

Puisque^ leè animaux ont un •cerveau comme notis , 
un sang comme le nôtre,' fécond en esprits , et des 
muscles de mOme nature , il faut bien qu'ils soient 
capables de ce côté-là des mêmes impressions. 

Celles qu'ils apportent en naissant se pourront forti- 
fier par l'usage , et îî en pourra naître d'autres par le 
moyen des nouveaux objets. 

De cette sorte, on verra en eux une espèce de mé- 
moire, qui ne sera autre chose qu'une impression du- 
rable des objets, et une disposition dans le cerveau, 
qui le rendra capable d'être réveillé à la présence des 
choses dont, il a accoutumé d'être frappé. 
,, Ainsi, la curée donnée aux chiens, fortifiera natu- 
rellement la disposition qu'ils ont à la chasse ; et, par 
,la mêîuc : raison, les coups qu'on lejir donnera à 
propos, à force de les Retenir, les rendront immo- 
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biles à cerUios objets y qui naturellement lés âôrôienl 
mus. 

Car nous avons yû, par l^nàtbinië, que les coups 
Tont au cerveau 9 'quelque part qu'ils ddbnent, et 
quand oa frâppc les animaux en certains temi>s , et à 
la présence de certains objets y on unit dans le ceryeau 
l'Impression qu'j^ &it le coup, avec ceHe qn*j taiit 
Tobjet, et pai* là on en ehiànge là drsffésltion. • 

l^ar exemple, ii on^ bal un chien àl^présenèé d*une 
' perdrix qu'il ailbit mad^r, if se Dût dans lé bei^èàU 
une autre impression que celle que la perdrix y ii voit 
fôite naturellement. €ar le cerveaii est forraié de sorte 
que des corps qui ^g^sséat sur lui en concoures 
jcomme la perdri^c et le bfitoii^ Il ne s'en;iait*qu*i}n 
seul objet total ^ ^qiii a son caractère particulier , par 
conséquent son liftpriBSsiôn' pribp^e, d\>d suivent des 
actions .convenables. ^ . , - 

C'est ainsi que les coups retiennent et poussentles 
animaux, sans qu'il 'sott besoin qu'i^ raisfdanentt 6t, 
parla même raison , ils s'accoutument à cerfnine^ rotx 
et à certains sops. Car la voix a 84 manière de frapper ; 
lecoup donnC'à l'oreiUè, et le (H>titi)e-coup au cerveau- 

Il n'y a personne qni puisse penser que oet^e manière 
d'apprendre» ou d'êtrç toucbi^dq. l^gçgp, ^entimde 
de l'entendenRent ; «jt pn^ n^. vpit rienji.dans 1^ ani- 
maux, qui oblige à' y reconnoître quelque chose de 
plus excellent. ...... ^ ... _ > .,, .. .,.,. 

, Rien plus, fil nousi^^ ycyaojrç J^ jqo^idé^jr ,9c qiie c'est 
qu'apprendrje ,^ nous découvrirons bientôt quéièsTani* 
maux en sont incapables, ..,,.: . »> , 

indre? ^wpposç q 
suppose 
des prini 
fassent toujours tirer dé semuTâliles' .çpnseaùcnces. 

J'ai en- mon esprit l'ideçà^uiieWorîôçèj^^W 
quelque autre udachine. Pourla faire,' je.nè.mé. pro- 
pose aucuqe matière déterminée ; je. la ferai 'également 
de 'bois ou d'ivoire, de cuivre "où d'iaîrgent. Voîlà^ee 
. qi|i s'appelle une idée universelle^ qui n'esf aitreinle 
' 4 aucune matière poriiculièret 
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:J'a^iine9''Fègles^0ur «faire ttoi^borlage. ijte ltf^ferài 

'égiA«nlcnt^>Wcn,!sar^elque unikliëre que ce sok. 

-Aa}dard*liiiivdesuiiD,'daiks dixtan^^'fe h ferai tou- 

f jours deimême. C'est là- «y oîp^un principe universel 9 

qae' je •p<iisr:égaleineBt ^pliquer à tous les faîtsi 'pârti- 

ooKers , a pniiée: ' quei Je ims tk'er ; 4e ce principe des 

conséquences tou|aars^ustformes. 

Loin* d^afoir^besOin , rpour mes desseins 9 dfune ' 

' matière -pavtiouKère let'détermîoée 5 j'imagine sauvent 

une^nraehîne ^iquege tnerpuis exécuter» faute d*a voir 

• iHlei^ttialâèrei assezi propre ;--et je « vms it&tant Ijoute la . 

natlire? vet remuant' toutes 'les inventions' de i^art^ 

poiir'Toir'»siJe «irouTerablam^ière queîe «Kef'cbe. 

Voyons? si^ies? animaux ont quelque chose de-sem- 
blabley^et 8^'Ia.cl>rifortciité qui se 'trouve dans iteurs 
aetioiis ^f leUr^nt de ref;surder inlérieijremeni uu s^ui 
et ncv^ne^modèie. 

Lexiuatraireiiparbît msmfostemônl. Car faire la 

ihêisie^nhose^ parce ^a^^a recoin -toujours et à chaque 

fois la>^n(idme hnparessîon 5 et n-e^t pas ce que nous 

dierchons. 

^^Je pe^dC'Gont'^foîs'ile même>^hjet9 et- toujours- il 

' fâîl dansma^ ^vtné^un «ffet'seuihkblei^ette p€^pétu«ilc 

'iinîfonilité'^ne: Tient nullen^nt -d'une idée intérieurcrà 

'laquelle je «n^udie- de me- conformer ; c'est i que je 

suis^toi^ours 'û^appèfdu même objet matérid; : c'est 

quel mon organe est toujours «è^lement étûu, «t^quc 

^a -naïui^ aounr la^osême- «ensaiton à dette émotion 9 

-i9ans ^e jéipuiffîe en -empêcher l'elTet. 

Il 'cn'est^dc n^ême de& chinées .«cnTeuables^ou con- 
traires à latie. £ifes)ont toute» leuriCaraCtèrei parti* 
culier, qui fait son impression sur mon corps. A. «cela 
9IMit ^ttaiofaes natirreliement la Ttiia|»té!etia douleur » 
i%ap|»étit -et lafrepognance. 

- "Or ^ : ii we> -semble . ^e tout le mîeux,4|u'on puisse 

faire |>ourle8s animaux^ c'est de leur accorder des sen- 

- satidns; f)u^raM3Îâs esi-^il assuré qu'on neJeur tnetrien 

' dune '4a^ fête , queipar'^ de»; inippessions palpabli's^ Un 

' hOttVme^eut être ttuvché des Idées immalorielles » de 

œllW^d'Ia iféf ité ^rdeeelleardcla vertu > de celies idc 
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Tordre et des proportions» et des régules immuables 
• qui les entretiennent , choses nianifestement incor- 
porelles. Au contraire, qui dresse nn chien » lui pré- 
sente du pain ù manger, prend un bâton à la maîn, 
lui enfonce , pour ainsi parier, les objets matériels sur 
tous SCS organes , et le dresse ù coups de bâton , comme 
on forge le fer à coups de marteau. 

Qui veut entendre ce q.ue' c'est véritabDetnent qu'ap- 
prendre , et la difîerence qu*il y a entre enseigner un 
homme, et dresser un animal, n'a qu'à regarder de 
quel instrument on se sert pour l'un et |>our Tautre. 

Pour l'homme, on emploie la parole , dont la force 
ne dépend point de l'impression corporelle. Car ce 
n'est point par i^^elle impression qu'un homme en en- 
tenH un autre« S'il n'est averti , s'il n'est convenu , en 
un mot, s'il n'entend la langue, Ja parole ne lui fait 
rien; et au contraire, s'ir entend dix langues, dix 
sortes d'impressions sur les oreilles et sur son cerveau 
n'exciteront en lui que la même idée ; et ce qu'on lui 
explique par tant de langues , on le peut encore ex- 
pliquer en autant de sortes d'écritures. Et on peut 
substituera la parole et à l'écriture , mille autres sortes 
kle signes. Car quelle chose, dans la nature, ne peut 
pas servir de signal ? En un mot, tout est bon pour 
avertir l'homme , pourvu qu'on s'entende avec lui. 
Mais à l'animal, avec qui on ne s'entend pas, rien ne 
sert que les Impressions réelles et corporelles; il faut 
les coups et le bâton. Et si on emploie la parole, c'est 
toujours la même qu'on inculque aux oreilles de l'ani- 
mal , comme son , et non comme signe. Car on ne 
veut pas s'entendre avec lui, mais le faire venir à son 
point. 

Avec un homme avec qui nous paripns, ou que 
nous avons à instruire, nous ne cessons pas pisques.à 
'C(i que nous sentions qu'il entre dans notre pensée. U 
n'en est pas ainsi des animaux^ A proprement parier, 
nous nous en servons, eomme d'instrumens : <leà 
(biens , comme d'instrumens à chasser;, des chevaux» 
co«;nme d'instrumens àoaous porter, à nous ser?ir.à 
k guene, et ainsi du reste. Comme en accordant un 
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inslrument, nous tâtons la corde à diverses fois , 
jusqucs à ce que nous l'ayons mise ù notre }>oint; 
ainsi lious tâtons un chien que nous dressons à la 
* chasse, jusques à ce qu'il fasse ce que nous voitloQS^ 
sans songer à le faire entrer dans notre pensée 9 non 
plus que la corde ; car nous ne lui sentons point de 
pensée ni de réflexion qui répondent aux nôtres. 

>' Que si. les anjmaux sont incapables de rien ap- 
prendre des hommes, qui s'appliquent expressément- 
ù les dresser, à plus forte raison, ne faut-il pas croire 
qu'ils appl'ennent les uns des autres. 

"* Il est yrai qu'ils reçoivent les uns des autres de nou- 
velles impressions et dispositions ; mais si cela étoit 
apprendre, toute la nature spprendroit; et rtcn ne 
seroit plus docile que la cire , qui retient si bieni tous 
les traits du cachet qu'on appuie sur elle. •> > 

C'est ainsi qu'un oiseau reçoit dans le Icerveaii une 
impression du vol de sa mère ; et cette impression se 
trouTunt semblable à celle qui est dans la mère, elle 
fait nécessairement ta même cliose. ' -■- 

Les hommes appellent cela apprendre, parce que, 
lorsqu'ils apprennent, il se fait quelque chose de 
pareil en eux. Car ils ont un ceryeau de même nature ^ 
que celui des animaux; et ils font plà3 facilement les 
mpuvcmens qui se font souvent en leur présence , sans 
aoute , parce que leur cerveau , imprimé du caracfè.'-e 
de ce mouvement, est disposé par là à en produire un 
semblable. Mais cela n'est pas apprendre ; c'est rece- 
Toir une i impression , dont on ne sait ni les Faisons, ni 
les causes , ni les convenances. • 

C'est ce qui paroît clairement dans le chant-, et 
même dans la parole. Laissons-nous aller ù nous- 
mêmes, nous parlerons du même ton. dont on nous' 
parle. Un écho en fait bien autant. Qu'on mette deux- 
cordes de luth à l'unisson, Pune sonne quancl on 
touche l'autre. Tl se fait quelque chose de semblable 
en nous, quand nous chantons sur le même ton 
dont on^eommehce. Un mattrè de musique nous lo- 
fait faire; mais ce n'est pas lui qui noàs l'apfRreDd; la 
nature' nous l'a appris ayant lui, quand elle a mis une 
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si grande correspondance entre TOreille qui reçoit les 
sons 9 et la trachée-artère qui. les ^forme# Geuxiqyi, 
sarent l^natoinie conoobsent Jes .nerf^ieli^lefiiQMsdes . 
qui foiat cette oorrespondance.^ et elle.ne^lépeaclpDiftt j 
du raisonnements 

C'est ce^qui' fait ^faeilcs vossrgnok serrépcâadefitdeSt 
uns aux autres > qœ le0>saB8oiMiet9^et les perroq^ietS: 
répètent les paroles < dont ils sont frappée. . Ce> sont 
comme- des échos, on plutôt cei:S0Q!t:'dé ces cocde»? 
montéesiSHrJe. même.ton^ qui serépondent nécessai- 
rement l'une à l'autre^ . 

Mous^ne soanoies.paS'SeulenDénit disposés àvchanler 
sur le même'. ton: que nous éooatens, mais encofertoUitf 
noutrecorps-s-'éàiranle en cadcnce5 pouripou^qtta nous ■- 
av^oimi r*àrailbef juste; et cela clép^disiLpeii de: mxlra- 
choix 9 qu'il taudreîtunaus forcer pour -fâlre;autrea»nl: 
tant' il '7 a de. proportion; entre les. mottvemeiw.de 
T'oretlie, et ceux ides autres parties* 

Il est. maintenant l'aisé: de connottre- la.difëreBce- 
qu'il y a entre imitematurellement^ ettappreadre^par 
»xt* QnandrnoitftjDfaaalfms'Simpiement après. un aobs 9 
iiOiis>rimitonsîmft wciiénwntî; iKiaû)>niMisia|ip venop^-.à & 
chaartev y cptand; noua^nons reiûions atteotL&^ajuaLJ'èglfA; 
de: VdÊby. aax(.meeinrea]^ . au. temps^ . luiKidifiEérenees:) detr# 
tMBts-^ àJeursfroconli) 9.etîaux;attti3es.c^se6iSfimlilaUeait 
JBt poiurrncéoBilUrien deux motS; tout: ce> qui 'vient, 
dlêins dit^ii jj&j.dans l'instrnotioQ^ q»elçi^ cbosft. 
<^iitj ne: dépend, que de: las cemfàrmatioQidès.QxganeSf 
et de< cada.jes; animaux :esi iSont capaiilès^ comme-aoïts; 
eMl y a ce qui dépend de lairéâexicMB efe de rant:,. cb>Bti 
. nous î ne: v^yonsi eo euxi aoonne < onrque^ , 

liar* \k demeuiv exf^què tout: ce* qpitse dit de leur 
ltn§agfe G.'eatsautfecltfise dfêti^.&appé dsi.son.QU:dfl: 
Ift parQl&Vieni tant» qm^elle. agiie T^àiit^. ett ensuite' kft; 
oreillesi et> le^ ûesYcauç: mjàm chose; dfe Ih negaisder. 
oamme on aigne» doottlés. hommes sontcQmrenitSi»^ 
H mpf»ik!'eci:Soniesprit3leS: choses: qu?elleisi^tfio< . Ce.. 
deraiei^ e'esfece. qnl a^appoUei entc^éreile bùégageç- et: 
il.n'jieD-ii dans lesianimauxiœoufi Yèst^e^ 

(Toit.aosai.' une fiiu^seï imagiQatiaD'^pi noustpeiH 
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suode qu^ils nous fupt des signes. C'est autre chose de 
aîr^ un signe pour se faire entendre; autre chose 
d'être iiiû de telle manière qu'un autre puisse en- 
tendjçç nos dispositions. 

La fumée nous, est un signe du feu^ et nous fait pré- 
Tenir lés énibràsemèns. Les mouTémëns d'une aiguille 
nous 'marquent les heures» et règlent notre )ournée. 
Le rouge au Tisage, et le feu aux jeux » sont un signe 
de la colère > comknè Péclair qui nous avertit d'éditer 
là foudre. Les cris d'un enfani nous sôrit un signe 
q'ifil sdiiÛre ; et par la il hbus invite » sans y penser 9 
àfe soulager. Mais dé dire que pour cela ou le feu, 
ou une montre, ou un enfant, et Aiême (in homme 
en colère /nous fas^e signe de quelque' chose , c'est 
s'abuael* trop Visiblement. 

^Cependant 9 sur ces légères ressemblances, les 
hommes se comparent aux animaux. lU leur voient 
un.èorps.domme à,eus;,'içt.di;s moHyemens corporels 
sembbbles.ajjix.leurs.. Ilftsopt4!âiljeurs attachés à- leurs 
sfins., et. par leurs sens à. Ifilirs corps.. Tout ce qui 
n'est pbirift, corps, l^iir paroît^ un riçfi; ils oublient 
^i^r.dîgiiité; et, contiens .^ei ce qu'ils ont dç conimun 
ay4^.1e^,l]^4tcs^ il^mèjieï^apssiiii^eyie tou^^ bestiale. 

C!c^y yfie.<^(is^,étfaijg^, qu^iils ajent. besoin djétrc 
féveinês s,ur. cela. L'bQinme^ animât superbe, qui 
veut &'at^i^Mer à Ijif-puiêimiç V>ut.ce q^'ilconnoît d'ex- 
çeÛept,, et qui, r^e, veut rieq céder à, son semblable ,' 
feit, des efforts, gour tfouyer que Içs bêtes le valent 
bijen , qij quUlj.a pfîu de diprence entre lui et elfes. 

fJne si étrange dépravation, qui nous fîiit vpir^ d'uii 



)tÉ 9 <;oif^^îe.n npfrç^qr^ueil nous^ei>Àe , et, de l'autre ,' 

côp^hl^j^ 4pfre^ segs'fjalit^/no'us^ ravii|t, né peui ëlre 

corrigée que par une aerleuse cqnsiiïératiQn des avàn» 

1^e%ae>i)pt|'e i^a,ture. Vpici dpncceqji'^llçadegrand^ 

et dont nf^ùa, nè^ Voyons dïihs ïp s auiibauj< aucune 
aj>par({nce. ' »• J • ^^-^ »■ *• ■ = • - - 

%k pâture humaine connoît Dieu; et voilà déjà, 
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lente nature, qui a fait toutes les autres, ou que colli; 
connoissance ne fasse pas la plus grande de toutes ies 
différencee ? 

La nature humaine, en comioissant Dieu, a l'idée 
du bien et du vrai, d*une sagesse infinie, d'un^ puis- 
sance absolue, d'une droiture infaillible, en un mot, 
de la perfection. 

La nature humaine connoît l'immutabilité et l'éter- 
nité, et sait que ce qui est toujours, et ce qui est 
toujours de même, doit précéder tout ce qui change; 
vt qu'en comparaison dç ce qui est toujours, ce qui 
change n^ mérite pas qu'on le oompte parmi les êtres. 

La nature humaine connoît des vérités éternelles , 
et elle ne cesse de ks chercher au milieu de tout ce 
qui change 5 puisque son génie est de rappeler^tous les 
changemens à des règles imaïuables. 

Car elle sait qiie tous lès ohangemen&f qui se voient 
dans l'univers se font avec mesure, et par des pro- 
portions cachées, en sorte qu'^ prendre l'ouvrage dans 
son tout, on n*y peut rien trouver d'irrégulieri 

C'est là qu'elle aperçoit Tordre du monde j la beauté 
incomparable dés* astres , la régularité de leurs mou-' 
vemens, les 'grands effets du cours du soleil, qui ra- 
mène les saisons, et donne à la terre tant de diflférenles 
parures. Notre* raison se promène par tous les ouvrages 
de Dieu, où voyant, et dans le détail et dans le tout, 
une sagesse d'iin côté ^i éclatante, et de l'autre si 
profonde et si cachée, elle est ratie, et se perddans 
celte contemplation. 

Alors s'apparoît à elle la belle et ' véritable idée 
d'une vie hors dé cette vie, d'une vie qui se passe 
toute dans la contemplation de la vérité; et elle voir* 
que la vérité, éternelle par elle-même, doit mesurer 
une telle vie par l'éternité qui lui est propre. 

La nature humaine connoît que le hasard n'est 
qu'un nom inventé par l'ignorance, et qu'il n'y en a 
point dans le monde. Car elle sait que la raison s'aban- 
donne le moins qu'elle peut au hasard , et que plus il 
y a de raison dans une entreprise , ou dans un ouvrage. 
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moins il y a de hasard; de sorte qu'où préside une 
raison inûnîe, le hasard ne peut y avoir lieu. 
' La natufe humaine connoît que ce Dieu qui préside 
à tous les corps y et qui les meut à sa volonté , ne peut' 
pas être un corps : autrement , il seroit changeant , mo- 
bile , altérable 9 et ne seroit point la raison éternelle et 
immuable par qui tout est fait. 

La nature humaine conhoît la force de la raison ^ et' 
comment une chose doit suivre d*une autre. Elle aper- 
çoit en «Ue-même cette force invincible de lia raison. 
Elle conhoît les règles certaines par lesquelles il faut' 
qu'elle arrar^ige toutes ses pensées. Elle voit dans tout' 
bon raisonnement une lumière éternelle de Téritjés/ 
et voit, dans la suite enchaînée de vérités ,' que dans 
le fond il n'y en a qu'une seule y où toutes les auti'cs 
sont comprises. * 

Elle voit que la vérité, qui est une, ne demandé*, 
nalurellepient qu'une seule pensée pour la bien en- 
tendre; et, dans la multiplicité des pensées qu'elle sent 
naître en elle-même, elle sent aussi qu'elle n'est qu'un 
léger écoulement de celui qui , comprenant toute vérité 
dans une seule pensée , pense aussi éternellement la 
même chose. 

Ainsi-, elle coniibît qu'elle est une image et nne 
étincelle de cette raison première, qu'elle dort S'y 
conformer et vivre pour elle. - * 

Pour imiter la simplicité de celui qui pense toujours 
la même chose, elle voit qu'elle doit réduire tontes* 
ses pensées à une seule, qui est celle de senâr ftdèle- 
nnent ce Dreu dont elle est l'image. 

Maison même temps eHe voit qu'elle doit aimer, 
pour l'amour de îui, tout ce qu'elle trouve honoré de 
cette divincressemblance,c'cst-ù-dire tous les hommes. 

Là , elle découvre les rôgles de la justice , de là bit^n- 
séance, de la société, ou 5 pour mieux parler, de li 
fraternité humaine, et sait que si, dans tout le moïKJe, 
parce qu'il est fait par raison , rien ne se fait que de 
convenable, elle , qui entend la raison , doit bien plus 
se gouverner paç* les lois de la convenance. 

Elle sait que qui s'éloigne volonlairement de ccslois, 

- 12.. 



est: digne dette réprifuè» et ebûMç) par Umr^^îxk 
toute-puis&oflle:, edqnQqitt foitcU ixiAl'4i^4alUQUffiâ|}. 

Elle 8ail q^: k cMtûiireBt i;ép^€t Tordjie. 4Mb mw^e 
lile9i»é par rîA|iu«tiae.9 ^t, qu'qnc^ actioa ija^ftÀte^ qvî, 
a*e»t poiet répacéiq pojr L'£ii»«ad«W^Qt , n» \fi,^ei^êtx/^ 
qfuie par le $uppli€^. 

£lle voit donc que tout esli jjM^t^ daitô Ifii inoode f. et; 
par coA^quont* qu« toui j est beau ^^ piinie q^'il iv'j( a 
rân de pfais beau i|uit la jJM^e.. 

Par eeB règles. » elfe coj^kaajt qu« l'état de f e<l.e TÎe 9^ 
Qù il j a taol d» mfuaj. et. de dosordces^. duît ê^ un 
éiut p^fkol,, aucpiek ioit succéder vMjk^uUeét^f eA 1^ 
vertu sait toujours avec le boiiliewt et o4k ^ioe d^U 
toule^ur»' a TOC h ^ulErance* 

£J1q coouoît c|pa«$ ^ par dei» princjpe^ €^tiiî^,t cç 
que c'est que châtiment et récompe;psey et ToUçota-- 
noent eUe doit s'ea servir pour leat amtneA j^ et eo. pro- 
fiter pour elle-^naênoe* 

C*eat sur cela qu'elle fo^de les $w^ié^% et le» x^fj^^ 
bllques^et qu^'eKe réprime TiahuiïiaiiUéetkbArhflMrîe. 

Dire ^ue U& aj»iinau^ aiej;it le owieidre «c^pço^ dç 
toutes ces choses 9 xi'e^ s'aireu^ler iiQlpDtâiji^iaeptji et 
renoacer au bon sens. 

JLprèa cela % cancluops que Tbomme qui se CQn^pure 
a4sit aiûmaux^ ou les auiaukuji à lui jt s'est tout^4'îaît 
oublié 5 et ne peut tomber diiu9 cette erreur , que par 
le peu de soin qu'il prend de cultiver en luir>mêiae ce 
qui rjàisonae et qui.eQteqd^ 

Qui verra seulement que Ic^ auimî^M^ n'ont Hei^ 
Inventé de nouveau, depuis l'origiae du moienJet et q.^i 
çcoàidérera d'ailleurs tant d'inventions 9 tant d^ar^ et 
tant (te machines 9 par lesquelles la aature butn^iine ^ 
changé la faice de b terre 3 verra ai;»émefit p^ ]^ cpçor, 
bien il y a de grossièreté d'up côté* et eop^b^ea de 
génie (h l'autre. . - - 

Ne doit-on pas être étonné que ces animaui^s à qui 
01^ veut attribuer tant de rust^s, n'aii^nt encore rien 
inventé; pas nne arme pour se défeudre, pas uq 
signal pour se rallier et s'entendre contre les hoinmcs , 
qui les foi^t tomber dans tant de piégés? Ç'ils pep^nt. 
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^"Us. r^iaonnci^t» s'iU réflécliisscnt 9 comment ne sont» 
ils pas encore conVenu^ entre éui du moindre signe î' 
IjCS soi^rcU et; l^s. qoiuets t^rduyeht rinventibn de se 

Eârier par kuf^s dôiffts. l,«esplus stupîdes l.é font parmi 
i& BomiQes ; et si on toit due les animaux en sont in- 
capables 9 on peut you* combien ils sont au-dessous du 
^erA^r ^É^gTJÇ de stupiOMte, et que ce nesl pas con- 
noîtrë la raison, que dé leiir en donner là moindre 
eUnjpeU^» . 

0]aQ,d QQ eqtçq^ dire à, Montagne ^'il j a plus 
de dîâerence, d^ te^'liominéâ tel bpmme^ ûiiè de tef 
hoQ^me, à telle bête, on a pitié d'un si bel esprit, soit 
quHI. dise sérieuseinènt une çïibsé si ndicule , soit qu'il 
raille sur une matiei;e qui cl elle-m^me est sr sérieuse; 

X^'^^H MÇ ^otnnie si/stupide '^ul liMnvènte db 
iQoias quelqqë signe pour se 'mire entendre î^ T à-t-u 
une pete ^ rusée qui ait jamais rien trouye ? £t qui 
ne ^t que la moindre des inventions est d'un Ordre 
supérieur a tout ce qui 9e fait que suiyre ?/ 

£t à propos dû rai9<)nnement qui compare les hommes 
stupîde^ ajfiç les anima^, il y si deux chosés'a remar- 
quer : rùrie , que les ÏÏomuâes les plus siupides ont' des 
chosef d'up or^^ supérieur au plus parfait des ani • 
Ôiau^ ; l'avi(^ y qviê tous tes hommes étant sans con<: 
teçtatioiide même nature,' la'perfêction de Tâme hu- 
maine doit être considérée dans toute la capacité où 
rçspécç se pe.iit étendre; et qiràii'cohiraîre'î ce qu'on 
ne VÔ!t dans aucun d^s animaux, n'a sôii principe ni 
daps aucune des espèces, ni dans tout le genre. 

^t parce que la marqué là plus çpiiTaincanté que les 
anio^qux font ppussés par'une avéïigle impétuosité^ 
est l'uaifprnjité de leura actions, entrons dans celte 
mâtiérç^ et recherchons les causes profondes qui ont 
introduit upé lelï^i yanèlé dans la vie humaine. 

Réprosëiitoas-hous donc que* lés corps vont nalu- 
relletiieiit u^ ippme train , selon les dispositions où 
on les a mis. 

Ain$i , tan^ qt^ç notre corps demeure dans la même 
di$po$ition^ ses mouvëmens.yont toujours de même. 

11 en faut dire autant des sensations, qui, comme 
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nous bvons dît, sont allaclices nécessairement aux 
dispositions des organes corporels. , ' 

Car, encore que nous ayons vu que nos sensations 
demandent nécessairement un principe distingué du 
corps 5 c'est-à-dire une âme , nous ^vons vu en même 
temps que cette âme, en tant (Ju'elïe sent , est assu- 
jétie au corps, en sorte que ïes sensations en suivent 
le mouvement. 

Jimaais donc nous n'inventerons rien par les sen- 
sations, qui vont toujours "à la suite des motivemcns 
corporels, 6t ne sortent jamais de celte ligne. 

El ce qu'on dît des sensations se doit dire des ima- 
ginations , qui ne sont qiie des sensations continuées.' 

Ainsi, quand on attribue' les inventions à l'imagi- 
nation , c'est en tant qy'il s'y mêle des réflexions et 
du raisonnement, comme nous verrons tout a l'heure. 
Mais de soi, Timaginalion ne produîroit rien , puis- 
qu'elle n'ajoute rien aux sensations , que la durée. 
• Il en est de même de ces appétits ou aversions 
naturelles que nous appelons passions. Car elles sui- 
vent les sensations , etsuiven^rîncîpalementle plaisir 
et la douleur. ^ ' 

Si donc nous n'avions qu^un corps et des sensations , 
ou ce qui lés suit, nousn'aurions Henfl'inventîf; mais 
deux choses font naître les jnvenlîons, i* ftos ré- 
flexions; 2" notre liberté. 

Car au-dessus des sensations,. des imaginations, et 
des appétits naturels, il commence a s'élever en nous 
ce qui s'appelle réflexion; c'est-à-dire, que nous re- 
marquons nos sensations , nous les comparons avec 
leuis objets, nous recherchons les causes de ùe qui se 
faiten nous et hors de nous; en. un mot, nous en- 
tendons et nous raisonnons, c'est-à-dire, que nous 
connoissons la vérité, et que d'une vérité nous allons 
à l'tiutre. . 

De là donc nous commençons à nouJî élever nii- 
dessus des dispositions corporelles ; et ij faut ici re- 
marquer que dès que dans ce chemin nous avons fait 
un premier pas, nos progrès n'ont plus de bornes. 
Car le propre des réflexions^ c'est de s'èlcver les unes 
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siir les autres; de sorte qu'on rcfléchil sur ses re- 
fit' xion^ jusqu'à rinfinî. 

Au reste, quahd nous parlons de ces retours sur 
nouô-memes , il n'est plus besoin d^avertir que ce 
retour ne se fait pas à la manière de celui des corps. 
Réfléchir, n*^est pas exercer un mouvement circulaire; 
autrement, tout corps qui tourne s'entendroit lui- 
même, et son mouvement. Réfléchir, c'est recevoir 
au-dessus des mouVemcns corporels, et au-dessus 
même de$ sensations, une lumière qui nous, rend 
Cvipablés de chercher la vérité jusqucs dans sa source. 

C'est pourquoi, ert passant, ceux-là s'abusenl, qui," 
voulant donner' aux bêtes du raisonnement, croient 
pouvoir le renfehiier dans de certaines bornes. Car, au 
contraire, une réflexion en allîre une autre; ef la na- 
ture dès animaux pourra s'élever à tous, dés qu'elle 
pourra sortir de la ligne droite. 

C'est ainsi que d'observations en observations, les 
inventions huiAaîaes se sont perfectionnées. L'homme, 
attentif à la vérité, a connu Ce qui étoit propre ou 
mal propre à ses desseins, et s'est trouvé l'imagi- 
nation remplie, par les sensations, d'une infinité* 
d'images. Par cette force qu'il a de réfléchir, il les a 
asseitibléeg* il les a disjointes; il s'est en celte ma- 
nière fowii^des desseins; il a cherché îles matières' 
propres à l'exécution. Il a vu qu'en fondant le bas il' 
pou voit élever le haut. Il a bâti, îl a occupé de grands 
espaces dans l'air, et a étendu sa demeure naturelle. 
Çu étudiant la nature, il a trouvé des moyens de lui' 
donner de nouvelles formes. Il s'est fait des instru- 
ipens; il s'est fait des armes ; îla élevé les eaux qu'it 
ne.pôuvoii pas aller puiser dans le fond oi!i elles 
étoient ril a changé toute la face de la terre : il en a' 
creusé, II en a fouillé les entrailles, 'et il y a trouvé 
dé nouveau* secours : ce qu'il n'a pas pu atteindre,' de si 
îuin (iu*îi a pu l'apercevoir, iM'à tourné à «on usngp. ' 
Ainsi les astres le dirigent dans ses navigations, et 
dans 'seâ voyages. Ils lui marquent et les saisons, et' 
les heurVîS. Après six mille ans d'observations , Tesprit' 
humain n'est pas épuisé; il cherche, et il trouve en- 



2.;^ ht LÀ Ç0!»I0153A^GB SOS BICV f 

çore» afin qu'il coonoîsse qu*il peut U-ouyei* jusgués '\ 
Vïnùnlf et q'ue la seule pareisse peut <j[<>nnçi: dès^^rnes, 
à $es C0QQQJS8A.QCÇS et à ses iqiTen,tipDS. ' ' - 

Qu'on 09e. moi;i(re inaip.tçnai]lt qye le;5 anipiaux; 
alenJL ajouté <j[uelq|ij^ chose , 4^pu^s l'Q^L^^çie du ip.onae'^ 
à ce que la^ naturç leur a^Toît dpjdjne. fji] riçcQçlpoîtfaî 
de la, réll^xiop, çt 4^ r^ijeôtipn. Q'ujÇ s'ils '^o^J (ou- 
j.our3 uni notème. tr^ih, coDfi;âe le^. eaux et coinfpe. les 
arbred» c'est folié 4ë leur dppaer ^p* prifl^cîjje, dont 
on nfe Ypil; parnîi çui aucp.Q effet. 

Et il £Àut ici i;ç.inar4\içr qu^ les anjkpaux» ^ ^u| 
noû^ Tojons Èiijre les ouyrafe.^ Içs fjïus ipà^jS^nèui, 
ne spnt pas ceux où dVUJeVrs nouV fl^ou^ iona|?npp3, 
le plu» (1 esprit. Ce quç.uoùs vojçops àç plus ilpgeoieùx 
parmi les animaux 9 ^biit Içjç ivçsççyoîrs des îp.u^ 
si robsérya,tibnen çsivéritablç,; Ii^s toiles, dés. aralgoées 9 
et les filets qu'elles tendent âùj^ moùcjhèsi ; tés' i;avpD 
de tniel dçai abeille^; fa coquç desyç^-s a^spie; |ei 
coquilles^/^e^ iioiaçbhs çt de^ autre? am(napi| seoi- 
blabie^ , ^oi^t la bavç forme auto^vf ^'éux diç^ pâtij^eos 
si ornés 9 et d'ui^ architecture. éV^ién fihtenduç. ti 
tputelbis ces (^nitpaui n'ont d^'ailteurs aucune marque 
<^'e$prit, et ce serpit une çrréuç 4e Içs eslîmer plus 
ingénieux quç Ic^ autres, puisqu'on Tpit que leurs 
QUTraçes ont en effet tant d'ésp^it , qu'ils jUp passent ^ 
^t dpWept sortir d'un principe supçrT^,ur. 

Aussi la raisou uous persuî^de qpé çé que Içs ani- 
m.£^ux font de pîuf industrieux 9 se fait ^^, la même 
5prte quç les fleurs 9 les arjjrés 9 et le? animaux eux- 
mêmes 9 c'est-à-dire, ayeai art di^ çOte. de Jttîèu,ét 
sans art qui Réside en f^x. ' J " '' 

Mais du princfpé de réjlexîpp qui agit p.n iiops, naît 

3 né éeço.qfJ|e çnosc ; c'est la liberté 9 qpù yeau principe 
^ipYeàtion pt ide variété pan^i léà Kpipinès.' Caç 
l-4rpe9 éleyéè par la rtjflexion au-déssiis 4u PPrps çt 
au-dessus dçs objets, n'est point entraînée par leurs 
impressions , et demeure libre et maîtresse dc's objets, 
et d*eHe-même. Aipsi elle s'attache à ce qui lui plaît j 
et considère ce qu'elle veu^, npur's'en seiTir i't'loa 
les. fins qu'elle se propose. 
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CcU« libcTtg. va si ioin^ q[uel umc^ s'y abaodoDnaQt, 
SQrtqufilcpçfqU des limites quÇ: la rc^ison lui prescrit; 
et aîasi,^ p^riQÎ les mouveinços qui dlversifieut en t^nt 
(fe ipattt^rçs, 1^ Tiç. La^j^ne y. il faul compter les.éga- 
remeo^ ejL U| l*t\ulGS^r 

1^ là spç^ nQ^s D^î^ ijOLTeoLtioi)^ : \^s Iqîs, les 
iastruclipas , t<^. çécoçopeases 9, IfiS chali^ei^^y et les 
au:treSv m0jeii.s qu*oa a ifnvçatés ppm: çontej^ ou 
pour redresser la liberté égarée. 

14^» ^^}J4Xi/|qx ç^ ^'éig^rent p^s, ea cette sorte \ Q*est 
pp4i»|i^Qi on ne les blâine jamais* Oi), les frapne bien 
de nouTcau, par la même raison qui fait qM oqi re- 
tou^l^e 9au^Te^ à (^ co^ QH*9R y^*^ R^Ç^^^i^ V^^ Mn 
cert^id. toQ. lUl^k les hj^qoer ^ OM se f^cbçr contre eux $ 
c'est çoinaie qi^aorà, de ço^re» 0;^ x'Q^pt sa plume 
qui ne çis^rque pas 9 94^ Qu^o^ je^tÇ; ^ ^rre u^ continu 
<^ui refuse de ço^per. 

^LÎnsî^. ^ iP^rç l^W^^î^^.^ une étendqe en bien et, 
en mol^qa'ai^ iie ^oj^y^ poîn^ daps ^ nature anicpale ; 
et c'est pourquoi les passîoi^s ^ d^ns Içs antmauif;,, ont 
yji ei(et plus simple et plus certain. Caries noires se 
cooipUqM^t p^r nos réflexions» et s'emb^rrassept 
muli^eUemepti "^rop de Tiies, par exeinple,; mêleront 
Iji crs^inte avec 1^ colère j^ qu la tri.<\tesse avec U \o\e. 
Mats comme I^^ anima.u]^9 qui n'ont poin4 de réflexion 9 
n'ont que les qj^jçts naturels j) leurs mouTemcns sont 
moins détournés. 

Joint que 140)^ 9 paf Sfi liberté , esi^ capable de 
s'opposer aux passions avec uT^e telle force 9 qu'elle 
en çinpêohç l'effet? Q^. <Ioi ét^nt une m^rqqe de r£\i9o,n 
dans» Vt^o^me, li^ çpn,tr^\fe est une iparque que les 
«-M^ioutMX p'oi^t point dç raison. 

Car pajPtout q4 la passion domine sans résistance 9 
le cofps et s,es inqu^eii^ens y font et y peuyeqt tout ; 
<;i ain^î Iq re^spa n'y p^ut pas être. 

Mais le grand pouvoir de fa volonté sur 1^ cofps9 
consiste daps ce prq^igfi^u^ ^ffet que nous avons re* 
marquas qtie Phomme est telîenient maître de son 
iSQrpssqn'il pept p^^me le sacrifier à un pliis grand 
bien qtiii sp propose. 5e jeter au milieu des coups 9 
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cl s'enfoncer dans les traits par une , impétuosité 
aveugle, comme il arrive aux animaux, ne marque 
rien au-dessus du corps: car un Terre se brise'bien^ 
en tombant d*en-haut de son propre poids. Mais se 
déterminer à mourir arec connoissancc et par raison, 
malgré toute' là disposition du corps, qui s*oppose à 
ce dessein, marque un principe supérieur au corps; 
et parmi tous les animaux, l'homme est le seul où se 
trouve ce principe. 

La pensée d'Aristote est belle ici, que- l'homme seul 
a la raison , parce que seiil il peut vaincre et la nature 
cl la coutume. 

Par les choses qui ont été dileà, il paroît manifes- 
tr ment qu'il n'y a dans le^ animaux ni art , ni réflexion , 
ni invention , ni liberté. Mais moins il y a de raison 
en eux, plus il y en a jdans celui qui ics a faits. 

Et certainement, c'est l'effet d'un art admirable» 
d'avoir si industrieusemcnt travaillé la matière, qu'on 
soit tenté de croire qu'elle agit par elle-même, et par 
une industrie qui lui est propre. 

Les sculpteurs et les peintres semblent animer les 
pierres, et faire parler les couleurs; tant ils repré- 
sentent vivementles actions extérieures, qui marquent 
la vie. On peut dire, à peu près dans le mêmesei^j 
que Dieu fait raisonner les animaux, parce qu'il i"'- 
prime dans leurs actions une image si vive de raison, 
qu'il semble d'abord qu'ils raisonnent. > 

Il semble, en effet, que Dieu ait voulu nous donner, 
dans les animaux, une image dé raisonnement, une 
image de finesse, Jjien plus, une image ^e vertu, et 
une image de vice ; une image de piété dans le sein 
qu'ils montrent tous pour leurs petits, et quelques uns 
pour leurs pères; une image de prévoyance, une 
image de jQdélité, une image de flatterie, une image 
de jalousie et d'orgueil', une image de cruauté , une 
image de fierté et de courage. Ainsi l^s animaux i>ous 
sjnt un spectacle, où nous voyons nos devoirs et nos 
manquemens dépeints. Chaque animal est chargé d« 
sa représentation." Il étale, comme* un tableau, la 
ressemblance qu'on lui a donnée; mais, il n'ajoute, 
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non pl.'is q l'un tableau , rien ù seâ traits. II ne montre 
d'autre invention que celle de son auteur , et il est 
fait, non pour être ce qu'il nous paroît, mais pour 
nous en rappeler le souvenir. * . 
* Admirons donc, dans les animaux 9 non point leur 
finesse et leur industrie ; car il n'y a point d'industrie 
o'û il n'y a pas d'inycntion; mais la sagesse de celui 
qui les a construits avec tant d'art 9 qu'ils semblent 
même agir avec art. 

Il n'a pas voulu toutefois que nous fussions déçus 
par cette apparence de raisonnement que nous voyons 
dans les animaux. Il a voulu, au contraire, que les 
animaux fussent des instrumens dont nous nous 
servons, et que cela même fût un jeu pour nous. 

Nous domptons les animaux les plus forts, et 
venons à bout dé ceux qu'on imagine les plus rusé?. ' 
Et il est bon de remarquer que les bommes les plus' 
grossiers sont ceux que nous employons à conduire' 
les animaux; ce qui montre combien ils sont' au-' 
dessous du raisonnement, puisque le dernier degré' 
de raisonnement sullit pour les conduire comme on' 
veut. 

' 13 ne autre cbose nous fait voir encore combien les 
bêles sont loin de raisonner. Car on n'en a jtimaîs vu' 
qui fussent touchées de la beauté des objets qui se pré- 
sentent à leurs yeux, ni de la douceur. des accords, 
ni des autres choses semblables , qui consistent en pro- 
portions et en mesures; c'est-à-dire, qu'elles n'ont 
pas même cette espèce de raisonnement qui accom-' 
pagne toujours en nous la sensation, et qui est le 
premier effet de' la réflexion. 

Qui copsidérera toutes ces choses , s'apercevra aisé-* 
ment que c'est l'eflet d'une ignorance grossière, ou^ 
de peu de réflexion, de confondre les animaux avec' 
l'homme, ou de croire qu'ils ne diffèrent que du plus 
ou du moins; car on doit avoir aperçu combien il y a 
d'objets dont les animaux ne peuvent être touches, 
et qu'il n'y en a aucun dont on puisse juger vraisem-' 
blablement qu'ilsentendenl la natureet les convenances:' 

Et quand on croit pouvoir prouver la ressemblance 
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dii principe intérieur par celle des orgaues, on 9e 
lEonipe doublemept. Première mept» en ce qu'on croit 
rjntelligepqe at»solginen^. attachée aqx organes, cor- 
porels; ce qiie nous ayonD vu êtr^ trës-fauil St.le 
principe doi>l se sçnrent Ie3.défenseùr9,dès ànîipaiix» 
de.?rojt leur, faiçe tirer u.p.e. conséquence, bpppi^ée'à. 
c^ile. qM.*ila tirept. Car s'ils soutiennent,, d'ujçi . côté ^ 
que les organe^ .sonjt communs entré l^s.K(^m^mjÇS epés ' 
bêtes; comme d'ailleurs H est clair, qge les Hommes . 
eptendept des objets dont on ne pept.pa$ ni^çpe.soup- 
çpnnçf.que.les animaux aient la^içp^mdriç. tiiràièr^^ il, 
fauni:pit conclure, néqessajremi^njt que rip^^nigënce de' 
CC3 .objets n'est point at^çhée aux ôrça^es? et,qq'elle, 
^épeud .d'un autre principe. 

Mai^. secondement s oà se, trompe quand éOu. assure 
quil^ny a p^pi^^t dç, differfinçe. d,qrgane^.€ntrp les^ 
Çon?^n\c,9 ejt^Iç^ an^^n^aui^ Car les o,rgaj^e?;né\Qqfj^s^çi)^ 
pas.daiç^f cettfi np^afç^.ffrpssièr^, qHè.;nçu3; vpjôbs^V^^t, 
qu^nous, tftuc^f^r^, iTs.dfpepdept d,p^ Tirrap^ejçcjitj 
4p|l.ppriiejs.4é^licja^e^.e,t împercepliblesy dpiditjoajîmer- 
çfiiji queiqiielçhopç.è^ y regardant de jirè^^ ùjiaw cÇdnt^ 
toute la finesse ne peut être sentie que parVespn^* 

Or, jfc^rspqvte. nç peptsarpir juçqu'où.Tp, d^ips^lc 
c^rv^ig ceUe délicatesse^ a!^or([AneS|^Op dit,spulemen^ 



J^t, nous pouYQps Juger de la délicatesse des^parti^s, 
d<5^, i^ptrïB. cjt^ryé.au!, pîœ c^llcf^ 4ç..^ptre. langue^ Cair la. 



ïju^sç^artipqjçiv 4!|iînctenr^.çfl spps diyerg, il 

eHajisç dç. jjiger de çofplji^n/<!«.mpfç!es;^d^ elle 

à 4^ ^^fe coifjp9?ee, 

Mjaî|)tepapt. il est certain^ (we l'organis^ti^QO du cer- 
Teaudoit être d*autaqtplus délicat.e', qu^il y aV saiis 
comparaison , plus, q.qpjels dopt il peut recc?|Oif . I<^^ 
îjjaçppssious, qifj'il n'jr a! (jlc sonX qjl.e Iàla{Wïç,gwîsçe| 
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Mais, au fond y c*est une inéphîiQte prcpre de rai- 
SQ.n^qient.qu^,Cj^le.<iu'on tu e ^d^js orfanas , puisque 
nmi^ aVonsVu.sl.cI^i.risin^nt'Cpmbîçn il est impossible 
qpe, ]q. rai;s9up€^ept. j, soit ^t^ph^ e| ass^ujéti de lui- 
inêrne. 

Ce qui faîttraisonnerjrbpma^e, n'estpa^s J'arrange- 
mçn^^d^s oi'gape^s;, c'est urv.rcijoix et une image de 
l'Ësp.nit «tlYÎQ.; o'eôtîune iijnpjrçssion, non point des 
Oibjeisy mais, des ^véri^éjs éternelles s qui, résident en 
DÀe^ comqpi,e. daps leur spiu^ce; de.sQrte, que vouloir r 
Yoir les marques du raisonnement di^nsje^ organes,^ 
c'est,chpr;chitir,à,nieMir^,t(^ut resMJt.diiqs le corps. 

£t, il n'yjarien ass.ujcément^-de. nju9 mi^ijvais sens,^ 
qye de conclure, qu'ii,ca,u^e que Di^u.npu^A^f^uné 
un corps semblable aux animaux, il ne nous a rien^ 
donné; de, I9eilleu4: qu'à eiu> Cî^r., soqs les mêm^es 
apparences 5 il a pu, cacher dj vers, tré^or^;, et: ainsi il^ 
efi faut croli'e.ajutre, chose que^ les apparencest 

Cç. n'est :pa9€n effet pajrJ^ aaJurp ou par. rafrange^i 
ment de no,s orgaaes9.q^ç npus.cQi^ioi^sçixs. notrçv 
raisonnement» Slous^Je. aoqnojç^jQ^s j^a^ exp^riençe^,^ 
ep,ce qu^.aws nqu^, seAtQps capg^l^s, d^ réQçxioi^j 
npu,s conj^ipîssQns qp pajice^l taIe^t,d9^9 l^s.ho^nnaç.s^ 
n.ps sepiWaJiles^ P^rpe que, ^9,u.$j vpypçf?.. par mn^ 
preuves 9 , et sprtout pa^' leUaQg^c» qu^'iU, pên^cuit et^ 
qji'ilsirjéflécjbîss.eiitrcpmn^ Qpus; et^, c.omme iiqus n'^a- 
fi^cevjQps, d^ps les ajçiiiqaiix.auçupç, oiarque de. ré- 
i&xjon^ nous dç vpns jCpncliire qu'il n'y aea cùx^aucune , 

J_e^ n^ ve^x^ ppint ici. ex^géjpjer cç qpç la., figure 
hpmaineacûj sipgulîçr, ^çinoblp i,4ç gfapd,"4'aarp|t 
e^ de compiod^ aii-de^ssiiç, de tpiis, Ifis aninaa^ix,; ceux 
qui.l*étudierpn$9 le.4è^ouvjrjifont/ai;?é(pfint,;^t^cen|e,st 
pi;» c^rte difféiKSQce de rixquame 4'avjBC 1^ bê^c.^ «If c 
)]^ eu dips^ip d'expliqvierf 

i\|a4^9.i^rè§, fi^ypir prpuvQ,qu|QLles,bjêtes n'ag.is^S|9Pt 
pjoîjDt par,rawQnpenxjBnt,, ex^ffïi^onai j^^. qfielipr^ipçîipe 
on doit croire qu'elles iigissent. Car il faut bfen que 
I)itu ai^ n^is. quf^lque ehpsc en, ei(es , ppu^ les^ faire 
agir convenaMemenf- coqiiJiiie cll^ £pnt^ çt pour ^^^, 
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pousser aux fins auxquelles il les a destinées. Cela 
sVippelIe ordinairement instinct. Mais coiomé il n^est 
pas bon de s*accoutumer à dire des nnots qu'on n'en- 
tende pas 9 il faut voir ce qu'on peut entendre par 
celui-ci. . 

' Le mot d'instinct, en général, signifie impulsion. II 
est opposé à choix ; et on a raison de dire que les 
animaux agissent par impulsion plutôt que par choix. 

Mais qu'est-ce que cette impulsion et cet instinct ? 
Il y a sur cela deux opinions qu'il est bon de rapporter 
en peu de paroles, 

La première veut que l'instinct des animaux soit un 
sentiment. La seconde n'y reconnoît autre chose qu'un 
mouvement semblable à celui des horloges, et autres 
machines. 

Ce dernier sentiment est presque né dans nos jours. 
Car quoique Diogène le Cynique eût dit, au rapport 
de Plutarque, que les bêtes ne sentoient pas, à cause 
de la grossièreté de leurs organes , il n'a voit point eu 
de sectateurs. Du temps de nos pères , un médecin 
espagnol (1) û enseigné la même doctrine- au siècle 
passé, sans être suivi, à ce qu'il paroît, de qui que ce 
soit. Mais depuis peu , M. Descartes a donné un peu 
plus de vogue à cette opinion, qu'il a aussi expliquée 
par de meilleurs principes que tous les autres. 

La première opinion qui donne le sentiment pour 
instinct , remarque , i* que notre ame a deux parties > 
là sensilive et la raisonnable. Elle remarque, 2" que 
puisque ces deux parties ont en^ROus des opérations si 
distinctes, on peut les séparer entièrement ; c'est-à- 
dire, qiie comme on comprend qu'il y a des substances 
purement intelligentes , comme^ont les anges , il y en ' 
aura de purement sensitives, comme sont les bêtes. 

Ils y mettent donc tout ce qu'il y a en nous qui ne 
raisonne pas, c'est-à-dire, non seulement le corps et 
les organes, mais encore les sensations, les imagi- 
nations, les passions, enfin tout ce qui suit les dispo- 

(i) Go'niesîus Pereira , dans Touvrage intitule d a nom 
de son pcxe et de sa mère : ARfoniana Mo'$uenl(f'> 
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sitions corporelles, et qui est dominé par les objets. 

Mais comme nos imaginations et nos passion? ont 
souvent beaucoup de raisonnement mêlé , ils retran- 
%chent tout cela aux bêles; et, en un mot» ils n'y 
. mettent que ce qui se peut faire sans réflexion. 

Il est maintcn*int aisé de déterminer ce qui s'ap- 
pelle instinct 9* dans cette opinion; car 9 cq donnait 
aux botes tout ce qu'il y a en nous de sensitlf^ on 
leur donne par conséquent le plaisir et la douleur, les 
appétits ou les ayersions qui les suivent; car tout cela 
ne dépend point du raisonnement» 

L'instinct deis animaux ne sera donc autre chose 
que Iç plaisir et la douleur, que la nature aura at- 
tachés, en eux comme en nous, in certains objets, 
et aux impressions qu'ils font dans le corps. 

£t il semble que le poëte ait voulu expliquer cela, 
lorsque, parlant des abeilles, M dit qu'elles ont soin 
• de leurs petits , touchées par une certaine douceur. 

Ce sera donc par le plaisir et, par la douleur, que 
Dieu poussera et incitera les animaux aux fins qu'il 
s'est proposées. Car à ces deux sensations sont joints 
naturellement les appétits convenables. 

A ces appétits seront jointes , par un ordre de la 
.nature, les actions extérieures, comme s'approcher 
ou s'éloigner; et c'est ainsi, disent-ils, que, poussés 
par le sentiment d'une douleur violente , nous retirons 
promptement, et avec toute réflexion, notre main 
du feu. 

Et si la nature a pu attacher les mouvemens exté- 
rieurs du corps ù la volonté raisonnable, elle a pu 
aussi les attacher à ces appétits brutaux, dont noui 
venons de parler. , 

Telle est la première opinion touchant l'instjnct. 
£lle paroît d'autant plus ?raisemblable , qu'en donnant 
aux animaux le sentiment et ses suites, elle ne leur 
donne rien dont nous n'ayons l'expérience en mms- 
mêmes, et que d'ailleurs elle sauve parfaitement la 
dignité de la nature humaine^ en lui réservant le 
rnisonnemcnt. 

£lie a {Pourtant ses inconvéniens, comme toutes 



les bpiûiotis humaines. Le préinfer est 4)ue la s«;n- 

'sation, par toutes les choses qui bot été dites ^èl par 

beaucoup d*àul^8y ne peut pas êlre une aiDfectîon' des 

corps. On jieut' bien lès Subtiliser, ies'féntjte plus d^ 

liés, les Yéduire en tiipeurs et én''espfFrls;'phr''là fls 

"deviendront plus Vîtes, plus inobil^eâ, plùsiaàihààDS, 

' mais cela tie' les fé^a pas senlir. 

Toute l'Ecole en est d'accafd.-lEf aussi j en donnant 
' la 'sensation aux dnimaux,' elle leur donne une'' âme 
' èensitlte distincte du' cb^ps. 

Cette âme n*a ^dint d*éTendàe; auiremeht^ elle ne 
pourrôiH/JJàs pèftéft-fer tobt le corps, nî lit? être troie, 
comme r£c6le lé siljjptfse. 

Cette Sitie e'st'indiviblble, kielon' ^int 'Thomas, 
toute dans le tout/ et toute »dàbs chaque, ptirtie. 
' Toute l'Ecole le suit 'en cela , du' liioihs^ à l'égard 
des aniiïiâùx parfaits ; car, à l'égard' dés rejiHles' et 
des insectes, dont les pèfrlies réparées" ne ktssê'àt jp^s 
dé fiVre , (f est une difficulté à' part , *'slir laquelle 
'' l'Ecole riîethe est fôrt partagée ; et^(}u*il he s^^^^ J)às 
ici dé traiter. 

Que si l'âme' qu'on ddnhe àuï bfftes' est distiiiéte 
du corps; si elle est sàbs' é¥ebdtie'''et IMîtîstble, il 
semble qu'on ne peut pas' s'èiiii)êfeber de la recbn* 
' noîtré pour spiriluélle. 

Et' de là naît un autre îrifcbfaVénreht; Car sî cette 
âme est distincte du corps ,^ si die a son être à part, 
la dissolution du coi*ps ne doit point la faire périr; bt 
nous retombons par là dans l'erreur des W&tonicîens, 
qui nâéftoiènt toutes Feââtiïeà in^tnbrteffes ,tânt'cclles 
des hommes, que belles deé animaux. 

Voilà deux grands inconvéniens^ ett(^icipaîOù on 
' en sort. 

Et preiiîîèrémént, sâîht'Thô'mas'et les autres doc-' 
"teûrs de l'Ecdle, ne croient pas que l'âme' soît spirî- 
tuellejrécisémènt , ^poùr être dislirïtte du corps , ou 
'pdûr'ctré îridryisible. 

Pour cela; il faut èntênd'refcé qù'bù appelle propre- 
ment spirituel. 

Spirituel, c'éstimmàlériel. Et sabtTfadmas appelle 



tuoirnûlerièt) ce qui lion seulërhent' n'est pas màtiëre, 
maïs qui de soi est Indépendant Me la iiiatière. 

"Cela inemé j^'sélon lui j| est intellectuel. ïl n*j a que 
rinteliisénci^ / qui d'etle-niême soit indépendante de 
ial matière, et qui ne ticfnne^ à àucuqi ôfêiane corporel. 
. ^ir n y a donc prûprement.en nous d'opération spiri- 
tuelle, que loperçijtion intellectuelle. Les opérations 
~sénsiltTcs1aé ^^appellént point de ce nom ^ parce qû'én 
effet noi|a les avons .vues tout-à-rfâît assujètles à la 
matière et au fcôïps. Elles servent à la partie ipifi- 
tuelle, mais elles ne sopt pas spirituelles; et afucùn- 
aute ur j^ que3^ sacLe , ne leur ^ donné ce nom. 

Tb\is les philosophes 9 ihême lès païens 9 ont distin- 
gue en lliomme deux parties. Tune raisonnable, 
au'ils appellent vovc, mens 9 en notre langue, eaprit, 
mtelliffence ; 1 autre qu us appellent seusitive et irraw 
sbnnable. 5 » 

Ce' que Kés philosôpiies païens ont appelé voue, 

_ menSj, partie raison nabie et intelligente , o est à quoi 

les saints Pèfes ont dohneîe nom de spirituel: en sorte 

quej^ dAUS-leur langjagej^ nature spirituelle , et natiÂre 

' liii^jBlIecti^élle i c^f st G^ 

Ainisi, le pjrWmier. de toiis les esprits, c'est Dieu, 
souverainement^ ipteljigeiit. ^ ., . ^ 

La créature spirîtujBile'e^^^ îV sort 

loia^js,^ q^ui est née pour entenClre,W encore pour 
* c^ji tendre ttièu. selon sa portée. 

Tout ce qifi n'est poîiit intellectuel ,' n'est ni l^bâge 
' de teéu ,' ni capable de 0ieu : dès là il' n*ésf pas «pi- 

rîtliel. ^.^ .;.;,.; 

' lie ^qéite sorte, rihtellectuet et le .spirituel , c'est lu 
même chose. .... 

Ivoire langue s'est conformée" à cette ^notion. Un 

éàprit, 'selon nous, est tou/oûrs quelque chose d'in- 

teih^ent, et nous li^ayons poinjt de motpluk propre 

' pour expliquer ceïui de vouç et de mens ^ que câui 

dj'esprit. . ., 

' En \cèla.,'' nous suivons ridée du mol d'esprit et de 

"' spirituel' jiurnbiis est donnée 4àDs récriture, où, tout 

ce qui s^appèlle esprit, "au sens dont il i'agit, ed ilh» 
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telligent, et où les seules opérations qui sont nommées 
spirituelles, sont les intellectuelles. 

C'est en ce sens que saint Paul appelle Dieu, le 
Père de tous les esprits, c'est-à-dire, de toutes les 
créatures intellectuelles , capables de s'unir avec lui. 

Dieu est esprit, dit notre Seigneur, et ceux oui 
i* adorent , doiventfqflorer en espHt et en venté : 
c'est-à-dire , que cette suprême intelligence doit être 
adorée par l'intelligence. 

Selon cette notion ^ les sens n'appartiennent pas à 
l'esprit. 

Quand l'apôtre distingue l'homme animal d'avec 
rhomme spirituel, il distingue celui qui agit par ks 
«ens, d'avec celui qui agit par l'entendement, et s'unit 
à Dieu. ' 

Quand le toême apôtre dit que la chair convoite 
contre l'esprit, et l'esprit contre la chair, il entend 
que la partie intelligente combat la partie sensitive, 
qoe l'esprit, capable de s'unir à Dieu ,. est combattu 
par* le plaisir sensible attaché aux dispositions cor- 
porelles. 

• Le mOme apôtre , en séparant les fruits de la chair 
d'avec les fruits de l'esprit, par ceux-ci entend les 
vertus intellectuelles, et par ceux-là entend les vices 
qui nous attachent aux sens et à leurs objets. 

£t encore que , parmi les fruits de la chair, il range 
beaucoup de vices qui semblent n'appartenir qu'à 
l'esprit, tels que sont l'orgueil et la jalousie, il faut 
remarquer que ces sentimens vicieux s'excitent princi- 
palement par les marques sensibles de préférence, que 
nous désirons nous-mêmes, et que nous envions aux 
autres : ce qui donne lieu de les ranger parmi les vices, 
qui tirent leur origine des objets sensible^. 
■ Il se voit donc que les sensations, d'elles-mêmes, 
ne font point partie de la nature spiiituelle, parce 
qu'en efl'et elles sont totalement assujéties aux objets 
corporels , et aux dispositions corporelles. 

Ainsi, la sprritualité commence en l'homme, où la 
lumière de l'inteHigence et de la réflexion commence 
à poindre , parce qiie c'est la que l'âme commence à 



i*é]6ver au-dessus du corps ; tt non seulement à s'é- 
lever au-dessus, mais etiQore à le dominer, et à s*at* 
tacher à Dieu , c'est-à-dire , au plus spirituel et au 
fins parfait de toys les objets. 

Quand donc on aura donné les sensations aux ani* 
mauxj ilparoit qu'on ne leur aura rien donné de spi- 
rituel. Leur âme sera de même nature que leurs opé* 
rations,, lesquelles, en nous-mêmes, quoiqu'elles 
Tiennent d'un principe qui n'est pas un corps, passent 
pourtant pour charnelles et corporelles , par leur assu- 
)étissement total aux dispositions du corps. 
. De cette sorte , ceux qui donnent aux bêtes des 
sensations, et une âme qui en soit capable, interrogés 
si cette âme est un esprit ou un corps, répondront 
qu'elle n'est ni l'un ni l'autre. C'est une nature mi- 
toyenne, qui n'est pas un corps, parce qu'elle n'est 
pas étendue en longueur, largeur et profondeur ; qui 
R'est pas un esprit, parce qu'elle est sans intelligence, 
incapable de posséder Dieu , et d'être heuneuse.^ 
. Ils résoudront par le même principe l'objection de 
l'immortalité. Car, encore que l'âme des bêtes soit 
distincte du corps , il. n'y a point d'apparence qu'elle 
puisse être conservée séparément,, parce qu'elfe n'a 
point d'opération qui ne^soit totalement absorbée par 
le corps et par la matière. £t il n'y a rien de plus in- 
juste ni de plus absurde aux Platoniciens, que d'a- 
ifoir égalé l'âme des bêtes, où il n'y a rien qui ne soit 
dominé absolument par le corps, à l'âme humaine, 
où l'on voit un principe qui s'élève au-dessus de lui, 
qui le pousse jusques à sa ruine pour contenter ^a 
r/iîson, et qui s'élève jusques à la plus haute vérité, 
c^est-à-dire f jusques à Dieu même. 

C'est ainsi que la première opiuîon sort des deux 
inconvénîens que nous avons remarqués. Mais la 
seconde croit se tirer encore plus nettement d'affaire. 
Car elle n'est point en peine d'expliquer comment 
r^me des animaux n'est ni spirituelle p ni immortelle ', 
puisqu'elle ne leur donpe pour toute âme que le sang. 
et les esprits. 

Ellfe dît dt^nc^'^ue les m'oûvemens de^ anîmainx ne 
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«ont point administrés par les sensations, et ^Q^il 
suffît, pqur' les ^piiquer, de s^poser seulem^at 
ror^aotsation de^, parties 9 l'impression .(|es olijets sur 
le cerveau • et Ja direction des esprits, pour foÂre 
jouer les muscles. 

C'est en cela que consiste :rin.stinct, selon cette 
«opinion; et ce ne sera autre chose que cette force 
mouvante, par laquelle les muscles sont éiuraoléa 
et agitîis. 

An reste, ceux quisuirent cette opinion, pbserrent 
que les esprits peuvent obang^er de nature par diyersea 
causes. Plus de bile mêlée dans le san^, les rendra 
plus io^étueux et plus vifs. Leinélangfe d'autres li- 
queurs les fera ^lus tempérés. Autres seront les^sprits 
d'un animal repu , autres ceux d'un animal affamé. U 
y aura aussi de ia différence entre les -esprits d'un 
animal qui aura sa vigueur entière, et ceux d'un smi- 
mal déjà épuisé et recru. Les esprits^ .pourront <6tre 
plus ou moins abondans, plus ou moins vifs, plus 
grossiers ou plus atténués ; et ces philosophes préten- 
dent qu'il n*en faut pas davantage pour expliquer tout 
ce qui se fait dans les animaux , et les différons -états 
eu ils se trouvent. 

Avec ce raisonnement, cette opinion jusqu'ici entre 
peu dans l'esprit des hommes. Ceux qui la combattent , 
concluent de là qu'elle est contraire au sens commun ; 
et ceux qui la défendent , répondent que peu de per- 
sonnes les entendent, à cause que peu de personnes 
prennent la peine de s'élever au-dessus des préventions 
des sens et de FenCance. 

fi est aisé de comprendre , p^r ce qui vient d'être 
dit , .que ces derniers conviennent avec TËcole , non 
seulement que le raisonnement, mais encore que la 
sensation , ne peut jamais précisément venir (lu corps; 
mais ils ne mettent Ta sensation qu'où ils mettent le 
raisonnement, parce que la sensation , qui d'elle- 
même ne connoît point la vérité , selon eux n'a aucun 
usage que d'exciter la partie 'qui la connoît. 

£t ils soutiennent que les sensations ne servent de 
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rien à expliquer ni à faire le» mouvemcqs c^rporeh^ 
parce que, loin de les causer» elles les suivent; e^ . 
:Sorie que 9. pouri)ien raisonner , il faut dire : Tel mpu* 
Teoient est» donc telle sensation s*ensuit ; et non pas: 
Telle sensation est, donc tel mouvement s'ensuit. 

Pour ce qui est de IMucimortalité de Taine humaine^ 
«lie n'a aucune difficulté» selon leurs principes. Car 
dès lu qu'ils ont établi , iivec toute TEcole » qu'elle est 
diitincte du corps, parce qu'elle seot, parce qu'elle 
entend, parce qu'elle veut, en un mot, parce qu'elle 
pense , ils disent qu'il n'y a plus qu'à considérer qu^ 
Dlen , qui aime ses ouvrages, conserve généralement 
à chaque chose l'être qu'il lui a une fois dom^é. Les 
corps peuvent bien être dissous , leurs parcelles peuvent 
bien être séparées et jetées deçà et deU, mais pour 
cela ils ne sont point anéantis. Si donc l'âme est une 
substance distincte du corps , par la même raison , ou 
à plus forte raison, Dieu lui conservera son être; et, 
n^ajant point de parties, elle doit subsister éternelle- 
ment dans toute son intégrité. 

Yoîlà les deux opinions que soutiennent, touchant 
les bêtes, ceux qui ont aperçu qu'on ne peut sans 
absurdité ni l<^ur donner du raisonnement, ni faire 
sentir ]a matière. Mais, laissant à part les opinions^ 
-rappelons'^ notre mémoire les choses que nous avons 
constamment trouvées et observées dans ^ l'âme rai- 
sonn£j)]e. 

Premièrement, outre les opérations sensitives, 
toutes engagées dans la chair et dans la matière^ 
nous y ayons trouvé les opérations intellectuelles» 
si supérieures au corps , et si peu comprises dans 
ses dispositions, qu'au contraire elles le dominent | 
le font obéir,, le dérouent à la mort, et le sacrifient. 
Nous avons yu aussi que, par notre entendement, 
BOUS apercevons des vérités éternelles » claires et in- 
éontestables. Nous savons qu'elles sont toujours les 
tti0ines,.et nous sommes toujours les mêmes à leur 
égard, toujours également ravis de leur beauté, et 
convaincus de leur certitude; marqiie que notie âme 
est £al\i. pour les choses qui ne' changent pas, e]b 

i3. 
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qu'elle a en elle un fonds ^ qui aussi ne doit pat 
changer. 

Car il faut ici observer que ces Térîtés éternelles 
»ont l'objet naturel de noire entendement. C'est par 
elles qu'il rapporte naturellement toutes les actions 
humaines à leur règle ; tous' les raîsônnemens aux 
premiers principes connus par eux-mêmes , comme 
éternels et înyariables ; lous les ouvrages de l'art et 
de la nature 9 toutes les figures <» tous les mouvemens, 
aux proportions cacbées , qui en font et la beauté et 
la force ; enfin toutes choses généralement y aux décrets 
de la sagesse de Dieu , et à l'ordre imniuàble qui les 
fait aller en concours. 

Que si ces vérités éternelles sont l'objet naturel de . 
l'entendement humain 5 par la convenance qui se 
trouve entre les objets et les puissances , on voit 
quelle est sa nature , et qu'étant né conforme à des 
choses qui ne changent point, il a en' lui un prin- 
cipe de vie immortelle^ 

. £t parmi ces vérités éternelles^ qui sont /l'objet 
naturel de l'entendement, celle qu'il aperçoit comme 
ia première 9. en laquelle toutes les autres subsistent 
et se réunissent, c'est qu'il j a.un premier Etre qui 
entend tout avec certitude, qui fait tout ce qu'il veut, 
qui est lui-même sa règle, dont la volonté est notre 
loi, dont la vérité est notre vie. 

Nous sayons qu'il n'y a rien de plus impossible que 
le contraire de ces vérités, et qu'on ne peut jamais 
supposer, sans avoir le sens renversé, ou que ce 
premier Etre ne soit pas, ou qu'il puisse changer^ 
ou qu'il puisse y avoir une cséature intelligente qui 
ne soit pas faite pour entendre et pour aioier ce prin- 
cipe de son Etre. 

C'est par là que nou^ avons vu que la nature de 
l'âme est d'être formée à l'image de son autour ^ et 
cette conformité nous y fait entendre .un principe 
divin et immortel. 

Car, s'il y a quelque chose, parmi les créatures, 
qui mérite de durée. éternellement) c'est sans, doute 
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la cbnnoissance et Tamour de Dieu 9 et ce qui est 110 
pour exercer ces divÎDes opérations. 

Quiconque les exerce, les voit si justes et si par- 
faites 9 qu*ii Youdroit les exercer à jamais; et nous 
avons, dans cet exercice 9 l'idée d'une vie éternelle, 
et bienheureuse. 

Les histoires anciennes et .modernes font foi que 
cette idée de vie immortelle se trouve confusément 
dans toutes les nations qui ne sont pas tout-à-fait 
brutes ; mais ceux qui connoissent Dieu 9 Tont Irès- 
claire et trés-distincte. Car ils voient que la créature 
raisonnable peut vivre éternellement heureuse, en ad- 
mirant les grandeurs de Dieu, les conseils de sa 
sagesse, et là beauté de ses ouvrages. 

Et nous avons quelque expérience de cette vie,' 
lorsque quelque vérité illustre nous apparoît, et que, 
contemplant la nature, nous admirons la sagesse quif 
a tout fait dans un si bel ordre. ' 

Là, nous goûtons un plaisir si pur, que tout autre 
plaisir ne nous paroît rien en comparaison. C*eât ce 
plaisir qui a transporté les philosophes , et qui leur a 
fait souhaiter que la nature n'eût donné aux hommes 
aucunes voluptés sensuelles, parce que ces voluptés 
troublent en nous le plaisir de goûter la vérité toute 
pure. 

Qui. voit Pythagore ravi d'avoir trouvé les carrés 
des côtés d'un certain triangle, avec le carré- de sa 
baser,' sacri6er une hécatombe en action de grâces; 
qui voit Ârchiméde attentif à quelque nouvelle décour 
yerte , en oublier le boire et le manger ; qui voit 
Platon célébrer la félicité de ceux qui contemplent let 
beau et le bon, preH)ièrement dans les arts,.secon« 
dément dans la nature, et enfin dans leur source ef 
dans leur principe qui est Dieu : qui voit Aristote 
louer ces heureux momens, où l'âme ^n'est possédée 
que de l'intelligence de la vérité , et juger , une 
telle vie seule digne d'être éternelle, et d'être la vi^ 
de^ieu : mais qui voit les Saints tellement ravis de ci; 
divin exercice, de connoître, d'aimer et de louer 
Pleu> qu'ils ne Je quittent jamais ^ et qu'ils éteignent ;| 
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pour le continuer durant tout le cours de leof Tier, 
tous les désirs sensueb ; qui voit , dis-je y toutes cear 
choses , reconnoit dans lès opérations intellectuelles 
ttn principe et un exercice de vie éternellement htu-^ 
rense. 

Et le désir d^one telle yie s'élèye et se fortifie ^au^ 
tant plus en nous 9 que nous méprisons davantage la 
Tie sensuelle , et que nous icultivons atec plus de soinP 
la vie de rintelligcncè. 

Et Pâme qui entend cette Tie , et qui Ta désire, ne 
peut comprendre que Dieu, qui' lui a donné cette idée, 
et lui a inspiré ce désir, Tait faite pour une autre fin. 

Et il ne faut pas s'imaginer qu'elle perde cette Tie 
^n pei*daDt son corps; car nous ayons tu que les 
opérations intellectuelles ne sont "pas, à la manière 
des sensations , attachées à des organes corporels. 'Et 
encore que, par la correspondance qui se doit trouyer 
entre toutes les opérations de Fume, Tentendemenf 
se serye des^sens et des images sensibles, ce n'est pas 
çn se tournant de ce côté-là qu'il se remplit de la 
Térité , mais en se tournant yers la yérité éterhelîe. 

Les sens n'apportent pas à Tâme la connoissance de 
la Térité; ils l'excitent, ils la réveillent, ils l'aTcrtis- 
sent de certains effets : elle est sollicitée à chercher les 
causes, mais elle ne les découvre, elle n'en voit les 
liaisons, ni les principes qui font tout mouToir, que 
dans une lumière supérieure, qui Tient de Dieu^ ou 
qui est l>ieAi même. 

Dieu donc est la Térité ; d^elle-même toujours pré- 
sente à tous les esprits, et la Traie source de l'intel- 
ligence. C'est de ce cOté qu'elfe voit le jour; c'esk.par 
là qu'elle resph*e et qu'elle vit. 

Ainsi, autant qiie Dieu restera à l'âme ( et de kri- 
inême Jamafs il ne manque à ceux qu'il a faïts pour 
lui, et sa lunïière bienfaisante ne se retire jaknaie quo 
âe ceux qui s'en détournent volontairement), autant y 
dîs-'îe , que Dieu restera à l'âme , autant TÎrra noirt 
hitelh'gence ; et quoi qu'il arrive de nos sens . eft d^ 
notre corps y la vie de âotre raison i^st en sûreté. 



Qiie s^ii faut im eorps à notre âroa , <|uî' est iiée% 
iK)*»: lui être unie , la kû de la PrOYtdeoce t«ii4 que 
M pkiA dfgné Tetupoete $ et IHeii rendra à Pâme son 
eorpS' knmortely plutôt que de laisser Vûca^y) fkilte 
de corps f dans un état impQi*&iît« 
r Mba» réduisons} ces loiîsonnemRiiis e» pew de paroles^ 
h*ùmê y née pdor c(Mïsnléifer ces^ Téf itée àûuiuable», et 
Dieu » où se réuiMl toutes t^ité y pHr là? se trouve 
conforme à ce qui est étemel. 

En connoissant et en aimant Dieu , elle exerce les 
opérations qui méritent le mieux de durer toujours. 

Dans ces opérations elle a l'idée d'une vie éternel- 
lement bienheureuse , et elfe en conçoit le désir. £lle 
s'uQit à Dieu 9 qui est le vrai principe de Tintelligence 9 
et ne craint point de le perdre en perdant le corps; 
d'autant plus que la sagesse éternelle 9 qui fait servir 
le moindre au plus digne, si l'âme a besoin d'un 
"Corps pour vivre dans sa naturelle perfection 9 lui 
rendra plutôt le sien , qurdehissef détaillir son inteU 
ligence par ce manquement. 

C'est ainsi que l'âmè connoit qu'elle est née pour 
être heureuse à jamais 9 et aussi que 9 renonçant à ce 
bonheur éternel 9 un malheur^ éternel sera son sujf- 
plice. 

Il n'y a donc plus de néant pour elle, depuis que 
son auteur l'a une fols tirée du néant pour jouir de sa 
vérité et de sa bonté. Gar^ comme qui s'attache â cette 
vérité 9 et à cette bonté , mérite plus que jamais de 
vivre dans cet exercice 9 et de le voir durer éternelle- 
ment, celui aussi qui s^en prive 9 et qui s'en éloigne 9 
mérite de voir durer dans l'éternité la peine de sa 
défection. 

Ces raisons sont solides et inébranlables à qui les 
sait pénétrer; mais le chrétien a d'autres raisons qui 
sont le vrai fondement de son espérance; c'est la 

Îiarole de Dieu 9 et ses promesses immuables. Il promet 
a vie éternelle à ceux qui le servent 9 et condamne 
les refielles à un supplice étemel. Il est fidèle à sa 
pdfefe p el ne thange point; et comme il a accompli, 
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aux jeux de toute la terre ^ ce qu'il a promis delion 
Fils et de son Eglise , Taccom plissement de 6es pro- 
uiesses nous assure la'Térité de celle de la ne future. 
Vivons donc dans cette attente; passons dans le 
monde sans nous y attacher. Ne regardons pas ce qui 
se voit, mais ce qui ne se voit pas; parce que 9 
comme dit TApôtrc;» ce qui se yoit est passager > et 
ce qu! ne se toit pas^ dure toujours. 



TRAITÉ 

DU LIBRE ARBITRE; 



CHAPITRE PREMIER. 

,^ ' ' ' 

Définition de la liberté dont il s^agit, Diffé^ 
rence entre ce qui est permis ^ ce gui est 
ayolontaire^ et ce qui est libre. 

Nous appelons quelquefois libre ce qui est permis 
par les lois; mais la notion de liberté s'étend encore 
plus loin, puisqu'il ne nous arrÎTC que trop de faire 
même beaucoup de choses que les lois ni la raison ne 
permettent pas. ' ^ ■ 

On appelle encore faire librement, ce qu'on fait 
volontairement, et sans contrainte. Ainsi nous voulons 
tous être heureux, et ne pouvons pas vouloir le con- 
traire ; mais comme nous le voulons sans peine et 
sans violence, on peut dire en un certain sens que 
nous le voulons librement. Car on prend souvent 
pour la même chose, liberté et volonté, volontaire 
et libre.' Xïéerè , d'où vient Uùertas^ semble vour 
loir dirp la même chose que veiie, d'où vient 
voiuntas; et on peut confondre en ce sens la liberté 
et la volonté, ce qu'on fait iihentissiraè , avec ce 
qu'on fait tiherrimè. 

On ne doute point de la liberté en ces deux sens. On 
convient qu'il y a des choses permises , et en ce sens^ 
libres; comme il j a des choses commandées, et en 
cela' nécessaires. On est aussi d'accord qu'on veut 
quelque chose, et on ne doute non plus de sa volonté 
que de son être. La question «st de savoir s'il y a 
des choses qui soient tellement en notre pouvoir 5 

1-3.. 
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et en la liberté de ti^tire choix , que nous puissions 
ou les choisir ou ne les choisir pas. . 



CHAPITRE II. 

* 

Que cette Hberlé est davs Fliomme ; et que nous 
connoissons cela naturel/ement, 

Je dis qpe la liberté 9 ou le libre arbitre, considéré 
tn ce sens^ est certainemeot en nbus^ et <]ue cette 
liberté nous est évidente : 

1*. Par révidence du sentiment et de rexpcrience; 
a*. Par l'évidence du raisonnement ; 

« $*« Par révidence de la révélation; c'est-à-dire , 
parce que Dieu nous Ta clairement révélé par son 
fcritures 

Quant à l'évidence du~ sentiment 9 que chacun de 
nous s'écoute et se consulte soi-même 9 il sentira qu'il 
^st Ubtér comme il sentira qu'il est raisonnable. En 
effet 9 nous mettons grande différence entre la volonté ' 
d'être heureux f et la_ volonté d-aller à la promenade. 
Car nous ne songeons p2^s seulement que nous puis- 
sions nous empêcher de vouloir être heureux ; et nous 
sentons clairement que nous pouvons nous empêcher 
•de vouloir aller à la promenade. De même nous déli- 
bérons 9 et nous consultons en nous-mêmes 9 si nous 
irons à la pron^enade, ou non^ et nous résolvons 
c'onaiiàe il nous plaît 9 ou l'un y ou l'autre : mais nous 
ne mettons famais en délibération si nous voudrons 
être heureux ou non : ce qui montre que9 comme nous 
/ sentons c(ue nous sommes- nécessairement déterminés 
par notre nature même à désirer d'être heureux 9 nous 
sentons aussi que nous sommes libres à choisir les 
mo^'ens de l'être. 

Mais parce que9 dans les déUbérationsjmportantes9 
il j a toujours quelque raison qui nous détermine, et 
ifà*on peut croire que cette raison fait dans nojtrie 
volonté une nécessité secrète^ dont notre âme ne sV 
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yierçoit pas> pour sentir évidemment notre liberté , il 
en faut faire Tépreuve dans les choses où îf ny ai 
aacuae raison qui nous penohe d*uA eôté plutôt que 
d'un autre. Je sens, pirr exemple , que f levant ma 
main, je puis ou Touloir la tenir immobile, ou vou- 
loir lui donner du mouremerït ; et que, me résolvant à 
hi mouvoir, je puis ou (a mouvoir à droite 9 ou ft 
gauche avec une égaïe facilité : car fa Datul*e a telles 
ment disposé les* organe» du mouvement, que je n'ai 
ni plus /de peine ni plus de plaisir à Fiine de ces 
actions qu'à l'autre; de sorte que plus je considère 
sérieusement et profondément ce qui me porte à celui* 
là plutôt qu'à celui-ci, plus je ressens clairement qu'il 
0'y ar que ma volonté qui m'y èétermine , sans que je 
puisse trouver aucune autre raison de le faire. 

Je sais que quand j'aurai dans l'esprit de prendre 
uoe dK)se plutôt qu'une auti%, la situation de cette 
chose me fera diriger de son côté le mouvement dé 
ma main : mais quand ye n'ai aucun autre dessein que 
celui de mouvoir ma main d'un certain côté , je ne 
trouve que ma seule volonté qui me porte à ce m^- 
yemeat^ plutôt qu'à l'autre. 

Il e^t vrai que, remarquant en moi-môme cette 
Tolonté qui me fait choisir un des mouvemens plutôt 
que l'autre , je ressens que je fais par là une épreuve 
de ma liberté, où je trouve de ^agrément; et cet 
agrément peut être la cause qui ,me porte à me vouloir 
mettre en eet état. Mais, premièrement, si j'ai du 
pl^sir à éprouver et à goûter ma liberté t cela suppose 
que je la sens. Secondement^ ce désir d'éprouver ma 
liberté , me porte bien à me mettre en état de prendre 
parti entre ces deux mouvemens, mais ne me déter-* 
mine point à commencer plutôt par l'un que par 
l'autre ; puisque j'éprouve également ma liberté ^ 
quel que soit celui des deux que je choisisse. 

Ainsi, j'ai trouvé en moi-même une action, où « 
n'étant attiré par aucnn plaisir, ni troublé par au- 
cune passion 9 ni embarrassé d'aucune peine que je 
trouVje en l'un des partis plutôt qu en l'autre , 
)e puis connoître distinctement^ surtout y pensant 
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comme je fais^ tous tes motifs qui me portent à agi» 
de cette façon , plutôt que de la contraire. Que si y 
plus je recherche en moi-même la raison qui me dé- 
termine ^ plus je sens que je. n'en aï aucune autre 
que ma seule volonté , je sens par là clairement ma 
liberté , qui consiste uniquement dans un te) choix. 

C'est ce qui me fait comprendre que je suis fait à 
limage de Dieu ; parce que n'y ayant rien^ dans la 
matière qui le détermine à la mouvoir plutôt qu'à la 
laisser en repos , ou à la mouvoir d'un côté plutôt quer 
d'un autre, il n'y a aucune raison d'un si grand effet, 
que la seule volonté , par où il me paroît souveraine- 
ment libre. 

C'est ce qui fait voir, en passant, que cette liberté 
dlont nous parlons , qui consiste à pouvoir faire ou ne 
faire pas, ne procède précisément ni d'irrésolution, 
ni d'incertitude , ni d'aucune autre iniperfection ; mais 
suppose que celui qui l'a au souverain degré de per- 
fection , est souverainement indépendant de son objets 
et a sur ^ui une pleine supériorité. 

«C'est par là que nous connoissons que Dieu est 
parfaitement libre en tout ce qu'il fait au dehors, 
corporel ou spirituel, sensible on rnlellfgible ; et qu'il 
l'est en particulier à l'égard de l'impression du mou- 
Tement qu'il peut donner à la matière. Mais tel qu'M 
est à l'égard die toute la matière , et de tout son mou- 
teraent, tel a-t-il voulu que je fusse à l'égard de cette 
petite partie de la matière et du mouvement qu^il a 
mis dans la dépendance de ma volonté. Car je puis, 
avec une égale facilité faire un tel mouvement,. ou ne 
le pas faire : mais comme l'un de -ces mouvemens 
n'est pas en soi meilleur que l'autre, ni n'est pas 
îiussî meilleur pour moi en l'état où je viens de me 
considérer, je vois par là qu'on se trompe, quand on 
cherche dans la matière un certain bien qui détermine 
Dieu à l'arranger, ou à la mouvoir en un sens plut<)t 
qu'en un autre. Car le bien de Dieu, c'est lui-même; 
et tout le bien qui est hors de lui, vient de lui seul : 
de sorte que , quand on dit que Dieu teut toujours ce 
qu'il y a de mieu;s, ce n'est pas qu'il y ait un mieux 
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âans les choses qui précèdent en quelque sorte S9 
volonté, et qui Tattirent; mais c'est que tout ce qu'il 
yeut par là deyient le meilleur , à cause que sa 
yolonté est cause de tout le bien et de tout le mieui^ 
qui se tronye dans la créature. 

' J'ai donc un sentiment clair de ma liberté 9 qui 
sert à me faire, entendre la souveraine liberté de Dieu % 
et comme il ip'^ fait à son image. 

Au reste 9 ayant une fois trouvé en moi-^mêmcy et 
dans une $eule de mes actions 9 ce principe de liberté f 
}o conclue qu'il se trouve dans toutes les actions 9 
même dans iselles où je suis plus passionné ; quoique 
la passion qui me trouble ne me permette pas peut- 
être de l'y a^ercevbif d'abord si clairement. 

Aussi vois-je que tous les hommes sentent en eux 
cette liberté. Toutes les langues ont dés mots et deai 
façons de parler très-claires et très-précises pour l'ex-., 
plîquer : tous distinguent ce qui est en nous 9 ce qui 
est en notre pouvoir, ce qui est remis à notre choix, 
d'avec ce qui ne l'est pas; et ceux qui nient la liberté 9 
ne disent point qtl^ils n'entendent pas ces mots, maîa 
ils disent que la chose qu'on veut signifier par là 
n'existe pas. 

C'est sur cela qile je fonde l'évidence du raisonne-^ 
ment qui nous démontre notre liberté. Car nous ayons 
nne idée très-claire, et une notion très-dislinote de 
la liberté dont nous parlons : d'où il s'ensuit que celte 
notion est très-vérilable^ et par conséquent que ^ 
chose qu'elle représente est très-certaine. Et nous> 
n'avons pas seulement l'idée de la souveraine liberté 
de Bieu^ qui consiste en son indépendance absolue,, 
mais encore d'une liberté qui ne peut convenir qu'à la 
créature; puisque nous connoîssons clairement que. 
nous pouvons choisir si mal, que nous commettrons 
une faute : ce qui ne peut convenir qu'à la créature.. 
Il n'y a personne qui ne conçoive qu'il feroit un crimes 
exécrable d'ôler la vie à son bienfaiteur, et encore 
plus à son propre père. Tous les jours nous, recon- 
noissons en nous-mêmes que nous faisons quelque^ 
ffiute, dont neus avons de la douleur : et quiconque 
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J TOtïdra penser de bonne foi^ yerra clairênieiftqH'ft 
inet grande différence entre ia douleur cfue lui 
eaii5e ane colique 9 oti la iôeherîe que lui donne quel* 
^e perte de ses biens , el^ quelque défaut naturel de 
sa personne; et cette autre sorte de douleur qu'on 
appelle se repentir. Car cette dernière espèce de dou- 
leur nous vient de Tidée d'un mal qi/i n'est pas ioévi- 
table , et qui ne nous arrive que par noire faute : ce 

Îni noQS foit entendre que nous sommes libres à nous 
èterminer d'un côté plutôt que cf'un autre ; et que si 
BOUS prenons un mauvais partie nofus devons nous 
^imputer à nous-m^êmes. ' 

11 n'y a personne qui. ne remarque la difierenoti 
qu'il y a entre l'aversion que nous avons pour cer-* 
faios défauts naturels des hommes , et le blâme que 
lions donnons à leurs mauvaises actions. On voit aus» 
* que c'est autre chose de priser un homme comme bien 
eompcsé y que de lotier une action humaine comme 
bien faite : car le premier pi^iut convenir à une pier* 
verre et à Un animal 5 aussi bien qu'à un homme ; et 
le second ne peut contenir qu'à celui qu'on recon* 
Boît libre 9 qui se peur par là rendre digne et de 
blâme et de louange» en usant bien ou mal de ia 
Hberté. 

On remarque aussi facilement qu'il y a de la diffé- 
rence entre frapper un cheval qui a fait un faux pas , 
parce que Texpérience fait voir que cela sert à le re-^ 
dresser; et à châtier un homme qui a failli, parce 
qu'on veut lui faire connoître sa faute pour le cor- 
riger 9 ou se servir de lui pour donner exemple aux 
autres : et quoique les honimes grossiers frappent 
' quelquefois un cheval avec un sentiment à peu près 
semblable à celui qu'ils ont en frappant leur valet , il 
A'y a personne qui 9 pensant sérieusement à ce qu'il 
lait 9 puisse attribuer une faute ou un crime à un autre 
qu'à celui à qui il attribue une liberté. 

Outré cela 9 l'obligation que nous croyons tous 
avoir 9 de consulter en nous-mêmes si nous ferons 
une chose plutôt que l'autre » nous est une preuve 
eeçtaine de la liberté de notre choix* Car nous no 
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GonsaltOQS point sur les choses que nous croyons^ 
nécessaires; comnie, par exemple, si nous aaronai 
un jour à mourir; en cela, nous nous laissons en* 
traîner au cours ijiatnt'el et inévitable des choses : et 
nous en userions âe nrëme à l'égard de foéis les^ objets 
qui se présentent, si nous ne connoi^sioi^ distincte-' 
ment qu'il y a des cboses à quoi nous devons aviser^ 
parce que nous y devons agir et nous y détermîoei^ 
par notre choix. De là je conclus que nou^ sommes 
libres à l'égard de tous les sujets sur lesquels nous 
pouvons douter et , délibérer. C'est pourquoi noud 
sommes libres, même à l'égard du bien véritable y 
qui est la vertu ; parce que , quelque bien que nous y 
Voyions selon la raison , nous ne sentons pas toujours 
un plaisir actuel en la survant; et que 9 par consé-« 
quent, toute l'idée que lious aivons du bien ne s'y 
trouve pas : de sorte que nous ne pouvons être néces^ 
sairement et absolument déterminés à aimer un cer-^ 
tain objet, si le bien essentiel, qui est DieU, ne nous 
paroît en lui-même. 

£n ce cas seulement, nous* cesserons de consulte!^ 
et de choisir : maîs« à l'égard de tous les biens particu- 
liers, et même du bien suprême conuu imparfaite-* 
'ment, comme nous le connoissons en cette vie, nous 
avons la «liberté de notre choix : et jamais nous, ne la 
perdrons, tant que nous serons en état de balancer 
un bien avec l'autre, parce que notre volonté, trouvant 
partout une idée de son objets c'est-à-dire, la raisoé 
du bien, aura toujours à choisir entre les uns et les 
autres , sans que son objet la puisse déterminer tout 
seul. 

' Ainsi, nous avons des idées trés-claires , non seu-^ 
lement de notre liberté , mais encore dé toutes '^les 
choses qui la doivent suivre. Car non seulement 
nous entendons ce que c'est que choisir librement ; 
tnais nous entendons encore ' que eelui qui peut 
choisir, s'il ne voit pas tout d'abord, doit délibérer ^ 
et qu'il fait mal s'il ne délibère ; et qu'il fait encore 
plus mal, si, après avoir consulté,, il prend un mau-^ 
^ais pVti; et que par là il mérite et le bltoe^ et to 
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châtiment: comme, au coDtraire^ il mérite 9 s'il os€( 
bien de sa liberté 5 et k louange, et la récompense de 
son bon choix. Par conséquent , nous ayons des idées 
très-claires de plusieurs choses qui ne peuvent con- 
Tenir qu*à un être librç : et il y en a parmi celles-là 
que nou^ ne pouvons attribuer qu*à un être capable de 
faillir; et nous trouvons tout cela si chiîrement en 
nous-mêmes 9 que nous ne pouvons non plus douter 
de notre liberté, que de notre être. 

Nous voyons donc Texistence de In liberté ; en ce 
qu*il faut admettre nécessairement qu'il y a des êtres 
connoissans qui ne peuvent être précisément dcter- 
minés; par leurs objets , mais qui doivent s'y porter 
par leur propre choix. Nous trouvons en même temps, 
que le premier Libre 9 c'est Dieu 9 parce qu'il possède 
en lui-même tout son bien ; et n'ayant besoin d'aucua 
des êtres qu'il fait, il n'est porté à les faire, ni à faire 
qu'ils soient de telle façon, que par la seule volonté 
indépendante. Et nous trouvons, en second lieu, que 
nous sommes libres aussi; parce que les objets qui 
nous sont proposés ne nous emportent pas tous seuls 
par eux-mêmes , et que nous demeurerions à leur 
égard sans action, si nous ne pouvions choisir. 
. Nous trouvons encore que ce premier Libre ne 
peut jamais ni aimer, ni faire autre chose que ce qui 
est un bien véritable ; parce qu'il est lui-même , par 
son essence, le bien essentiel, qui influe le bien dans 
l^out ce qu'il fait. Et nous trouvons, au contraire , que 
Itous les êtres libres qu'il fait, pouvant n'être jpas, 
^ont capables défaillir; parce qu'étant sortis du néant,, 
ils peuvent aussi s'éloigner de la perfection ile leur 
être. De sorte que toute créature sortie des maiiis de 
pieu, peut faire bien et mal; jusqu'à ce que Dieu 
l'ayant menée, par la claire vision de son essence, 
à la source même du bien, elle soit si ^^ien possédée 
d'un tel objet, qu'elle ne puisàe plus désoraiais s'en 
éloigner. 

Ainsi, nous avons connu notre liberté, et par une 
expérience certaine, et par un raisonnement invin- 
cible.. Il ne reste plus qu'à y ajoutei: l'évidence de la 
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révélation divine, à laquelle ne désirant pas m'attacher 
quant à présent, je me contenterai de dire que cette 
persuasion de notre liberté étant commune à tout le 
genre humain, TEcriture^ bien loin de reprendre un 
sentiment si universel , se sert au contraire de toutes 
les expressions par lesqueUes les hommes ont accout 
tumé d'exprimer et leur liberté, et toutes ses suites; 
et en parle , non de la manière dont elle use en nou« 
obligeant de croire les mystères qui nous sont cachés , 
mais toujours comme d'une chose que nous sentons 
en nousrmêmeg , aussi bien que nos raisonnemens et 
nos pensée». 



CHAPITRE ni. 

Que nous connoissons naturellement que Dieu 
gouv^erne notre liberté , et ordonne de nos 
actions. 

Sur ceja il s'élère une seconde question, savoir, 
si nous devons croire selon la raison naturelle , . que 
Dieu ordonne de nos actions, et gouverne notre 
liberté , en la conduisant certainement aux fias, qu'il 
s'est proposées ; ou ,' s'il faut penser , au contraire y 
que, dès qu'il a fait une créature libre j il la laisse 
fdler où elle veut, sans prendre autre part en sa con-i 
duite , que de la récompenser 31 elle fuit bien , ou de 
la punir si elle fait mal. 

Mais la notion que nous avons de Dieu résiste à ce 
dernier sentiment. Car nous concevons Dieu comm^ 
un être qui sait tout, qui prévoit tout, qui pourvoit à' 
tout, qui gouverne tout, qui fait ce qu'il yeut de sea 
créatures , et à qui se doivent rapporter tous les évé^ 
neniens du monde. Que si les créatures libres ne sont 
pas comtprises dans cet ordre de la Providence divine , 
on lui ôte la conduite de ce qu'il y a de plu^ excellent 
dans l'univers , c'est-à-dire, "des créatures intelligenteç. 
Il n'y £|riea de plus absufde quç de dire qu'U ne s» 



mêle point du ffouTerneuient des peuplés, de rétablis- 
sement ni de la riitne des Etats , comment ils sont 
a^ottrernésy par quels princes» et par qiielles lois: 
toutes lesquelles choses ë'eiécutant pap la liberté des 
hommes 9 si elle n*est en la maln^ dé Dieu , en sorte 
qu'il ait des moyens Certains de' k tourner oà il lai 
plait, il s'ensuit que Dieu n'a point de part en tou»^ 
ces événemens» et nae cette pai^tie du ibonde est 
entièrement indépenoftnte. 

Il ne suffît pas de dire (fiie la* créature libre est 
dépendante de Dieu; preaâèêeraent 5 enr œ qn'elle 
est;' a* en ce qu'elle est libre; 5* en ce qjae^ selon ^ 
Tusage qu'elle fait de sa liberté, elle est heureuse ou 
maihem c us e; car tlnefimt pas seuleme nt q<>^ quelqu e s 
effets soient rapportés à la volonté de Dî(^u : mais , 
comme elle est la^^ cause unî^rsélle de tout ce qui 
est, il faut que tout ce qui est, en quelque manière 
qu'il soit. Tienne de fut ; etiF faut par conséquent qiiié 
f usage de ht Hberté , arvee tows les efefs qui eil< dé- 
pendent, soit compris dans l'ordre de sa pvoviihince : 
autrement, on établit une sorte d'indépendance dans 
la créature ^ t% tfn f reoo«inofe mu Oertain ùràre dbnt 
Wéu n'est poiiM première camse* 

Et on ne saute poim \» s^^uferaiiveté' de jDieuy erl 
disant qeo c'est M-naiêine qAt- a roolir celle in<fê{»enw 
dancé de la ti^berté hnfnaiiie ; car il e^t de la iKitaTe 
d'une souTeraineté aus^i unltersisire et auBsr absoïkie 
que celle de Dieu f que ivoHe partie de ce qui est ne 
foi puisse être sousti^a^te, ou* exemptée^ en quel<|oe 
façon que ce soit, de sa direel^lon: et avec la mêintf 
fUisoH qtf'on dit que Dt^â^ ayant fait un eerl^iîn 
^enre de créatures, les laisse se gonrérner elles-" 
fthêmes, sans s'en mêler, on ponri-oit dire enc6ff0 
que^ les ayant ei'éées^il les laisse se conserrer; o«t 
qu'àjimt fait la njatière, il la laiîsse nK^troâ* et âr^ 
]Fanger au- gré de quelque autre. 

Cette ^ïsse itnaginaftion est détruite pnr la claire 

^ notion qu'on a de Dle^ ; p^rce qti'ëlle nous faltf cott»» 

noifre que, comme il àe se peut #ten ôter de vt qui 

Ibit là perfection de l'JStre dfrin^ il ne se peut aubSi 
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ritn ôtcr à la créatnrede ce qui fait la dépendance dé 
Pêtre créé. 

Mai» ne pourroîf-on pa9 dire tfat ceffe dépendance 
de Fêtre créé se doit entendre sealement âes^ cliose^ 
^êmfesqui sont 9 et non pas des modes ou des façons 
d*ctre? Nullement : car les fafçons d'être, en ce qu'effet 
fiennent de l'être , pufsqa*enr effet eHes sont à leDi* 
itianîère 9 doivent nécessatrement Tenir du premiti^ 
Etre. Par exemple » qu'un corps soie d'une telle! 
iSgure , et dans une téRe situalfon , cela sans doute 
appartient à Fêtre; car îl est vrai qu'il est ainsi* dis-' 
posé : et cette disposition étant en lui quelque chose 
de véritable et de réel, elîè doit avotr pour ptemiè^e 
6ause la cause universelle de tout ce qui estf. £f quand onf 
dit que Dieu est la cause de tant ce qiirest, s'H falloif 
astreindre la propositron aux seules substances , ^au^ 
y comprendre les manières, d'être, i\ faudroit dire? 
^u/à la vérité les corps viennent de l^i , ^ mais non leur8 
fkionvemcns, ni leurs assemblages, ni letirs divers 
ârrangemens , quir font néanmoins tout l'ordre d^ 
mc^noe. Que s*ii faut qu*îl soit FauteurdeFas^fbblagé 
et de Farrangement de certains corps qni font ks 
astres et les élémens , comment peut-on penser qu'il 
ne faille pasrapporter au même prrncipe l'assemlDlàge' 
et Farrangemenrt qui se voit parmi les hommes; "c'esl-^ 
à-dh*e, leurs sociétés, leurs républKjnes, et leur mfiH 
tnelle dépendance , où consiste tout l'ordre dés choses" 
Bumaînes ? Ainsi la raison fajt voir que non seolemenf 
tout être subsistant, mais tout Fordre des êtres* strb'^ 
sistans, doit Tenir de Dieu; et, à plus forte raison, qcre^ 
Fordre des choses humaines doH sortir de là^: puisque 
les créatures libres étant sans aucun doute fo plus 
Iroble portion de Funivers , elles sont , par cansé*^ 
guent, les plus dignes que Dieu les gourertie. . 

£n effet, tout homme qui reconnx)itra q/ii f x un 
Dieu infiniment bon, recomnuîtra, en même temps, 

Î|ue les lofs, la paix publique, fa bonne çoiïdu^e, et 
e bon ordi*e des choses hamafnes doivent Venir de ctf 
principe. Car comme, parmi les hommes, il iV'^ a: 
tien de meilleur que ces choses^^ îl n'j a rieuii pat' 
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conséquent 9 qui marque mieux la mam de celui qui 
est le bien par excellence. Puis donc que toutes ces 
choses s'établissent par la volonté des hommes, et 
qu'elles SQnt le sujet ordinaire sur lequel ils exercent 
leur liberté ; si on n'ayoue que Dieu la dirige à la fin 
qui lui plaît , on sera forcé de dire qu'en même temps 

Su 'il nous a faits libres, il s'est ôté le mojen de faire 
e si g^rands biens au genre humain; et que, loin qu'il 
faille penser que des choses si excellentes puissent être 
appelées des bienfaits divins , on doit penser , au 
contraire , qu'il n'est pas possible que Dieu' nous les 
donne. 

Car ce n'est pas les donner d'une manière digne de 
lui, que de ne pouvoir pas s'assurer qu'elles seront 
quand il voudra: il faut donc qu'il soit assuré qu'en 
les voulant donner aux peuples et aux nations , il saura 
faire servir à ses volontés les hommes par qui il les 
Xeut donner ; et par conséquent que leur liberté sera 
iKOiduite certainement à l'efiet qu'il en prétend ; piïis* 
que ce n'est pas dans le projet , mais dans l'effet 
même , que consiste le bien de toutes ces choses. 

Ce seroit une mauvaise réponse de dire que Dieu 
pourroît s'assurer dea hommes en leur ôtant la liberté 
qu'il leur a donnée. Car c'est le faire contraire à lui- 
même , que de dire qu'il ait mis en l'homme , quand 
il l'a fait libre, un obstacle éternel à ses desseins, et 
un obstacle si grand , qu'il n'aura aucun moyen de le 
vaincre, qu'en détruisant ses premiers conseils, et eu 
retirant ses premiers dons. Joint que, si on ôte aux 
hommes leur liberté dans les choses dont nous venons 
de parler^ qui en font l'exercice le plus naturel j elle 
ne trouvera désormais aucune place dans la vie hu- 
maine ; et les expériences que nous en faisons seront 
toutes vaines : ce qui nous a paru insoutenable. 

Que si tant de bons effets , qui s'accomplissent par 
la liberté des hommes , se rapportent toutefois si visi- 
blement à la volonté de Dieu ^ il faut croire que tout 
Tordre des choses humaines est compris dans celui 
des décrets divins. Et, loin de s'imaginer que Dieu ait 
donné la liberté aux créatures raisonnables pour les 
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mettre bors de sa maia, on doit juger, au confraire^ 
qu^en créant la liberté mêrae, il s'est réservé de» 
moyeos.certains pour la conduire où il lui plaît. 

Autrement, on lui ôte ce que personne de ceux qui 
le- connoissent tant soit peu, ne lui veut ôter; car 
personne sans doute ne lui veut ôter les châtimens et 
les récompenses, ou des peuples entiers, ou des 
particuliers : et cependant ces choses s'exerçant ou 
s'exécutant ordinairement sur les hommes par les 
hommes mêmes, on les ôte clairement à Dieu; à 
moins qu'on ne laisse en sa main là liberté de rhomme, 
pour l'attirer où il veut, par les moyens qui lui sont 
connus. 

Bien plus, sans cela, on ôte à Dieu la prescience 
des choseè humaines. En effet, si on l'econnoît que 
Dieu, ayant des moyens certains de s'assurer dés 
volontés libres, résout à quoi il les veut porter ^ on 
n'a point de peine à entendre sa prescience éternelle , 
puisqu'on ne peut douter qu'il ne connoisse et ce 
qu'il veut dès l'éternîté, et ce qu'il doit faire dans le 
temps. C'est la raison que rend saint Augustin de la 
prescience divine : Novit proct^l dubio qiuefuerat 
ijise facturas. Mais si on suppose, au cc>ntraire, 
que Dieu attend simplement quel sera l'événement 
des choses humaines, sans s'en mêler, on ne sait 
plus où il les peut voir dès l'éternité ; puisqu'elles ne 
sont encore ni en elles-mêmes, ni dans la volonté 
des hommes, et encore moins dans la volonté divine, 
dans les décrets de laquelle on ne veut pas qu'elles 
soient comprises. Et, pour démontrer cette vérité par 
un principe plus essentiel à la nature divine, je dis 
qu'étant impossibfe que Dieu emprunte rien du de- 
hors , il ne peut avoir besoin que de lui-même, pour 
connoître tout ce qu'il connoît. D'où il s'ensuit qu'il 
faut qu'il voie tout, ou dans son essence, ou dans 
ses décrets éternels; et, en un mot, qu'il ne peut con- 
noître que ce qu'il est, ou ce qu'il opère. par quelque 
moyen que ce soit. Que si on supposoit dans le monde 
quelque substance, ou quelque qualité, ou quoique 
action dont Dieu ne fût pas l'auteur, elle ne seroit«» 



9io niiii 

auoane sorte l'oh}et de sa connoissance ; et nan seule? 
ment il ne pourruit point la prévoir ^ aiaîs il ne pour- 
roît pas la roic quand elle seroit réelleuient existante, 
Car je rapport de cause à eifet étant le fondement 
esdf ntîel de toute |a communication qu'on peut coa* 
oevoir eolre Dieu et la créature , tout ce qu'on suppo- 
^ra que Dieu ne fait pas, deiueurera élernelleuient 
^us aucune correspondance avec luî^ et n'en sera 
çonau «0 aucune sorte. En effet , quelque connoissant 
^ue soit ua ètrti, un objet même existant n'en est 
doonu que par l'une de ces manières; ou parce qu9 
Qiet objet f^it quelque loipresMon sur lui; ou parce 
qu'il a fait cet objet, ou parce .que celui qui l'a £ait^ 
lÂit en dunue la connois>ance. Car il faut établir la 
Cori'esypoi;idaace entre la chose connue et la chos^ 
connoissante ; .sans quoi elles seront, à l'égard l'un^ 
4e l'autre, com.me n'étant point du tout. Maintenant 
il est certain q^e Dieu n'a rien au-deséus de lui, qui 
puisse lui faire counoître quelque chose. Il, n'est pas 
moins assuré que les choses ne peuvent faire aucune, 
iaipressi<>n slmt lui , ni produire en lui aucun effet, 
^este donc qu'il les conjioisse à cause qu'il en est 
l'auteur; de sorte qu'il ne verra pas dans la créature 
oe qu'il n'y aura pas mis ; et s'il n'a rien en lui-m^e. 
par où il puisse causer en nous les volontés libres 5 il 
ne les verra pas quand elles seront , bien loin de les 
prévoir avant qu'elles soient. ^ 

, Il ne sert de rien j pour expliquer la prescience, de 
mettre un concours général de Dieu dont l'action et 
reffct soient déterminés par notre choix. Car ai le 
concours ainsi entendu, ni. la volqnlé de le donner» 
n'ont rien de déterminé ; et par conséquent ne servent 
de rien à, &ire entendre comme Dieu connoît les choses 
piarticulières ; de sorte que , pour fonder la pré- 
spience universelle de Dieu , il faut lui donner des 
mojens certains , pir lesquels il puisse tourner notre 
Tblonté à tous les effets particuliers qu'il lui plaira 
d'ordonner. 

pue si , pour combattre le principe , que Dieu ne 
^^dunolt que ce qu'il opère ^ on objecte qu'il s'ea- 
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fifivsoit de ià qfue le péché luiseroit incoDOU, puis- 
qu'il n'en^e^ point la cause , il ne faut que se sou- 
reuir que le mal n'est point un être 9 mais un défaut; 
qu'il n!a point par conséquent de cause efficiente , et 
ne peut renlr -que d'une cause, qui 9 étant tirée du 
néant 9 soit par là sujette à faillir. Au reste 9 on yoit' 
clairement que Dieu , sachant la mesure et la quantité 
du bien qu'il met dans sa créature 9 connoît le mal où 
vl voit que manque ce bien; comme il connoitroit uq> 
ride cktns la nature 9 en connoissant jusqu'où tous les : 
eofps s'étendent. 

Et quand on seroit en peine d'où vient le mal 9 oa 
ne peut douter, du moius9 que tout le bien el toute 
la perfection qui se trouve dans la créature 9 oe vienne 
de Dieu. Cai^ il est le sourerain bien, de qui tout^ 
biep prend son origine. Ainsi le bon usage du lihtre -■ 
arbitre étant le plus grand bien 9 et la 'dernière per^ 
fectioa de la créature raisonnable 9 cela doit par cim- 
séquent yenir de Dieu. Autrement, on pourrait dire 
que nous nous serions faits meilleurs et pbis paflaita 
^e Dieu ne nous anroit faits 9 et que naus nous don« 
nerions à nous->mêmes quelque chose qui vaut mieux 
que l'être; puisqu'il yaut mieux 9 pour la créature > 
raisonnable, qu'elle ne soit point du tout 9 que de ne 
pas user de son libre arbitre , selon la raison et la loi 
de Dieu. 

£t si l'on dit que cette perfection, qui yîent à la 
créature raisonnable p^ir le bon usage de sa liberté , 
ix'est qu'une perfection morale , ^^i par conséquent 
n'égale pas* la perfection physique <le l'être , il faut 
soogfer que ce bien moral est la yérîtable perfection 
de la nature de l'hoiiime , et que cette perfe'ction ,eât • 
teliemeat désirable, que l'iiomme ia doit souhairer 
plus que l'être même. De sorte qu'on ne .peut liien 
penser de moins raisonnable, que d'^tribuer à Dieu ; 
oe^quî vaut le motos, c'esNà'-dire l'être,, en lui Ôtant 
ce qui yaut leplus, c*est-^-dire le bien être et le bîea 
vivre. 

Que si on est obligé d'attribuer à Dieu le bien dont 
la créature peat abuser^ c'est-à-dire la liberté , à plus 
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forte raison doit-on lui attribuer le bon usage dû libre 
arbitre 9 qui est un bien si grand et si pur 9 qu'on oe 
peut jamais en user mal y puisqu'il est essentiellement 
le bon usage de soi-même et de toutes choses. 

'. Ainsi 9 on ne peut nier que Dieu 9 en créant la 
Créature raisonnable 9 n'ait réservé 9 dans -la plénitude 
de sa science et de sa puissance 9 des 'moyens certains 
pour la conduire aux fins qu'il a résolues 9 sans lui 
ôter la liberté i^u'il lui a donnée. £t il semble que ce 
sentiment n'est pas moins gitivé dans l'esprit des 
hommes 9 que celui de leur liberté ; puisqu'ils com- 
prennent 9 dans les vœux qu'ils font 9 et dans les 
actions de.grûceS qu'ils rendent à la Divinité 9 ' plu- 
sieurs choses qui ne leur arrivent que par Içur fiberto 
ou celle des autres. Us attribuent aussi à là Justice 
divine plusieurs événemens qui ne s'accomplissent que 
par les conseils humains. Idscio 9 dit ce jeune homme, 
dans le Poëte comique, deos mihi satis infenso9 
qui tibi auscultaveri/m. Ce langage si commun 
dans lès comédies et dans les histoires, fait Toir que 
c'est le sentiment du genre humain , que ce qui se fait 
le plus librement par les hommesy est dirigé par les 
ordres secrets de la divine Providence. 

' Mais si ce sentiment n'est pas assez clair ni assez 
développé dans les écrits dés auteurs profanes , il est 
expliqué nettement dans les saintes Ecritures ^ oà oa 
psut remarquer 9 presque à chaque page 9 que Jés con- 
seils des hommes sont attribués à la volonté de Dieu, 
en mêm^ termes que les-a^utres événemens du monde ; 
ce que je remets à considérer à un autre temps. Pour 
maintenant je conclus 9 que deux choses nous sont éTÎ-> 
dentés par la seule raison naturelle: l'une, que nous 
sommes libres , au sens dont il s'agit entre nous ; 
l'autre, que les actions de notre liberté sont com- 
prises dans les décrets de la -divine Providence y et 
cpi'elle a des moyens certains de les conduire à set 
fins. !.. 
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CHAPITRE IV. 

Çae /a raison sevile nous oblige à croire ces 
deux vérités , quand même nous ne pour-- 
.rions trousf^r le moyen de les accorder enr^ 
. semble. 

.Rien ncrpeut nous faire douter de ces deux impor- 
tantes yérités 9 parce qu'elles sont établies Tune et 
Vautre par des raisoQ.s que nous ne pouvons contre- 
dire. Car quiconque connoît Dieu y ne peut douter 
que sa:Provîdence, aussi bien que sa prescience, ne 
s'étende à tout;; et quiconque fera un peu de reflexion 
,sur Ipi-inêaie,) p(Min.oitra sa liberté avec une telle 
évidence, que rien ne pourra obscurcir Tidée et le 
scnliment qu'il en a : et on verra clairement que deux 
cboses, qui sont établies sur des raisons si néces- 
saires, ne peuvent se détruire l'une l'autre. Car là 
vérité ne détruit point la vérité: et, quoiqu'il se pût 
biea faire q,ue nous ne sussions pas trouver Içâ^moj^ens 
d'accorder ces choses , ce que .nous ne connoîtrionjs 
pas, dans une matière si haute, ne devroit point 
âlfoiblir en npus ce que nous en connoissdns si 
cértalnemept. 

£n effet, si nous. avions à. détruire ou la liberté 
par la Providence, ou la Providence par la liberté, 
nous ne s«aarions par où. commencer; tant ces deux 
choses sont nécessaires, et tant sontévideptes.et indu- 
bitables les idées que nous en avons. Car s'il. semble 
que la raison nous fasse 'paroitre plus nécessaire ce 
que nous av.ons attribuera Dieu, nous avons plui 
d'expéri^çe de ce que nous avons attribué à l'honinje \ 
de sorte que, toutes choses bien considérées, ce$ 
deux, vérités doivent, passer pour également incontes- 
tables, 

DoQC, au lieu de les détruire l'une par l'autre, 
nous devons si bien conduire nos pensées , que rien 
n'obscurcisse ridée très-xlistincte que noua-»vonsdè 

BOSSUBT. DE LA CONH. DE DIEU. l4 
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chacune d'elles. Et il ne faudroit pas s'étonner que 
nous ne sussions peut-être pas si bien les concilier 
ensemble. Car cela Tiendroit de ce que nous ne sau- 
rions pas le moyen par lequel Dieu conduit notre 
liberté : chose qui le regarde ^ et non pas nous, et dont 
il a pu se réserver le secret sans nous faire tort. Car 
Il suflit que nous sachions ce qui est utile à notre 
conduite ; et nous n'ayons rien à désirer pour cela , 
quand nous savons, d'un côté, que nous sommes 
libres; et de l'autre, que Dieu sait conduire notre 
liberté. Car l'un de ces sentlmens suflit pour nous 
faire veiller sur nous-mêmes; et l'autre suffit aussi 
pour nous empêcher de nous croire indépendans du 
premier être , par quelque endroit que ce soit. Et si 
nous y prenons garde", nous trouverons que toute la 
religion , toute la morale, tous les actes de piété et 
de vertu dépendent de la connoîssance de ces deux 
vérités principales, qui sont aussi tellement em- 
preintes dans notre cœur, que rien ne les en peut 
arracher, qu'une extrême dépravation de notre juge- 
jtnent. 

En effet, si on pense bien aux dispositions où les 
hommes sont naturellement sur ces deux vérités , on 
yerra qu'ils ne trouvent aucune difficulté à les avouer 
'séparément ; mais qu'ils s'embarrassent souvent quand 
ils veulent se tourmenter à les concilier ensemble.^Or 
la droite raison leur fait voir qu'ils devroient plutôt 
s'appliquer au soin de profiter de la connoîssance de 
Tun et de l'autre, qu'à celui de les accorder entre 
elles. Car leur obligation essentielle est de profiter, 
pour bien vivre, des connoissances que Dieu leur 
donne, en lui laissant ce secret de sa conduite : et ils 
doivent tenir à grande grâce, qu'il ait tellement im- 
primé en eux ces deux vérités, qu'il leur soit presque 
impossible d'en effacer entièrement les idées. Car cet 
homme , qui nie sa liberté , ne laissera pas, à chaque 
moment, de ponsulter ce qu'il a à faire, et de se blâmer 
lai-même s'il fait mal. Et pour ce (j[ui est du sentiment 
4e la Providence, nous ne le perdrons jamais,' tant 
que nous conserverons celui de Dieu. Toutes les fois 
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que DOS passions nous donixBront quelque relâche ^ 
nou^s reconnoitroûs^ au fond. du cœur 9 que quelque 
caase .supérieure et divine préside aux choses hu- 
maines^ en préYoit et en règle les.éyénemens. Nous 
lui FtndroBS ^âces du hien^UenojjsXerons ; oous lui 
demanderons secours contre ndus-^mâmesy pour éviter 
le mal. q^Lie 4ious pourrions. faire. £t encore que ces 
seftimens d*AÎent .pasiélé assez vifs ni assez suivis dans 
les païens 9'parcé qua la connaissance de la Divinité y 
étoit fort obscurcie^ nous y en voyoc^ des vestiges 9 
qui ne nous permetléoJ; pas d'ignorer ce que la nature 

.nous inspireroit v.si elle n2'avoit pas été corrompue par 
les mauvaises dèutuciies;) . . > 

Tenons.donc ces deux vérités pour indubitables, 

-sans en pouvoir jamais être détournés parla peine que 
nous aurons à les concilier ensemble. Car deux 
choses sont, données -à notre esprH <: de juger , et de 
su^endre son jàgeinc^tj:'Ildqit pratiquer la première 

«où il Toit clair 9 sans préjudice' de la suspènsioA» dont 
il doit comnœncer d'user seulement où la lumière lui 
manque.* Et, pour aider ceux. qui. ne peuvent pas tenir 
ce ju^te milieu 9. montrons^leur, en d'autres matières 9 

-que souvent desxhoîsestDès'-pkiives soht embarrassées 

• de difficultés învindiblés. .' > ' 

Il est clair qu^ tout corps est fini; nous en y oyons 
et nons en<toixchon» lés borties «ertainés ; cependant 

: nous n'en trouvons plus^ et'^l feul: que nous allions 
jusqu'à l'infini 9 quand nous YOuJons en désigner toutes 
les. parties. Carnôusnetrouvërons jamais aucun corps 
qui ne sbit ctei^du; et nous. ne trouverons rien d'é- 
tendu, où nous ne puissions entendre deux parties; 
et ces deux parties sqront encore étendues; et jamais 
nous ne finirons v quand nous voudrons les subdiviser 
par la pensée. 

Je dis par la pensée 9 pour faire voir .que la dlilî- 
cuite que je propose subsisteroit tout entière 9 quand 

-' même on supposeroit9 avec quelques uns 9 qu'un 
corps ne peut souffrir en effet aucune division. Car 

' sabs m'informer à présent si cela se peut entendre ou 
non 9 tou^our» ne peut*on nier que la grandeur des 
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coq>9 n'est pas renfermée BOUS de cerUiins termes^ non 
plus que sous une certaine figure. 11 ne répugne point 
à un 43orps <l*étre plus grand ou^plus petit qu^un autre; 
et^contme la grandeur peut être conçue 's'augmenter 
|u^u'à llnfini, sans détruire la raboo^ cbi corps, ii 
'ftmt juger de même de la- petitesse. Doncf un corps 
ne peot êtred»nné si petit, qn^iloe^ puisse jet» avoir 
d'êtres qu^il stirpassera de moitié; etoela ira juisifu «i 
l'infini: de sorte que tout oorj)», st' petit» qu'il :soiL, 
•en aura «itte iaifi^ité • mi^dessous de^mii. Que s'il ne 
peut s^eti' trouver aucun qui «^ smt de- moitié i plus 
grand qu'on autre ^ il pourra 'aus^â- y eaiaTOpiruniiqui 
ne sera pas plus grand que cettenaidiHa^'èt .un- autre 
qui ne sera pas plus graiiod (]^& ia moitié de cette 
mdUié; et -cette ^subdivision y. àansÂfy^bwmps: si res- 
serrées, ne trouvera jamais de bonkes; Je né jais pas 

• SI quelqu'un peut tmtendre'cette^n'finité'dâoâ va corps 
fini ; mais, pour tavoi ^j'aviduetj^e'eel^ me: passe. - Qae 
si ceux qui sooti^.i^eiit FîiidîvtsilHUté absolue des 
cerps, disent ique. c'est pour éviter cet tnconvénient, 
iqu^tls rejettent l'opinion ^^onmitiae .de lavdÎTisibilîié 
jftisqii'ài 1 inâiii; étqu'am reste cette .înltoité de parties 

• que je viens -de reniatqtier ine» les doit point eaibar- 
rasser, parce qu'elle ne met^rienidans là chose 'm fuse, 
ffi-étant que par' la: pensée r je lèast peie*deicaiMidérer 
!qne ccis divisions* et 'SulWttisiôna,' que nous yenans 
de faire par la pensée , » allant , . ccMnmei ii- a ;été« dit , 
jusqu'à Tin fini , elles présupposent OjàcctssiaiRenieni une 

■ infinité véritable idaasf 'leor-fif^jet* ^GiHr:e6lfiii"t()iites ces 
- parties , que j'assigne par Ja pensée ,!miAt n'Hesf^xnêeaes 
comprises comme étendues; ret en^tefietril seipecit 
trouver un corps quiWauea paspknidl'éteDduê qu'elles 
en ont :'de sorte qu'oi) oe peàt nier qu-'e1ks''>ae fassent 
le même effet dans le corps , que si ellesli étoient réel- 
lemeiit divisibles. 

Et mêiiiey pour dire un >inot de. cette indivisibilité 
prétendue, j'avoue;que nous ebneeroas naturellement 
qlie tout ûtre ,"ct parconséquont- tout oorpS'doit' avoir 
son unité, et parodnséquent son individuité» Car ce 
^ui esi un proprement n'est pas divisible^ et' jamais 
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ne peut être deu^« Cela pareil fort évident : et tcnute- 
fuîs qt^and nous cherchons celte upîté dans les corfi^ ^ 
nous qe/iî^fon^'Où^^ trouyer. Car nous y trpuy<OQS^to^-> 
ÎQL|r^<(iQM];,p^F(ie^,^fîgn9l>lçspar la.peasée, que nous 
ne poD^ç^Qf çorpprendrp être en effet J^ même chçse; 
pu:is4|{^^:q^us eq avons des id^es si ^iftip^itc^^ si nettes 
et s^^pf jéçiâtes , que nous pourrjori&n^êaie concevoir up 
coFpS(,Qi^,qq}.nous ne cppçQVf^ius disitiopt^iif^eiit 'à\\\i^e 
cho^ qpQ 0^ que i)ou^. ^v^R^ cpoipfis. dai^s. qette 
partia. Aii|si npM^ p^uyx^ns ^ieo qop^, fprcer. noqs- 
ra^no^, à ^ppel^r ce corps t|n (Tune parfaite unitçi; 
naais npps.i)^pouTpns cog^pr^^f^eqjqupipréçiséqaent 
elle consiste. 

NQ«i«jn<e Ii^isj^rons pa^. tOMtefoi? 9 si npqs Youlons 
ljj<i;n;r^i6pi|ner, (^ djre^ qu'ui^ corps est un, et de dire 
q4ï;il,iast|iîaj,5 eqf^ore.que nou? ne p u fiions, pif^'qp;!!. 
n^. aoFf ppssiyc} 4'jf; assjgnv- ^e&, parties tpujpujiS^ 
u>aicMir€^9 jusqu^à; J1ufiui« Mal& ^(i^f^ d^f^ons^ en. 
mêaie t<aQps> quei cq qpi l'ait ^ (^larnptr^.c^barrxis 9 
c*est.qu*e^ncQre qup nous coup ois&ions clairement qu'il 
y a d^s. corps étendus 9 il ne nou^ est.pas. dopné de 
cpnapître.prjècisément toute la r^iisondcVét^iduè, ni. 
quelle^, sortie d'unité conyi^Dt au corps; «t €fncore 
moins ce qu'opère en. €|ux ctîtte infinité que nous y 
trouTons par des raisons si certaines.^ sans toutefois 
pouvoir dire comptent elle y. est. ' 

Pans le mouvement local, n'y a-t-il' pas plusieurs, 
clioses claires qu'on ne peut concilier enseoibl^P On 
sait que le même. corps peutparcourifIp,t](^emp. espace y 
tantôt plus lentenient, tantôt plus yjt^. ài le mou- 
i(epaent est coqtinu, conament y peufron. çompr/endre' 
cette diJOféreiiCQ ?- £t s'il, est interfoiji^p^. (|e. piorulesî 
quelle est la cause qui suspend le cours. d-up corp^ 
une fois agité ? 1^ nç ^f^ViS^^ £^ ^^ ippuyemcii^ 
d'être coAtinii : le ipouyjement ne ces^è poin^ dé, lui-, 
m^me ; et up. corps une fois, ébicaplp t^nd toujours, 
poajç ainsi parler, à contjnuçr son mouvement De 
plus,n'est<-il pas certainque dans les.rayons d'une rpue:^ 
les parlies qui sont le plus proche du centre du mo^ur 
Yetf^eiU, et celles qui eu sont le plus loin, parcourent 
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en même temps dciix espaces inégaux ; et ensuite, que^ 
le mouvement est morÂs râj>ide vers le milieu de la 
roue 9 que vers la ciitonférence ? Cependant toutes' 
les parties se meuvent éîr m^tne temps : et le mouve- 
ment se faisant par la même impulsion , et tout d'une 
pièce 9 sans rien brisérj on ne peut ddiiiprl'ridre;»!' 
comment une partie 'pôurroit 's'arrêter, pendant qné^ 
l'autre se meut ; ni comment Fune peut âilerpitus vité^ 
que l'autre, si toutes necésscfht de se^mOtivoir, ou si' 
elles se' meuvent et se reposent 'en même temps; ni 
enfin pourquoi il arrive' que l'impression du mouve-- 
ment soit plus fohe à la partie là plus éloignée du' lieu - 
où l'ébranlement commence. ' 

> I I * 

Quand on pourroît trouve* la raison de toutes les 
choses que je viens de dire, ici le moyen certain de 
les expliquer, toujbùfs est-il* véritable ^ôe pHïsielîhî» 
l'ignorent, et que ceux qui prétendroienî l'avoir 
trouvé, ont été quelque temps à le ehercber. Dou- 
toient-ils des deiix vérités qu'il faut ici concilier en- 
semble, pendant ' qu'ils ne savoient pas encore le 
secret de les concilier ? L'évidence de ces vérités ne . 
permet pas un tel doute. On vdît donc que ces deux* 
vérités peuvent être claires à notre esprit, lors même* 
qu'il ne peut pas? les concilier ensemble. 

Pou^ passer maintenant du corps aux opérations de 
Tùme, nous savonsqu^|ne pensée estyéiltablequàndellc 
est conforriie à son'objel. Par exemple, je 'connois au 
vrai îa hauteur et lia longueur d'un portique lorsque 
je l'imagine telle qu'elle est; et je ne puis l'imaginer 
^telle qu'elle est, sans avoir une idée qui lui soit 
conforme : jusque là qu'on connoîtrojt la vérité de" 
l'objet, encoimoissant la pensée qui le représente. 
Par exemple ] on conhoîtroît la forme et la disposi- 
tion, d'une maison dans la- pensée de l'architecte , si 
on la voyoit clâireihenl ; tant il est vrai qu'il; y a quel- 
que conformité entre ces choses, et par conséquent 
quelque ressemblance. Cependant il se trouvera plu- 
sieurs personnes qui ne seront pas capables d'entendre 
quelle sorte de ressemblance il peut y avoir entre une 
pensée et un corps ; entre une chose étendue , et un« 



h\j LIBRE ARBITBE. SlQ 

chose qui ne le peut être. Dîrons-nons, par cette 
raison^ malgré les sens et Texpérience, que rame- 
né peut connoître l'étendue? ou détruirons-nous, 
pour l'entendre, la spiritualité de l'ûme, qui est d'ail- 
leurs si bien établie par la seule définition de Tûme et 
du corps ? Que gagnerions-nous à la détruire, puisque 
nous n'entendrions pas davantage, pour cela, cette 
^ressemblance que nous tâcherions d'expliquer P. car si 
la connoissance de l'étendue se faisoit par l'étendue 
même,. tout corps étendu s'entendroit lui-même, et 
entendroit tous les autres corps étendus ; ce qui est 
faux visiblement. Et quand on auroit supposé que 
nous counoîtrions l'étendue qui est dans le corps', 
par l'étendue qui seroil dans l'âme , il resteroit tou- 
jours à expliquer comment celte petite étendue, qu'on 
auroit mise dans Tâme, pourroit lui faire comprendre 
et imaginer l'étendue mille fois plus grande d'un por-, 
tique. Ce qui nrontre, d'un côté, que la connoissance 
ne peut consister ni dans l'étendue, ni dans rien de 
matériel ; et de l'autre , qu'il se trouve entre les esprits 
et les corps quelque ressemblance qui ne laisse pas 
d'être certaine, quoiqu'elle ait quelque chose d'in- 
compréhensible. 

On peut dire la même chose de la connoissance que 
nous avons du mouvement et du repos. Car laponne 
philosophie nous enseigne , d'un côté , qu'il n'y a rien 
dans l'âme qui ressemble à l'un ni à l'autre. Et cepen- 
dant, puisqu'on conçoit l'un et l'autre, il faut bien que 
nous ayons une idée qui lui soit conformé.^Car, comme 
il a été dit, nulle pensée n'est véritable, que celle qui 
nous représente la chose telle qu'elle est , et par con- 
séquent qui lui est semblable. 

Que personne ne soit si grossier, que de mettre 
pour cela dans l'âme un véritable mouvement , où 
un véritable repos. Car , outre l'absurdité d'une tell« 
proposition , qui confond les propriétés de deux genres 
si divers , il auroit encore le malheur que sa présup- 
position ne le sortiroit point d'affaire. Car s'il met 
l'entendre dans le mouvement, jamabil n'expliquera 
comment l'âme entend le repos; mais aussi s'il Icf 
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met âat\à le repos , comment connoîtra-t-elle le môb* 
Temeht ? Que s'il met dans lie mouvement la comnois- 
sîincc du' mouvement 9 et au contraire cdie du repos 
dans le repos , comment ne Toit-ilpasque Pâme n'agit 
ni pluS' ni moins 9 ni d^tme antre sorte en conceyant 
)*un que faotre, et qu'il est absurde de penser qu'^He 
travaille dàrantag^e en connoissant le mouvement, 
qu'en connoissant le repos? De plus, si râmecorinoît 
le repos en se reposant , et le mou vem€nt en se mou- 
vant, il faudra aussi qu'elle connoisse le mouvement 
de droite à gauche , en se mouvant de droite à gauehe, 
et tons les autres mouTemens,.en les exerçant les uns 
a'j)rès leà autres ; autrement , on n'a point treÙTc la 
ressemblance qu'on cherche; Ainsi, on croira* avoir 
cxpRqué ce qull y a de particulier et de propre dans 
la nature de l'âme, en ne lui donnant antre chose 
que ce qui lui serok commun avec tons les= corps; et 
enfin on croira h faire entendre , à force d'entasser 
Far t\h ce qni- convient anx êtres qui n'entendent pas. 
Ç»Bi ne voit qu'A faut raisonner d'une manière toute 
«toiïtraife ; et que, pour lui farîre entendre le moève^ 
m^U et 1^ repos, if feut M attribuer qu-elique eliose 
anKsoit distinct, et au-dessus de l'u» et de l'autre î^ 
Nows voyons en effet que nous connoissons et le rarou- 
vetnent et le repos , sans songer que nous exercions 
eu Fun ou Tautre; et l'idéfe que nous avons de ces 
deux choses n'entre nullement dans celle qu« nous 
a v^ns denos eomioissances. Il faut donc nécessairement 
que nos connoissances soient antre chose en noos que 
le mouvement ou le repos. Elfes nous le représentenl 
toutefois par des idéestrès^dfstînctes ^ettrès-confonnes 
à l'objet même. Qu'on nous dfse en quoi consiste cette 
tesseniblanee. 

' Quelques nos se contenteront peut-être de dire 
que toute la ressemblance qui se trovve entre les êtr«s 
intelligens, et les êtres étendus, c'est que lesdemiera 
sont tels que les premiers les connoissent ; et préten- 
dront que cda est intelligible de soi-même. A la 
bonne heure; maïs s'il se trouve quelqu'un ooine 
soit pas encore parvenu à uDenaanière d'entendre les 
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choses si pure et si simple» oa qui oe p^isi^e oom- 
prendre^qujelle conformité il peut y avoir entre l'image 
que nous nous formpps d'un portique,» selon toutes 
ses dimensions^ et ces dimensions elles-oçiêmes > s'en* 
suivra-t-il ppjur cela qu'i^ doiye nier que ce qu'il en a 
imaginé soit véritable ? Nullement; il demeurera con« 
Taincu qu'il $e représente la cljàose au vrai, eucore 
qu'il ne sae^e pas expliquer de quelle sorte il se la. 
représente , ni par quelle espèce de ressemblance. 

Cela montre que nous ne pouvons pas toujour$ 
ficcorder des choses qui nous sont très-claires 5 avec 
d'autres qui ne le sont pas moins, ^ous ne devons 
pas pour cela douter de tout» et rejeter la lumière 
naêmey sous prétexte qu'elle n'est pas infinie 9 mais^ 
nous en servir : de sorte que nous allions où elle nous 
Ifiène, et sachions npus arrêter où elle nous quitte; 
sans oublier pour cela les pas que nous avons déjà 
faits sûrement à sa faveur. 

Demeurons donc persuadés et de notre liberté » et 
die la Providence qui la dirige ; sans que rien nous 
puisse arracher l'idée très-claire que nous avons de 
l'une et de l'aulie. Que s'il j a quelque chose eu cette 
matière où nous soyons obligés de demeurer court», 
ne détruisons pa.s pour cela ce que nous aurons clai- 
renient connu : et» sous prétexte que nous ne connois- 
spns pas tout., ne croyons pas pour cela que nous ne 
connoissions ripn ; autrement» nous serions ingrats 
envers celui qui nous éclaire. 

Quand il nous auroit caché le n[ioyen 4ont il se sert 
pour conduire notre liberté, s'en^uivroit-il qu^on dût 

Sour cela ou nier qu'il la conduise» ou dire qu'il la 
étruise en la coqduisant? Ne voit-on pas» au con- 
traire» que la difficulté que nous souffrons ne venant, 
ni de. Tuaft ni de l'autre chose , mais seulement de ce 
moyen, nous devons faire arrêter notre doute pr^ci- 
s^ém^nt à l'-end^oit qui nous est obscur» et non le faire 
rétrograder jusque sur les endroits où nous voyons clair ? 
Faut-il s'étonner que ce premier être se réserve» 
et dans sa nature » et. dans sa conduite , des sec|*^t4 
^u'il ne veuille pas nous communiquer? N'est-ce fS» 
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assez qu'il nous- communique ceux qui 'uqns sont 
nécessaires? Il ti'j a qu'un moment qu'en cdnsidéraut 
le^ choses qui nous environnent, je dis les 'plus claîres 
et It^s plus certaines, nous trouvions des diflicuUés 
infincibles à les concilier enseinble. Nous sommes 
sortis de cet embarras, 'en suspendant tiotre jugement 
A l'égard des cboses douteuses ^ sans préjudice de 
celles qui nous ont paru certaines. Que si nous sommes 
obligés à user dé cette belle et de cette sage réserre ^ 
h l'égard des choses les plus communes , combien 
plus la devons-nous pratiquer en raisonnant des choses 
divines, et des cOtiduites profondes de la Providence? 

La connoissanee de Dieu est la plus certaine , 
comine elle est la plus nécessaire de toutes celles que 
jious avons par raisonnement: et toutefois^ comme il 
y a dans ce premier être mille choses incompréhen- 
sibles , nous perdons insensiblement tout ce que nous 
en connoissons, si nous ne sommes bien résolus â ne 
laisser jamais échapper ce que nous aurons une fois 
connu , quelque difîicrle que nous paroisse ce que nous 
rencontrerons en avançant. 

Nous concevons clairement qu'il y a un être parfait,' 
c'est-à-dire, un 'Dieu :car les êtres itnpairfaits lie se- 
roient pas , s'il n'y en avôit un parfait pour leur donner 
l'être; puisque enfin, s'ils l'a voient d'eux-mêmes, ils 
ne seroient pas imparfaits. Nous voyons avec la même 
clarté,' que cet être parfait, qui fait tous les autres, 
les doit avoir tirés du néant. Car outre que , s'iF est 
parfait , il n'a' besoin que de lui-même et de sa propre 
vertu pour agir, il paroît encore que s'il y a voit une 
matière qu'il n'eût point faite, cette matière, qui 
auroît déjà de soi tout son être , ni n'auroit besoin de' 
rien, ni ne pourroit jamais dépendre d'un autre, ni 
ne seroit susceptible d'aucun changement; et qu'enfin 
elle seroit Dieu , égalant Dieu même en ce qu'il a de* 
principal , qui est d'être de soi. Et on voit bien en- 
effet que ne dépendant de Dieu en aucune sotte dans 
son fonds , elle seroit absolument hors de son pou- 
voir, et hors de toute atteinte de son action. Car ce* 
qui a l'être de spi, a de soi tout ce qu'il peut avoir, 



DU LlBlfi ÀBUITRC 525 

n'y ajànl aacune raison à penser que ce qui est si parfaite 
qu'il est de lui-même, ait besoin d'un autre pour 
avoir le reste , qui seroit moins que l'être. Jpinl que 
si on présuppose que la matière eiiste de soi-même , 
comme on doit présupposer que dès qu'elle existe elle 
a sajsituation, il s'ensuit qu'elle l'a aussi d'elle-même. 
Que si elle a d'elle-même sa situation 9 elle ne la peut 
perdre ni changer, non plus que son être : ainsi, on ne 
peut plus comprendre ce que Dieu feroit de la matière> 
qu'il ne pourroit ni mouvoir, ni arranger, ni par 
conséquent rien faire en elle, ni d'elle. C'est pour- 
quoi , dès qu'on conçoit Dieu auteur et architecte du 
monde, on conçoit qu'il l'a tiré du néant; sans quoi 
il fuudroit penser qu'il ne l'a ni f(iit, ni construit, ni 
ordonne , et, par la même raison , il faut qu'il l'ait fait 
librement ; car il ne peut être obligé à le Êiire, ni par. 
aucun autre, étant le premier, ni par son propre be- . 
soin, étant parfait; ni par le besoin du^ monde, qui^ 
ntétant rien, ne pou voit certainement exiger de son 
auteur qu'il le fît. Le monde n'a donc d'autre cause 
que la seule volonté de Dieu, qui, ne trouvant hors, 
de lui-même que le seul néant, n'y voit rien par con- 
séquent qui l'attire à faire , et ne fait rien que ce qu'il . 
veut, et parce qu'il veut; en quoi il est parfaitement 
libre. Et qui ne voit pas en' Dieu cette liberté, n'y voit 
pas son indépendance, ni sa souveraineté absolue: 
car celui qui est obligé nécessairement à donner^ 
n'est pas le maître de son don ; et si le monde a l'être 
dépendamment, il ne le peut avoir -nécessairement; 
puisque toute nécessité absolue et invincible enferme 
toujours en soi quelque chose d'indépendant. 

Nous connoissons clairement toutes les vérités que 
nous venons de considérer. C'est renverser les fonder 
mens de tout bon raisonnement, que de les nier; et 
enfin tout est ébranlé, si oh les révoque seulement 
en doute. Et toutefois, oserons-nous dire que ces 
vérités incontestables n'aient aucune difficulté ? En- 
tendons-nous aussi clairement que de rien il se puisse 
faire quelque chose, et que ce qiii n'est pas puisse 
commencer d'être^ que nous savons qu'il faut néces^ 
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se mettre en peine comoieiit on accordera cette liberté 
ayec le§ décrets de Dieu , puisque cet état ne récon- - 
noit poiqt de décrets divins , où lés attes particuliers 
de là volonté soient compris. 

Il n'en est pas de même , selon eux 9 de Tétat où la 
nature est à présent après le péché. Ils ayouent que 
Dieu y' règle 9 par un décret absolu 9 ce qui dépend 
de nos volontés 9 et nous fait vouloir ce qu'il lui plaît , 
d'une manière toute-puissante; mais ils nient aussi 
que, dans cet état 9 il faille entendre la liberté sous la 
même notion qu'auparavant, ir suffit en cet état, 
disent-ils f pour sauver la liberté , de sauver le volon- 
taire : de sorte qu'ils n'ont aucune peine à sauver la 
liberté de l'homme; parce que, dans l'état où ils le 
mettent, avec la liberté de son choix, ils n'y recon- 
noistontni des décrets absolus , ni des moyens efficaces 
pour nous faire vouloir; et qu'au contraire, dans 
l'état où ils admettent ces choses, ils ne posent pas 
cette sorte de liberté, mais une autre, qui ne cause 
ici aucun embarras. 

Deux raisons décisives combattent cette opinion. 

La première , c'est qu'en cet état où nous sommes 
présentement , nous éprouvons la liberté dont il s'agit : 
et en effet, les auteurs de l'opinion qu^ nous réfutons 
ne nient pas, dans Tétat présent, cette liberté de 
choix, à l'égard des actions purement civiles et natu- 
relles. C'est toutefois en cet état que nous croyons que 
Dieu règiie tous les événemens de notre vie , même 
ceux qui dépendent le plus du libre arbitre } par con- 
séquent c'est hors de propos qu'on a recours à un 
autre état , puisque c'est dans celiii-ci qu'il s'agit de 
sauver la liberté. 

Secondement, îlparoîtj par les choses qui ont été 
dites /que ces décrets absolus de la Providence divine, 
qui enferment tout ce qui dépend dé la liberté , lii ces 
moyens efticaces de la conduire , ne doivent pas être 
attribués à Dîeb par accident , et en conséquence d'un 
certain état particulier; mais doivent être établis en 
tout état, comme des suites essentielles de la souve- 
raine'té* de. Dieu,. et de la dépendance delà créfliture. 



En toiît état 9 Dieu doit régler tous les éyénemëna 
particuflers; parce 'qu'en tout ètat^ il est tout puis-, 
sant 9 et tout sage. £o tout état ; il doit tout préyoir ; 
et par conséquent il doit tout ensemble 9 et tout ré- 
soudre, çt tout faire; parce qu'il ne voit rien hors 
de lui 9 que ce qu'il y fait,' et ne le connott qu'en lui- 
même dans son essence inOnie 9 et dans l'ordre de ses 
cons'eils 9 où tout ' est compris. Enfin 9 il doit êtte en 
tout état la cause de tout le bien qui se trouve dans 
sa créature 9 quelle qu'elle 'soit ; et le doit être par 
conséquent du. bon usage du libre arbitre, qui est uiv 
bien si précieux, et une si grande perfection de' la 
créature. 

En effet 9 si toutes ces choses ne so^t pas attribuées 
à Dieu précisément, pâhîe qu*îl est Dieu 9 il n'y a 
aucune raison de les lui attribuer dans l'état où nous 
nous trouvons à présent. Car 9 encore qu'on doive croire 
que l'homme malade ait besoin d'un plus grand se* 
éours que l'homme sain 9 il ne s'ensuit pas pour cela 
que Dieu doive se rendre maître de nos volontés plus 
qu'il ne l'étoit; puisqu'il/peut si bien mesurer son 
secours avec notre foiblesse 9 que les' choses ^ pour 
ainsi dire 9 viennent à l'égalité par le contre-poids ; et 
que ce soit toujours notre liberté* qui fasse seule, 
pour ainsi dire 9 pencher la balance, sans que Dieu 
s^en mêle, non plus qu'il faisoit auparavant. Si donc 
on veut à présent qu'il se mêle dans nos coiiséils, 
qu'il en règle les événemens, qu'il en fasse prendre' 
les résolutions par des moyens efficaces; ce n'est point 
la condition particulière de l'état présent qui l'y oblige , 
mais c'est que sa propre souveraineté 9 et l'état essen- 
tiel de la créature l'exige ainsi. 

On dira que l'homme 9 ayant abusé de la liberté de 
son choix, a mérité de perdre cette liberté à l'égai^d 
du bien; et que Dieu, qui avoit permis que, lor^'u'il 
étoit en son entier, il pût s'attribuer à lui-même lè 
bon usage.de son libre arbitre, ne veut plus précisé- 
ment qu'il le doive à autre chose qu'à sa grâce ; afin que 
celui qui a présumé dé 'lui-même, ne trouve plus 
désormais de gloire ni de salut qu'en son Auteur. 



Idiliseertes» je ne comprends pas qu^la différence quUl y 
» enire l'homme 5s^în et rhoiiu^e malade, puisse jamais 
opérer qu'il doire» en un état plutôt qu'en, l'autre, 
n'attribuer pas à (>ieu W biep qu'il a y et par consé- 
quent celui qu'il fsiît. Quelque noble que aoit l'état 
d'une créature, î^MXiais il pç sufldrii pouf l'autoriser à, 
ae glorifier eo elle-même ; cit l'homme , qui doit à 
Dieu maiutenjint la gué.rîson de sa maladie , lui auroit 
dû, en persévérsiQt, la conservation de sa santé, par 
la raison générale qu'il n'a aucun bien qu'il ne lui 
doire* 

• Ainsi la direction qu'il faut a^ttribuer à Dieu s\\r le 
libre arbitre, pour le conduire à ses fins par des 
moyens assurés , convient à ce premier Etre par son 
«tre même » et pf r conséquent en tout état : et si on 
Boufoit penser que cela ne lui convient pas en tout 

^at, nulle raison ne conyainc qu'il lui doive con- 
venir en eelui-ci. 

• Aussi yoyons-nous que l'Ecriture, qui seule nous a 
qppris cfss deux états de notre nature, n'attribue, en 
aucuq endroit, à celui-ci plutôt qu'à l'autre, ni ces 
décrets, absolus, ni ces moyens el&caces. Elle dit 
généralement que Dieu fait tout ce qui lui plalt 
dans le ciel et dans la terre ; que tous ses consçils 
tiendront, çt que toutes ses Tolontéa auront leur effet; 
que tout bien doit yenir de lui, comme de sasource. 
C*est sur ces principes généraux qu'elle veut que nous 
rapportions à sa bonté tout lej)ien qui ^s.t en nous , et 
c||ue nous faisons; et à l'ordre de sa providence tous 
Içs événemens des choses humaines. Par où elle nous 
fait voir qu'elle attache ce sentiment à des idées qui 
sont clairement comprises dans la simple notion que 
np^us avons de Dieu : de sorte qi^e le^ moyens par les- 
quels il sait s'assurer de nos yolontés, ne sont pas 
d'un certain çtat où notre nature soit tombée par 
accident; mais sont du premier dessein de notre 
création. 

Au reste, nous n'avons pas entrepris, dans cette 
dissertation , d'examiner les sentimens de saint 
i^4jgustîn ^ à qui on attribue l'opinion que je viens de 
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t^ipporter ; parce qu^encore qu'il y eût beaucoup de 
choses à dire sur céla^ nous n'ayons* pas eu desBein 
dé disputer ici par autorité. 



CHAPITRE VL 

Second moyen ^our accorder notre liberté €h^ec 
la certitude, des. décTjets: de DieiL : là science 
moyenne ou conditionnée. Foible de' cette 
opinion. 

Ponrsuîfons (fonc notre ourrage, et éonsideron» 
Poptniion de ceux qut croient sauver tout ensemble, 
et Y2l liberté de Thomme, et la certitude des décrété 
de Dîeû, par fe^mojen d'une science moyenne , ou 
conditionnée , qu'FIs lui attribuent. Voici queb sont 
\evtts priuicipes : 

i*. ïf ulïe créature libre n'est déterminée par elle- 
même BU bien ou au mal; car une telle détermioatioii 
détruiroit la notion de la liberté. 

3^ il n'y a aucune créature qui , prise en un certain 
temps et en certaines circonstances 9 ne se déterminât 
librement à faire le bien; el^ prise en un autre temps 
et en d'autres circonstances , ne se déterminât avec 
la même liberté à faire le mal : car, s'il y en aroit 
quelques unes qui en tout temps et en toutes circons- 
tances dussent maL faire, il s'ensuivre it., contre le 
principe posé, que l'une par elle-même scroit déter- 
minée au bien , et l'autre au mal. 

3^ Dieu connoît, de toute éterpité, tout ce que la 
créature fera librement, en quelque temps qu'il la 
puisse prendre, et en îl^uelques circonstances qu'il la 
puisse mettre, pourvu seulement qu'il lui donne ce 
qui lui est nécessaire pour agir. 

4** Ce qu'il en connoît éternellement ne change 
rien dans la liberté; puisque ce n'est rien changer 
dans la chose, de dire qu'on la connoisse, ni dans 



330* > tHAiTi 

le temps telle qu'elle est 9 ni dans réternité telle 
qu'elle doit être. 

5\ Il est au pouvoir de Dieu de donner ses ins*^ 
pirations et ses grâces en tel temps et en telles cir* 
constances qu'il lui plaît. 

6^ Sachant ce qui arrivera 9 s'il les donne en un 
temps plutôt qu'en Pautre, il peut, parce moyen, et 
savoir, et déterminer les événemens, sans blesser la 
liberté humaine. 

Une seule demande faite aux auteurs de cette opi- 
nion , en découvrira le foible. Quand on pjésuppose 
que Dieu voit ce que fera l'homme, s'il le prend en 
un temps et en un état plutôt qu'en l'autre, ou on 
veut qu'il le voie, dans son décret, et parce qu'il l'a 
ainsi ordonné ; ou on veut qu'il le voie dans l'objet 
même comme considéré hors de Dieu, et indépen- 
damment de sou décret. Si on admet le dernier ^ on 
suppose des choses, futures sous certaines conditions, 
avant que Dieu les ail ordonnées ; et on suppose en- 
core qu'il les voit hors de ses conseils éternels ; ce que 
nous avons montré impossible. Que si on dit qu'elles, 
sont futures sous telles conditions, parce que Dieu 
les a ordonnées sous ces mêmes conditions , on laisse la 
difficulté en son entier; et il reste toujours à examiner 
comment ce que Dieu ordonne peut demeurer libre. 

Joint que ces manières de connoître sous condition, 
ne peuvent être attribuées ù Dieu que par ce genre 
de figures, qui lui attribuent improprement ce qui 
ne convient qu'à l'homme; et que toute science pré- 
cise réduit en propositions absolues toutes les pro- 
positions conditionnées 
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n CHAPÏTJRE yil. 

Troisième mo^en pour accorder notre liberté . 
ayec les décrets de Dieu : /<» contempération 
et la suavité j ou ta délectation, qu'on appelle . 

*victori»Hse^ Insuffisance' de ce moyen. 

* - • ■ . ' ■ " 

Une autre opinion pose pour principe que notre vo- 
lonté est libre dans le sens dont il s'agit; mais qu'il 
ne s^ensuit pas que , pour être libre, elle soit invin- 
cikfle k la. raiaon, mi incapable d'être gagnée par les 
attraits divins. Or 9 ce que Dieu peut faire pour nous 
attirer 9 se peut réduire à trois choses : i"* à la pro- 
poMiron ou disposition des objets : a° aux pensées 
quUl nous, peut mettre dans l'esprit : 5* aux senti- 
mens qu'il peut nous exciter dans le cœur, et aux di-* 
yers^s inclinations qu'il peut inspirer à la Tolonté; 
semblables à celles que nous voyons, par lesquelles^ 
les hommes se trouvent portés à une profession ou à 
uu exercice, plutôt qu?à un autre. 

Toutes cesidioses ne nuisent pas à la liberté, qui., 
peut s'élever au-dessus ;. mais , disent les auteurs de 
cette opinion,! Dieu, en ménageant tout cela avec cette 
pLénitode de sagesse et de puissance qui lui est propre, 
trouvera des moyens de s*assurer de nos volontés. 

•Parla disjioçition des objets, il fera qu'une passion 
corrigei^ l'autre ;. une.' crainte extrême Survenue, 
modérera une espérance téméraire qui nous emp'or- . 
teroit; une grande douleur nous fera oublier un grand 
plaisir. Le courant impétueux de ce mouvement sera 
suspendu^ et par là perdra sa force; l'occasion échap-- 
pera pendant ce temps-là; l'âme un peu reposée re-, 
Trendra à son bon sens ; l'amour , que la seule beauté 
d'une femme aura excité, sera éteint par une maladie 
qui la défigure tout à coup. Dieu modérera une am- 
bition que la faveur trop déclarée d'un prince aura 
fait naître, en lui inspirant du dégoût pour nous^ 
ou bien en l'ôtant du monde , ou enfin en changeant 
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en miUe façons les choses extérieures qui sont ab&o* 
lument en sa pnissance. 

Par rinspiration* des pensées, »I nous conYaihcra 
pleinement de la vérité; il nous donnera des lumières 
nettes et certaines pour la découTrir ; il nous la tiendra 
toujours pré^/ente , et disèîpera comn^è ubc ontbrie'ks 
apparçiioes de raison qui nous éblouissent. 

Il fera plus.: comose la. raison uieçt. pa^ toujours 
écoutée 9 lorsque nos inclinations y résistent , parce 
que notre iticUnation est elle<^n)êine souvent la plus 
pressante raison qui nous émeuye^ Dieu saui-a^nous 
prendre encore de ce côté*là.; il dpnnera.^ notre ^ne 
une pente douce d*un cdté,, plutôt que d'un autnc.- La 
pleine con^prébensiop de notrjB inolination ut» de. nos. 
nunieuPSy lui fbra trouver certainement la raison qui 
nous détermine en chaque, chose. Car , encore que 
notre âme soit llbre^^ elle nfagit jamais san&xaîson dab^. 
les choses un pen importantes.; elle en a>topjouf«.nne 
qui la détermme. Qno je sachu jqsquJà.quel point un 
de mes amis est déterminé à me plaire , je. saurai cer'* 
tainement jusqu'à quel point je pourrai disposer de 
lui. En effet, il y a des chos«sl où je. ne me tiens pas. 
inoins assuré desautncs cpje de moi-même ; et cepen- 
dant' en cela je ne leur ôte noq plus. leurlibertâ» que je 
me Voie à moi-môme', en me con^iraincant dès. choses 
que je dois ou rechercher ou fuir. Or ce que je 
puis pousser à l'égard* des autres, jusqu'à certaina effets 
particuliers , qui douta que. Dieu. ne. le puisse étendre 
nniverseliement à tnut ? G& que jeç ne sais que par- 
coi^qctures, il le. voit avec unepluine certitude. Je ne 
puis rien que- foiblemeni; il n.'y a,ijen< que Id Houî- 
Puissan&ne puisse faire concourir à ses desseins. Si 
donc il v«u.t toul epsemble, et gagnfir ma, volonté) et 
la labser libre ^^it pourra raéns^r: l'un et l'autre^ 
Bnûn , quand on rouditoit siiptppâerquelfh^iiiinQlttîtrér 
sisleroit une foîs^ il revieadi'oiiî à 1^ charge » disi^nt c^s 
auteurs, et tant de Sois, et si vivement, querhommey 
ifalf par foihlesse. et à force 4'tttre importuné» se laisse 
aller m souyeot, même à des cbojses l^beuses^ ne 
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résistera point ù celles que Dieu aura entrepris de lui 
renHre agréables. * - 

C'est ainsi que ce« .auteurs ezoliquent comment 
Dieu est cause de nôtre' choix. 11 fait^ disent-ils 9 que 
nous choisissons» par les préparations 9 et par les 
attraits qu'on yrent de voir 9 qui nous mettent en ée 
certaines dispositions, nous inclinent aussi doucement 
qu'efficacement à une chose plutôt qu'à l'autre. Voilà 
ce qu'tmappcfFé' l'opinion de la oodtempéi^trun^.qui 
en cela ne diffère pas beaucoup 9 ou qui enferme en elle- 
même celle qui met l'efficace des secoure divins dans 
iideccrtaine-suaTité qu*on.'appélle Tictariettse. Cette 
'suarité est un plaisir qui prérient toute déta'minati<)tKi 
ide'la Tolontcr; e^comme, de deux.plaistrs.quiiattir^nl» 
' ctîluî-là 9 dit-on 9 remporte toujours , donlï rjatlis$iit 9f4 
sfipérieur et plus abondant 9 11 n'est, pas; miUiisé là 
'Dieu de lairepréTaloirie^ plaisir du c6té;dV»4! il '|i 
dessein de nous attirer. Alors ce :>plaiair 9 - • îlotoiieux 
de ' l'autre , engagera: par sa doueeur . notre yolonl^ 9 
qui -ne «ianque<jamab de- «uÎToe oe.}qui.lui<|pJaît: d^- 
•vantage. Plusieurs detCdm qui soi vent cette opinion 9 
• disent < que '«ie plaisir rsufttciear. et TÔettiticux ;i|e;iÛt 
* «uiVi-fe de' l'fiine par oéoesatAé » -etr ne lui lai^e , que la 
liberté ' '^ui î ôonsiste dans* k .TOtofitAire. . . En < ç^Ia , ils 
diffèrent deTopimon )de'la)CQntonipé9aMQn9 i§ui)vept 
que 4a tokmé9'pourâttellbre9 puis^eiréslsterà l'a^^ 
'trait^'ifuoique Dieu fasseieri sorte i|u!elie n'y résiste 
-paS) et -qu'elle s'y rende. Maïs, aMresl^yvsit oooon«^i- 
dère lu nature de cette, sua rite; supérî^Hire .etTYict^- 
rien8e9 on Terra squfèJle ':est compoaée ,de. tOMles' Ips 
choses que la oontempévatîosn notisa eqppliqujèes. 
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CHAPITRÎE Vm. 

Quatrième et dernier moyen poui^ accorder 
notre liberté avec les décrets de Dieu ; la 

. prémotion et la prédét^rmination phy^^que. 
. Elle sauve parfaitement notre liberté ^ et 

' notre dépendance de Dieu, 

Jusques ici la volonté kumaioe est commeeny iroapée 
1 de tous certes par Topératton diyine. Maïs cetteopér^ion 

• n*a rien encore qui aille immèdlatei^ent à^notre der- 
nière détermination ; et c'est à Taok^ ^ule à donner ce 

• coup. D'autres passent encore pllus avant, et avouent 
les trois cboses qui ont été expliquées. Ils] ajoutent 
que Dieu fait encore immédiatement ea nous- 

'mêmes que nous nous déterminons d'un tel côté.; 
mais que nôtre- détermination ne laisse pas d'être 
libre 9 parce que Dieu vent qu'elle soit telle. Car, 
disent-ils /lorsque Dieu, dans le conseil éternel de 

• sa providence, dispose 'des choses hiimainciSy.ejt en 
oitlonne toute la suite, il ordonne, par le même dé- 
cret, ce qu'il veut que nou» souffï-ions par nécessité, 

~ et ce qu'il veut que nous fassions librement. Tout suit, 
' et tout se fait, et dans le- fond, et dans la manière, 
comme il estportéparce décret. £t, disent ces théo- 
lojpéns^ il ne faut point chercher d'autres moyens 
que celui-là, pour concilier notre liberté avec les dé- 
crets de Dieu. Car, comme la volonté de Dieu n'a 
besoin que d'elle-même pour accomplir tout ce qu'elle 
ordonne , il n'est pas besoin de rien mettre entre elle 
et son effet. £lle l'atteint immédiatement, et dans son 
fonds, et dans toutes les qualités qui lui conviennent. 
£t on ëe tourmente vainement en cherchant à Dieu 
des moyens par lesquels il fasse ce qu'il veut; puisque 
dès là qu'il veut, ce qu'il veut existe. Ainsi, dès qu'on 
présuppose que Dieu ordonne dès l'éternité qu'une 
ehose soit dans le temps, dès là, sans autre moyen, 
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elle sera. Car quel meilleur moyen peut-on trouver^ 
pour faire qu'une chose soit, que 5a propre cause? 
Or, la cause de tout ce qui est , c'est la volonté de Dieu, 
et nous ne concevons rien en lui, par où il fasse tbut 
ce qui lui plaît , si ce n'est que sa volonté est d'elle^ 
même très-efficaoe. Cette efficace est si grande , que 
non seulement les choses sont absolument, dès là 
que Dieu veut qu'elles soient ; mais encore qu'elles 
sont telles, dès que Dieu veut qu'elles* soient telles ; et 
qu'elles^ ont une telle suite, et un tel ordre, dès que 
Dieu veut qu'elles l'aient. Car il ne veut pas les 
choses en général seulement; il les veut dans tout 
leur état, dans toutes leurs propriétés, dans tout leur 
ordre. Comme donc un homme est, dès là que Dieu 
veut qu'il soit, il est Kbre, dès là que Dieu veut qu'il 
soit libre; et il agit librement, dès là que Dieu veut 
qu'il agisse librement; et il fait librement telle et telle 
action, dès là que Dieu le veut ainsi. Car' toutes les 
volontés, et des hommes et des anges, sont com- 
prises dans la volonté. de Dieu, ^ comme dans leur 
cause première et universelle; et elles ne seront 
libres , que parce qu'elles y seront comprises comme 
libres. Par la même raison , toutçs les résolutions que 
les hommes et les anges prendrojfit jamais, 'en tout ce 
qu'elles ont de bien et d'être, sont comprises dans 
les décrets éternels de Dieu, où tout ce qui est 'a sa 
raison primitive ; et le moyen infaillible de faire non seu- 
lement qu'elles soient, mais qu'elles soient librement, 
c'est que Dieu veuille non seulement qu'elles soient, 
mais qu'elles soient librement ; parce que, étant maître 
souverain de tout ce qui est libre ou non libre, tout 
ce qu'il veut est comme il le veut. Dieu donc vept le 
premier, parce qu'il est le premier être, et. le prepiier 
libre ; et tout le reste veut après lui, et veut à la ma- 
nière que Dieu veut qu'il veuille. Car c'est le premier 
principe j et la loi de l'univers, qu'après que Dieu a 
parlé dans l'éternité, les choses suivent, dans le temps 
marqué, comme d'elles-mêmes. £t , ajoutent les mêmes 
auteurs ,'encepeude mots sont compris tous les moyens 
d'accorder la liberté de nos actions avec la volonté ab« 
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ftolue de Dieu. C'est que la cause première et univqr- 
selle 9> dVlleomêmey et par sa propre efficace , s'accorde 
avec son eifet ; parce qu'elle j met tout ce qui j est , 
et qu'elle met par conséquent dans les actions hu- 
mainesy Aon seulement leur être tel qu'elles l'ont, 
maisencore leur liberté même. Car, poursuivent ces 
théoiorienS) la liberté convient à l'âme, non SQule^ 
ment dans le pouvoir qu'elle a de choisir, mab en^ 
Gore lorsqu'elle choisit actuellement ; et Dieu , qui est 
.la seule cause immédiate de notre liberté , la doit pro- 
duire dans son dernier acte; si bien que le dernier acte 
'de la liberté. consistant dans son exercice, iLfaut qu^ 
cet exercice soit.eneore de Dieu , et que comme; tel il soit 
compris dans'la volonté divine. Garîl n'y a rien da^s 
; la. créature qui tienne tant soit peu.de l'être, qui ne 
doive à ce mcme titre tenir de Dieu tout ce qu'il a. 
Comme donc plus une. chose est actuelle, plus ellp 
■ tient idct l'être, il s'ensuit que plus elle est actuelle, 
4>lus elle doit tenir de Dieu. Ainsi notre âme, conçue 
• comme exerçant sa. liberté, étant; plus .en acte, que 
conçue. comme pouvaat l'exercer, .elle est par consé« 
quent davantage sous l'action divine, dans son exer- 
.cice actuel, qu'elle ne Tétoil auparavant ;. ce qui ne 
se peut entendre > si on ne dit que cet exercice Tient 
imipédiatement ■ de , Dieu. En ,efi(et, comme Dieu fait 
em. toutes choses.. ce, qui est être- et perfection, si être 
libre est quelque. chose, et quelque perfection dans 
chaque aeie , Dieu «y bvi. c^la même qu'on appelle 
libre ; et l'-efilcace inlinie de son action ^ c'est-à-dire , 
de sa^ volonté , s'étend , s'il est. permis de parler ajnsi , 
jusqu'à cette formalité. Et il. ne fi^ut pas objecter que 
je >. propre de l'ei^ercioe de la liberté, 'c'est de venir 
seulement de Ja liberté même; cor. cela ^eroit iréri- 
tabJe 5 si la liberté de Tb^omme . étoit une Jiberté.pre- 
. mière et indépendante, et non.uue liberté . dccaulce 
d'^ijieurs. .Mai4,.'COjQaa2e il a été dit, toute .Toloaté 
.crééeest.CiNîipfise^ 0(HA^ dans sa.caui|e, ^aj^s.la 
.volentc.diyinê -, ^i c'^ #e 4à queila vokiti^c^hiimaiao 
a d'être. libi:e. .Aia^,'é^^^tè^{^ft.que toute notre 
liberlé viçnt c^n aon jfotm llâtQ^^^j^^ de Dieu, 
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celle ^ui se trouye dans notr^ actioa doit venir de la 
même source; parce que notre liberté n'étant pas ui^e 
liberté de soi independamment.de Dièu^ elle ne peut 
donner à son action d*être libre de soi indépendam-- 
ment de Dieu; au contraire ^ cette action ne peut être 
libre qu'avec la même dépendance qui convient essen» 

.tiellement à son principe. D'où il s'ensuit que la liberté 

.Tient toujours de Dieu, comme de sa cause; soit 

.qu'on la considère dans son fond, c'est-à-dire « dans 
le- pouvoir de chobir; soit qu'on la considère duos 

.son exercice 9 et comme appliquée à tel acte. 

N'importe que notre choix soit une action véritable 
que nous faisons; car 9 par là même, elTe doit encore 
Tenir immédiatement de Dieu, qui étant, comme 

.premier être, cause immédiate, de tout être, comme 
preocder agissant, doit être cause de toute action ; telle- 
ment qu'il fait en nous l'agir même, comme il y 
fait le pouvoir agir. £t de même .que l'être créé ne 

.laisse pas d'être, pour être d'un autre, c'est-à-dire, 
pour être de Dieu, au contraire, il est ce qu!il est, à 

.cause qu'il est de Dieu; il faut entendre dé même 

. que l'agir créé ne laisse pas , si on peut parler de la 
sorte, d'être un agir, jpour être de Dieu; au con« 
traire, il est d'autant plus agir, que Dieu lui donne 

.de l'être. Tant s'en faut donc que Dieu, en causant 
l'action delà créature» lui ôte d'être action, qu'au 
contraire il le lui donne, parce qu'il faut qu'il lui 
donne tout ce qu'elle a, et tout ce qu'elle est; et plus 

. l'action de Dieu sera conçue comme immédiate , plus 
elle. sera conçue comme donnant immédiatement, et 
à chaque créature, et à chaque action de la créature, 

. toutes les propriétés qui leur conviennent. Ainsi, loin 
qu'on puisse dire que l'action de Dieu sur la nôtre lui 

.ôte sa liberté, au contraire, il faut conclure que notre 
action est libre à priori , à cause que Dieu la fait 
être libre. Que si on attribuoit à un autre qu'à notre 
auteur de faire en nous notre action, on pogrroît 
croirequ'ilbledseroiLnotre liberté, .et romproit, pour 
ainsi dire» en le remuant, un ressort si délicat, qu'il 
n'auroit point fuit ; mais Dieu n'a garde de rien ôter 
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à son ôtfvtîtge par son adtoïi, puisqu'il j hk su ctfÈ- 
traire tout te kpil y est, ftfsqu'è la dèrriîèrè ptèdiètoh; 
et ija'tt ftît pak-€N>h9éqÀént iion sè^lemèfnt twlrb ^!taix, 
maiê «cwûote datis hoti^ choix h 9ib^4é n^the. 

tout ^iffetlk éùimiS^ t^ci , il <^iil pttÉôtqlWr éttt, 
nO&tï de qlil a été âlt^ biéu fte ^ )ptfs ndM ài^h 
ctmm% ttnè èk^a^ détachée J« Mo»; hiéls ^ t^ 
notre àbllo», c>eêtiyf« ^e ttëWs ëgiéfàfdffs; ^t fkîre 
daus-tirotre^n^^ sa m^ëHé^ ^Vfsl Mr^ ^it&uh àgi^ 
fliofts lil>#èiliWit^ et le fàîW , tV« toWoî^ ^tife «céfa 
soit; carJ(Mi^^ à ©»éûi fe'ést ¥bti Wlr. iRî^, Wrtirëih. 
tett^lrê kitft fe^leufbft'èft ilbti#¥i«^¥tAdHt£8 frl»^', îttaut 
énIMKkt ê^ultfnMft fli'tt t«âttftKè éèièb ^àkém ftm^. 
Iftfls it ne Vètitplif»\9ei#ef)É%ntl|uè Wélé% ^K^éfib!^ ^ 
|)uîw«n<«> îl imà ^^emié^ S^ift fSl-cs ètr ëjfc!ife¥è ?dfe ; 
«t ilnte Vét}t]p^!seMëift(Mt3( éA '^éhé^sP, '^ ^^odè «t^« 
cten»^ h&&t KH^nè^ idflSà il Wùt que hbhs ï«èftef»ohs 
jter tel ^ ^\ mè. tîttr fur, de*it fti %cïè¥il&fe « îâ W- 
Jontévofit lo^oi}i^fàs^% \à^faiéféptëë^(m ê^ 
cbôÉtefr, *re>jte tbtfteftlé péfs êeIroxAàlr mi*^fcs àôïièiît 
<^ î»éi¥êral ; ^«f}s 11 'AèscMiâH ^è (fèf è^^djë ^ et 
tel, c*eàt-.à-^*fe , îà èè tftt'^a Jr à nié plus piiftît5ti8ei'; 
fet 1o#i céM ttk 6<Hnj;rts êknS aéb ^mt». lâthl^ Ôîeu 
▼éôt> dès rérefrdlW, -rdût i'fejréréicte ïutfur * fe fibèité 
huiwaînfe , €h toàt ^ tjè -îl Jr à de ftt^fl et flé rétef . Qu'y 
^t-il -de ^féfs ^t^S^A'dè que de cRfè qu'il ii^è^t%às , I 
<jftu5e qute Ôittj 1^e«ft qtt'il soit i> ]!Ve fttàtm^ «i^c, 
au éèntraîrt > 'qû^il è^, parce (fue IHèîti le iêûi; et 
que > c^ôttiffle il ôrrftfe que noué ^èrifftAte 4lBi%^ bar 
la f((/«>é dû 'dèèt^ét qui Vèèrt <]ftte Mite )i6fiiî^ fftfes , Il 
àrrîVe «rtiëèi ^ ¥ib^ âgissohs ia)r^Étert i^tt' W et f^l 
à^le:, fÀt la lèlrdé^«dà même dëèfè ^èi y^citod'i t^t 
fée détail'? 

AiÈfèl, tiè ^ïébrtt dîtiu sftàte ft^fftlteiiietft^hoWe if- 
ftrèrëé; fcôr^la sé^fe Aôste qui st»i «h 'kdàs', =èn V^fitu 
'Hé èe déti«l^ ^'él)% ^iie hbus ^sl^t6Â's fHffemeM t^l et 
m âcftè. fft i^ û^é<^^as i^^sSàire qfftè 0^, |ioàt nàii% 
MfAtdre c<6hfOifti]fè^ ^ son âèt^ët, tô^Pt^ '«dtfe^ébdse eh 
nofîis que noïrè ptèfif6'déiëimàmiithi\m ^ii Vf 
toèttè })&r autre ^cfe pâfr ^é^a. Oottiihe 4>^ Cl 
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m<M «bsorïté de dire |||e nattt ^t^^ ^teftn^lMi^: 
tîod ODtts 6Ut notre 4itimé , il 06 le ièrolt pat ttielD» 
Âé dire qoe #ieo Imms ilôtfil par >8M déot^t ^ «t ^fnt» « 
BoIre Voioiifé) «n le déteroftimiiit eMe^-^iiêkiàê èi^hfMt 
iHnxkm^ f^krtôt qaeTii«tre^ *e ^Dle pAfi^epmr^^t» 
du bliomr ehtm 4e9 d^K-, il tonà eotitelUrtft de MêUi^' 
^we de déet-ei de Dieu rid 4i0âft rè{« ^«é. Gw le 
{iMf ne ée Dfcu<, e*ett ^de^ roololr^ dl «tt V<Jâ)àtA ^ % 
foire daiiB lAaqué cire8es'«ildà»S'dba<}iyè^ctè, tfè ^li^ 
oettèicho^'ei e«t act«9«r*isl^ft^i<6« Btcdtnme'^ 
ne t^goè pa» à b(»fM >c]l€^x>el A %(ktt délerfoNitM 
«itm de «è îMe, pm^^didrè tlil^tflé^ {iitâsqte'^tt c^l^?^ 
tdte est sa «{fiur#, M ti« M 4*if)tf^ pa^ 'Mh flm dd 
ie ^Im ^piM^ k YdiloiAè 4« INéu^ yfoi la ¥etft> (A f» 
fera être telle qu'elle seroît, si etielfiè dép«tidt>!t^qèé 
éé «Ou», fin èlfei, "ïtftyÂ» ^iVoM dife ^«e Dkfû 'fious 
ftrit Idt» 4fae nous »€^«itt iMN<M«-iiiCf«ttte> «î ^ms 'p'^itt*' 
f iDas ècrè âe dâtts^iMlmfeB; t)2»>6e'qti^il «vous Mit dteti9 
lot» les prlii6i!p<sS) <ei dans tdut t^étitt dé h(>tit; «ti^. 
Gtfr, ià pbirtor frroi^feâietft, fétMdb ^ftotre dtt^i c¥^ 
d^êtrts tout <Èe qaèlDiéti yeni ^tfc ««n(H ^ojrbti^. àXfiû 
il "felt'ètm'bOMllliey^'è qtri èft'hdmkiis; *è% ^1^, tt 
ifUt eit ôM^s; ^ peli^séie-, eb^ftrièst ^e»»é«; -et 

SnïGii 9 &é qui dst pmfbh ; éî ^etioh , ce ^i ^^ ac<* 
n^èft liéc^sfà^fè, ii^ <|tfr test nécessaire ; ëtdïbre^ 
t^ qdi <è8t UBt<é ; et ^libi^ -èh ^dte ël en ^îi^rcice , t;6 
<faî #dt libVè ie»i ftde iét*èn «e^reiicé; ^cirr 'c'^^k ^aïftsi 
tfiini fait tMit ^è ^ti'fl Itti -^iâ^ datis '^ *ciel tft dâtH h 
«€irrê , et ^fifë ésltkh ^ ^dtmlè vèf otttè stip/rètn^ est ^ 
«NdsèB A ftrtûri 'de tMI dé tfnï^t 

On voit par cette doctrine commetit totftt^ i^Së) 
^léf^ildfittri de Dl9è«;^t qféf^^tdonnç'praihîih^itient, 
tét am yiliàC itpk^sl; %t4es' oré)itiirès IFbrésiie ^otift ^^ 
«èteeptéds ^ c«fte loi; Fe 'LIbffe n^aftnt pïts eh ënet» 
iMAe^feeeffflon de la coétifMne^^^ftdarfvc'e^ iiians tfrite 
'ditf&iwàtë itttoidrj^ d'èlt^ rap^^orté à îi'tbu. £h efiet^ 
leàr lîbeii^ eift créée ;'et-eHcs dépendent dfe Dîeu tti?Bttife 
«ommé Iflbtes; d'où î! *s'ênsuTt "qd'eltestèn A'^peUdciit 
tti6tiie4M]94^e^rettede'te6r Kb^r^è. 'Et^ft rte'âa(ffltpas 
êe diy^ ijfrfè f^èrde^e ^-b^libertè èèpetïâ tfe ^eir^ 



5'|0 nAiTi 

parce qu'il est en son pouns^ de. nous Tôter ; car . qc; 
n*e8t pas ainsi que nous entenSons que Dieu est maître 
des dboses; et nous concevons tml sa souyerainetè 
absolue 9 sLnous ne disons qu'il est le maître et de les 
empêcher d'être , et dek&faireêtre ; et c'est parce qu*il 

Î eut les faire être, qu'il peut iiussi les empêcher. d'être. 
1 peut donc également, et empêcher d'être, et faire 
être l'exercice de la liberté ; et il n'a pour cela <;pi'à 
le Touloir. Car il le faut dire ^^puyent :. à Dieu , faire , 
c'est TOuloir qu^une chose soit ; après quoi il n'y a 
tien à craindre pour nous dans l'action toute^uis-- 
gante de Dieu, puisque son décret qui fait tout, ea- 
fermant notre liberté et son exercice , si par l'événe- 
ment il la détruisoit, il ne «eroii pas «moins contjcaîre 
à lui-même qu'à elle*. ; 

Ainsi j concluent les théologiens , dont nous expli- 
quons les sentimens, pour- accorder le décrei et l'acr 
lion toute-puissante de Dieu, avec notre liberté, on 
n'a pas besoin de lui donner qn çoacours qui soit prêt 
à tout indifféremment, et qui devii^nne-^ce qu'il nous 
plaira ; encore moins de lui faire attendre à quoi notre 
tolonté se portera, pouf^ former ensuite à jeu sûr son 
décret sur nos résolutions. Car, sans ce foible méjaa* 
gement> qui brouille en nous toute l'idée de première 
cause, il ne Caut^.que considérer que. la vplfNQtés'di- 
îrine, dont la vertu infinie atteint tout, non'!seule- 
nient dans le fond, mais dans toutes les mjaDiières 
d'être > s'accorde par elle-même ayee l'effet tout.en- 
fier, où elle met tout ce que nous y concevonSv^Q 
ordonnant qu'il sera, avec toutes les propriétés qui 
lui conviennent. • ' • . 

Au reste, le fondement principal de toutq^<:^tte 
doctrine est si certain, que toute l'Ëcole :en^est 
d'accord. Car, comuie on^nepeu^ poser qu'il y ait un 
J)ieu, c'est-à-^dire , une.çauffipremièiie et unîy<Mie}le , 
^sans croire en même temps qu'elle ordonne ^t)(>pt, et 
.qu'elle fait tout , et qu'elle 'fait tout immédiatement , 
de là vient qu'on a établi un nsoiicours immédiat de 
Dieu, qui atteint en particulier toutes les actions de 
Ix créature, même les plus libres ; et le peu de théo* 



logtens ffm s^opposent à ce concours 9 sont condamnés 
de témérité par tous les autres. Mais si on- embrasse 
ce sentiment pour'sanrer la notion de cause première 9 
il la faut donc sauver en tout ; c'est-à-dire, que dès 
qii^on nomme la cause première , il -faut la faire par- 
tout aHer devant ; et si on song^ à Taccorder a^ec soo 
leffet ^ il faut fodder cet accord sur ce qu'elle est cause » 
et cause encore qui 9 n'agissantpas avec une impétuosité 
aveugle , ne fait ni plus ni moins qu'elle veut ; ce qui 
fait qu'elle he cràiùt pas de prévenir son effet en tout 
tl partout ; parce qu'assuréede sa propre vertu , elle 
sait qu'ayant commencé^ tout suivra précisément 
comme elle l'ordonne, sans qu'elle ait besoin pour 
^ela de consulter autre chose qu^elle-mème. 
» Tel est le sentiment de ceux qu'on appelle Tho- 
•tnistes; voilà ce que veulent dire les plu» habiles 
d'entre eux, par ces termes de prémotion ^- et pré" 
déferinination physiqtie ,^ qui semblent si rudes à 
qfuelques uns ; maïs qui, étant entendus, ont un si 
bon sens. 4?ar e^n ces théologien» conservent dans 
les actions humaines l'idée tout entière de la liberté, 
i|iie nous avons donnée au commencement : mais ils 
veulent que l'exercice de la liberté ^ ainsi défini , ait 
' Dieii pour cause première , et qu'il l'opère non seule- 
ment par les attraits qui le précèdent , mais encore 
' dan^ ce qu'il a de plus intime : ce qui leur paroît d'au- 
tant plus nécessaire, qu'il y à plusieurs actions libres, 
comme il a été remarqué, 6û nous ne sentons aucun 
plaisir ,. ni aucune suavité,enfin niaucune autre raison 
qui nousy porte , que notre seule volonté ; ce qui ôteroit 
ces actions à la Providence , et même à la prescience 
divine, selon les principes que nous avons établis-, si 
en nereeonnofssoit que Dieu atteint , pour ainsi par- 
ler, toute action de nos volontés dans^ son fond, 
donnant immédiatement et intimement à chacune tout 
ce qu'elle a d'être. 
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Phhi^li^f fit rèpom^^y où ton çqm^^reCfkctio^ 

purçi)9^at pA^« » et w^siff^ m\^% ^w^jfim n^ bicp 

qu^ tonque iiouâ ^opa cru 9^^ qua Q'i^tpii luuiftr 
même» qui moarion» np^ CQ^pa ; P¥ ^V(9 ^9 ^orji» e» 
mouvaient «i^^ip$i]ie&, ai>: tpmt^pl^.pur «9e|»jple, 
.de hapt en haa ; o|i qM'il^ 99 n^nfQ^eqt Iq6 .ùi»9 Jbf 
attlrei&«9 «0 se poussant mutiMU^QieiItt.' G^fMonditfit f 
quaud noua j avons w\^h% |>^ii6é9 ^MM^i avxuM enfiii 
neçonaa qu^Mii €<wpf n'a 9fiLçnw actipp 5 oi pour m 
lo^vToip Iui-*m^iofi 9 ni pour m^^py^ un i^Ue cpip»:} 

et qui9 n4)tr9 âiaç q'qq a pojlAt Wm pom IPQHTrOÎff: QA9 

jiK^nl^s; BE^ia quep'«!^ Ip motmir uaifarsel dn.lfM^ 
jbM coirpsiqui» seLo^ M r^gibs qu'il « établtea* mt«l 
j»n certaio cprps AJ^occa^ipo du>»ËQMi.'YQi»i^nt i& l>utre » 
et BMjut au^si noA D|^9iJ)ir0s,à r«M^c«ri«n de. nps to-> 
Joaté^f ]Hoiiv$ pquYop#. p^na^ft dit'^Qy qfiQ .mub 
;H>i9iQe9 trompent eA i^ivpyant qu« nai» ^ûibihiis. H-f 
bre^ 9 oomf»6«ii.prKi^y^t. qmp' «aasaoïpines mouTaos» 
ipu i»êo»p qi^p k» 0i9rp$ b» dpivt^ «t à b fia il £amifa 
dire qM'ii n'y a qu^ ^îpu sp}il:q0iiai|[id0p ^ftpar cook 
f^qtiept qMQ li^i ^u) de Vtu^» ODmtyiQ il Oi!j à que lui 
^ul qui mi U xi>pt<Hir d^ t^uâ Ipa «0179. 

Il laut îpi déml^l.^r toitfieâ leo idéea que. nos» axons 
f«jrl$irC4U«i^diimoMtPQiei|t. PremîèBeauefttyLnouss^Mi^ 
lon^ que 009 i^arp^.fp m^mreol» et il n'y a personne 
qui ne croie faire quelque action .en se. reisiuimi^^ 
^ous trompons «nous en cela? Nullement : car ii 
est yrai que nous youlons > et que vouloir , c'est 
une action véritable. Mais nous croyons que cette 
action a son effet sur nos corps. Nous avons raison de 



; 
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le croira, pui8qu.>u e;i!et nps inf i^[4Kf»|s 9^. m^vvept 
ifu se reposant au cç)G^(p2^p(le«A9»^ <to ^ i^>kin^* H^ 
que faut-U peoser d'wv^ c<^rt^ii^e jg^^i^jKi^anptfpioe f^L 
«^ dans Tâme» $4pq qiM^ujssi i|n%9 ï^k 4c^i9>p^U* 

eQiK)usrm$n)esnileJVPsnis^ao|ian) QltqiM» dini9;1e3> 
inpuveme{i9 de nf)s ^^efàbn^^ nquft |i'«if(iMs.è'lAb fli»^ 
^'nptie d'i^HCif^ aqliQD ^ q^i^ de OPlr^ iitll<)R^4 f^ de 
U94re choîji. MaU 6^^cîqu^ull 9>*^t#m^ tftKÎit U» 
^aiQâ' rjep sidruçUr^ ^. p)M^^ pPOTm-rt-nil djr^que 

ï^ Clause d^ h^r i«OHij«nîflOl ? W Ift pdnrN^ dire 

9$^ 4ii9pi^v4; ^1 tpgt te lAng^fe. bunoUi ^pelbt 

^^t m^ Çfl^a^ h9^A m^ mut «âO«qie«MMt dîâtilU)^ 

u^<;i^^t$aa^^ti<Hi,, qi^^ e^ d^ YQuk^MT îet ^|M4^.cel4K^ 

^t^Q^e , q^i^l4 «o«^ disftflft q^^ PM Tolfioléft feiiil ht 
<^a^«<i du io«iuvi;ipfHftf: ({fl |>Q9 niieEldllv^ 9 €• «Moment 
eat irè$-xé4fHtil4e. Q9 V^Qièïfim ^ iàiû^ que nous, 
aTOfu, d^ Ia.lÂ^r|é, au^fi.Qi^Q9 fvk?; e«Verlî» et par- 
consi^qfieo( ^i|«§L c^r^af^ieâbi. Q^ k$i p^ul d^rva. msea*^. 
Diabjeif^fit cpr^if^ijQr ^iBirifelek; jmm ai »a eompart à 
L'kt^. de J% lii^^té 9 e^\% qfi$M q w&t i ni e»; unaae^ ve^lanl» 
fipipipeir dV^e^ G/e^lj)Mn$ fi^qltt 9l9tiîe9.di3l»«cte ée la^ 
il9^a9t^} PA «ooipaiief j| ujie obfi»e elliwe, qfcdPQtcu).» 
q& peiH dPMNîï*, 2^v«c uoç ckQ&a CjHiA4se> dùat »a a'n 
%U€un seotiiz^nt pi augmv idé^» > 

Au r^9te, qva^id tpjQ^A aeotqn» la. peaaolc^ de noa» 
iptmbreë, <i€>uA vàyoï^s cbiireoiieQ,l par là qu'il&soat< 
eoti^aioés pnr le n\(>ayemfiH%. unircpael du moade ; el- 
p£|r çonaéq^i<uft( qu.*Mi; Qn4 pour moteur celui qui agitei 
tÇifJt,^ ^ Bp^obiqe, Quesinous.lfiuj; pou^edi» donaer un- 
raoHveoaei^t déiaché 4^ rébraoleoaeot universel , eb 
m^ipe^ qui lui, soit eq!Btr9m>eQpjE)iiiSiaaii4 parenhautf » 
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S'ar exemple^ notre bras^ que Timpressioii commun* 
e toute la machine tire en bas 9 on voit bien qu'il 
n'est pas possible qu'une si petite partie de l'univers^ 
c'est-à-dire l'homme» puisse prévaloir d'eiie-même sur 
l'effort dn tout. On yoit aussi par les convulsions , et 
lés autres mouyemens involontaires 9 combien peu 
ttous sommes maîtres de nos membres: de sorte qu'on 
doit penser que le même Dieu qui meut tous les corps 9 
selon de certaines lois, en exempte cette petite partie 
de la masse qu'il a touIu unir à notre âme 9 et qu'il 
hil plaît de mouvoir en conformité de nos Yolontés. 

Yoilà ce que nous pouvons connoître clairement 
touchant le mouvement de nos membres. Je n'em- 
pêche pas qu'outre cela, oii n'admette, si on Tdut, 
dans l'Hmé une certaine faculté de mouvoir le corps, 
et qu'on ne lui donne une action particulière : il me 
suffit que, soit qu'on admette 9 soit qu'on rejette cette 
action 9 cela ne fait rien à la liberté. Car ceux qui ad- 
mettent dans nos âmes cette action qu'ils n'entendent 
pas 9 admettront bien plus facilement l'action de la 
liberté , dont ils ont une idée si claire ; et ceux qui ne 
Tondront pas reconnoître cette faculté motrice, ni son 
action , seront d'un très-mauvais raisonnement , s'ils 
sbnt tentés de rejeter la connoissance de leur liberté , 
qu'ils ont si distincte, parce qu'ils se seront défaits de 
l'impression confuse d'une faculté et d'une action de 
' leur âme, qu'ils n'ont JBmaisnisentié pi entendue. 
Il faut dire la même chose touchant l'action que 
quelques uns attribuent aux corps pour se mouvoir 
les uns les autres. Ceux qui ne peuvent con^cevoir 
qu'un corps tombe, sans a^ir sur lui-même, ni qu'il 
se fasse céder la place , sans xigir surcelui qu'il pousse, 
concevront beaucoup moins que l'âme choisisse sans 
exercer quelque action ;-et. comme ils veulent que les 
corps ne laissent pas d'être conçus comme agissans , 
«Juoique le premier moteur soit la cause de leur ac- 
tion, ils n'auront garde de conclure que l'âme n'a- 
gisse pas , sous prétexte que son action reconnoît 
Bieu pour la cause. Car ils tiennent pour assuré que 
4eux causes peuTeot agir subocdonnément ^ et que 
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ràciiôn de Dieu n*«mpêche pas celle des causes se- 
condes. Nous n'avons donc ici à nous défendre que 
contre ceux qui rejettent l'action des corps 9 ayec 
Platon ; et nous dirons à ceux-là ce que nous ieur 
ayons déjà dit 9 quand ils comparoient leur libei^téaYec 
one certaine faculté motrice de leur ûme^ inconnue à 
ëHe-même. Puisqu'ils ne rejettent cette action des corps 9 
qiie parce qu'ils soutiennent qu'elle n'est pas intelli« 
gtble , devant que de pousser leur conséquence jus- 
qu'à l'action de la Tolonté^ ils doirent considérer au- 
paravant s'il n'est pas certain qu'ils l'entendent. Mais 
afin de* les aider dans cette considération 9 en leur 
montrant la prodigieuse différence qu'il y a entre l'ac- 
tion que quelques uns attribuent aux- corps 9 -et celle 
'que nous attribuons à nos volontés 9 examinons dans 
4e détail ce que nous concevons distinctement dans 
les corps ; après .'quoi nous repasserons sur ce que 
nous avons connu distinctement dans nos âmes. 
. Nous voyons qu'un certain corps étant mû selon les 
lois de la nature, il faut qu'un autre corps le soit aussi. 
Nous voyons dans un corps 9 que d'avoir une cer- 
taine figure, par exemple, d'êtl*e aigu 9 disposé à 
communiquer à un autre corps une certaine espèce de 
mouvement 9'par exemple 9 d'être divisé. Nous ne nous 
trompons point en cela ; et 9 pour expi-imer cette vérité ^ 
nous disons que d'être aigu dans un couteau 9 est la 
cause de ce qu'il coupe ; et qu'être continuellement 
agité dans l'eau, est la cause de c^ qlie la roue d'un 
mouliii. tourne sans-cesse; -et que c'est à cause des 
trous qui sont dans un crible, que certains* grains peu- 
vent passer à travers. Tout-cela est très-véritable , et 
ne veut dire autre chose, sinon que le corps est telle- 
ment disposé ou par sa figureou par son mouvement, 
que de son mouvement ou de sa ùgure 9 il s'ensuit qu'un 
tel corps, et non un autre 9 est mû de telle manière» 
j^tttôtjque d'une autre. Voilà ce <fue nous entendons 
clairémeibt dans les corps. Que 6i!n<^5 passons de là 
â.yivouloir mettre une certaine Vertu actite-, distincte 
de leur étendue y de leur figuns et (leieur mouvement» 
nous: dirons p/us que çdus n'enljeDidoDS : carnous n« 
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conceroas rkn dans ua corps f^r où tl soit entendu 
CD mouvoir un autre, sî ce n*e9t son mouTem^nt, 
Quand un^ pierre ji>tée emporte une fmiik ou un 
fruit qu'elle alteint , oe n'esil que par ww) n»^uvement 

3u'eUe ratt«i(4 el Remporte. C'en eA vAiflt qu'on vou-i 
roit »'iniu^ji>er qua U mouveiDent ^it une action 
diu^ la ^{«riw , p)f|tAt qviE) datp» la tbmSieïp p.yi«q«'ii e»l 
parioqido ii)f(n«: mUi^fi; ^1 qik^ lapîtive^ q^i »«i ici 
coosidèr40 <^cAi^e |]»pH¥«nte» on ^Skk ea( «Ufi-pi4inq 
)e(ée. $t i»^ MH^ot^nt 11 imue du nsoulûi « filais Ivi 

kurs^ Que si on dii ifue b rivière fabi «Uar Ja noue , 
e>4t qu'oo regarde par où la i«iati^ne cofifunenoe & s'éf 
jJM'dpieri et par où le «KouKemeol se «ojiiaïuDÎqueé 
^iMnsif en conaidénwt ^Ue roue qui toisBoc, on toîé 
bien que or o^eftt paa ell^ qui àosm ùm iui maiuro^ 
ment de Veau \ mai^ m ooninatro^qneo-esUa rapidité 
de Vem qui dopno lieu 9» mouveDioot.de Ufoue. £q 
oo 990^4 9U peut, r^^er la rivière oonwopia cause , 
qt h mi3(utei»ent ^ la netu^i oocanse TieffeL Mais eat 
jp^moo^nt pJu$ hikwX à Ja souroe du mouiT^mcfit, ou 
trouve que tout ce ^pi se oieut asl ind d'ailleurs, et 
^ue toMVe la lufiiono demande un moteur; de sorte 
i|K*^ «{Lo^mfoie > elle fst toujours purement pasatYc» 
lîOtM^ l^latQQ l>.dil e^piî^déntït^ot ; elqu'ônçonequ -ua: 
wouveoMrnt pa^tiqulier àomfi iiev à l'ujiix» ,.tiaut le 
rooti^^went OQ:géA;ii;^l n'a a^aiHuefauseKiue Oieu. £t. 
fm ae tnoÉfuape visit^leinençt, quand on. a'ioiagine que 
tQUtoe 4U*Qn «»>sln9Pjpar]lQ yedie'«otirf,.aoitjég:aleniea]i 
aotiC (;ur quano oa dit .que^ te leroe pou^ae hèaucoop 
d'ixorbe^.ou qu'uni» brae^be a pousto un ^and reje*- 
toja,^) peu qu'on appDoffOkdisj^» on. «oit biea qu'on 
i^f V!eut dire autre di|Pâe,.akiiOdD qutt\^at«i!re eat pleine. 
4e.aucr9 et <fu'iiUe «a( dijspoBéeds sorle^iie ks rayons 
^u «oleil do^n9iUd«a»u»^.9 il fiuiiquejceâ sucs s^'élf^vent. 
il cee my^mf p<MUf oeiou» n*ea90At.pAs.|)ikis.c^i5sans 
d'ujae action propiwn^Bii dite»^ lion^ius quel la pierre 
j^tée dan» leau n'e«t pas Teiilublement agissaote, 
quand eUe la fait rejaillir en.dunnanXdeâsus; car on 
jpii munift^temeot qu'eUe ^t pous^ f^t la jnain v 



et on- ne b^ doit pas^rouv^r pkis agissante ^ q^andelie' 
tM^be par sa pesanteur, puisqu'elle n'est pas moins 
poiiseée par ce mouyement pour être poussée par une 
cause qui ne paroît pas. 

€euXrdonc qui" mettent dans le corps des Tertus ac-- 
ti^es ou de» aotians véritahles, n'en ont aucune idée' 
dietincte; et ils verront» s'ils y regarde nt> de près 9 
que, trouvant en eux-mêmes une action q^iaçd ils se 
meuT^t, o'es(-à~dire, l'action de Ia volonté, parla 
lie ppemient rbal»itude de croire ^ue tout ce qui est 
ma sans cauee apparente, exerceqoetqneaetion'^sem*' 
bla|>le à la leuiN C'est? akisi qu'on s'imagine qa\in' 
ce«p»qiû e» presse- d\iufres, «t peu à peu s'y h\i un' 
passade;, fait un effort tout seoiblable s^ ceiuî^ue nous 
faisons pour passer è travers d'une nàultitude, ce qui 
e^ vi*ai en ce qui estpurement^ du corps; mais notre 
iYnagînation nous abusé, qyandelfe prend oceasiojide 
là de mettre quelque action dans les corps; et on 
voit .bien que cette pensée ne vient d'autre cbjose, 
sinon qu.'étant aoceutuoiés à trouver en bous une vé- 
ritable action , c'-est-à- <ïre, notre volonté jointe aux 
n)042vemèns que neu3 faisons, aous irânsportons ce 
qt>i est en nous au% corps qui nous environnent. 

Ainsi, dans 1^'action que jious attribuons aux corpS, 
nous ne trouvons rien de rée), smon que leurs figfures * 
et leurs mouvemens donnent lieu à certains effets. ' 
Tout ce qu'on veut dire au-delà, n'est ni entendu ht- 
déâoi; maïs ^ n'en est pas de mêmje de l'action que 
'nous avona mise dans notre ^me. Nous entendons 
clairement qu'elle veut son bien , et qu'eUe veut être 
heureuse ; nous gavons très-certainement qu'elle ne . 
délibère jamais si elle veut son bonheur, mais que 
toute sa consultation se tourne aux moyens de parve- 
nir à cette fin. Nous sentons qu^elle délibère sur ces 
moyens, etqu^elte en choisit. IVn plutôt que Taàtre. - 
Ce choix est bien entendu , et il enferme dans sa no- 
tion une action véritable. Nous avons même une no- 
tion d'une action de celte nature qui ne peut convenir 
qu'à un êlrc créé, puisque nous avons une idée dis- 
tincte d'une liberté qui peut pécher^ et que oîous 



o 



nous attribuons à nous-mêmes les fautes c(ue nou» 
faisons. Nous concevons donc en nous une liberté, qui 
8C trouTc et dans notre fonds, c'est-à-dire dans Tâme 
mCme ; et dans nos actions particulières 9 car elles ^pnt 
laites librement ; et nous ayons défini en termes très- 
clairs la liberté qui leur conTient. Mais 9 pour avoir bien 
entendu cette liberté qui est dans nos actions 9 il ne s'en- 
suit pas pour cela que nousla devions entendre comme 
une cbose qui n'est pas de Dieu. Car tout, ce.qui est 
hors de lui 9 en, quelque manière qu'il soit , viei^t de 
cette cause ; et parce qu'il fait en chaque chose tout 
ce qui lui convient par sa définition , il faut dire que 
comme il fait dans le mouvement tout ce qui est com- 
pris dans la définition du mouvement 9 il fait, dans la 
liberté dp notre action 9 tout ce que contient la défi- 
nition d'une action de cette nature. Il j est donc, 
Ïmîsque Dieu l'y fait; et reffîcace toute-puissante de 
'opération divine n'a garde de nous ôter notre liberté, 
puisqu'au contraire elle la fait et dans l'âme et dans 
8.es actes. Ainsi on peut dire que c'est Dieu qui nous 
fait agir 9 sans craindre que pour cela notre liberté 
soit diminuée; puisqu'enfin il agit en nous comme 
un principe intime et conjoint, et qu'il nous fait agic 
comme nous nous faisons agir nous-mêmes, ne nous 
faisant agir que par notre propre action , qu'il veut, 
et fait, en voulant que nous l'exercions avec toutes 
les propriétés que sa définition enferme. 

Il ne faut donc pas changer la définition de notre ac- 
tion, en la faisant venir de Dieu, non plus qu'il ne faut 
changer la définition de l'homme 9 en lui donnant Dieu 
pour sa cause ; car Dieu e«t cause , au contraire 9 de 
ce que l'homme est, avec tout ce qui lui convient par 
s^ définition : et il faut comprendre de même qu'il est 
U cause immédiate de ce que notre action est, avec 
tout ce qui lui convient par sou essence». 
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CHAPITRE X. 

La différence des deux états de la nature hu'* 

-niaine ^ innocente et corrompue , assignés 

selon les principes posés.- 

* . ~ * ' 

. Cela étant, on doit comprendre que la différence 

de l'état où nous sommes, avec celui de là nature in* 
nocente, ne consiste pas à faire dépendre de la vo- 
lonté divine les actes de la volonté humaine, en Tun 
de ces états plutôt qu'en l'autre ; puisque ce n'eât pas 
le péché qpi établit en nous cette dépendance; et 
qu*eUe est en l'homme, non par sa blessure, maiâpar 
sa première institution et par la condition essentielle 
de son être. £t c'est en vain qu'on diroit que Dieu 
agit davantage dans la nature corrompue , que dans la 
nature innocente ; puisqu'au contraire il faut conce- 
voir qu'étant la source du bien et de l'être, il agit 
toujours plus où il y a plus de l'un et de l'autre. 

Il ne faut non plus établir la différence de ces deux 
états dans l'efficace des décrets divins, ni dans la cer- 
titude des moyens dont Dieu se sert pour les accom- 
{>lir. Car la volonté divine est eiji tout état efficace par 
elle-même , et contient en elle-même tout ce qu'il 
faut pour accomplir ses décrets. £n un mot , l'état^u 
péché ne fait pas que la volonté de Dieu soit plus effi- 
cace , oOs plus absolue ; et l'état d'innocence ne fait pas 
que la volonté de l'homme soit moins dépendante. 
Ce n'est donc pas de ce côté-là qu'il faut aller recher- 
cher la différence des deux états, qui en cela convien- 
nent ensemble: mais il faut considérer précisément 
les dispositions, qui sont changées par la maladie, et 
juger par là de la nature du remède que Dieu y ap-. 
porte. £t quoique ce ne soit pas notre dessein de 
traiter à fond cette différence, nous remarquerons en 
passant que . le changement lé plus essentiel qtie le 
péchFait fait dans Àotre âme, c'est qu'up attrait îndé-; 
libéré du plaisir sensible prévient tous les actes de' 



nos Tolonté;. Ç'çs.l en cela que consiste aôtfc Iqsr. 
gueur et notre foiblesse , dont nous ne serons )amafs 
guéris 9 que Dieu ne nous ôte cek attrait sensible ou du 
moins ne le modère par un autre attrait indélil)éré du 
plaisir intellectuel. Alors , si par la douceur du pre- 
mier attrait) notre AnM est portée au bien sensible ; 
par le moyen du secoord 9 el(e sera rappelée à son yé- 
ritable bien , et disposée à se rendre à celui de ces deux 
attraits (|ui sera suférteniv Eèle n'aroit pas besoin , 
quand elle était saioa ^ de c«i attrait prétrenant 9 quii 
avant toute déiîbératioa (le la yoleaté, l'inctine au 
hicn Yéritable ; paraa qu'alla ne seotrà pas cet ntUse 
attrait, qui, ayant t(>ute délîhcrc^tion, riBoliBetou« 
joul*s au bien apparent, fille étoit née mastyesse aib^o-^ 
lue des sens 9 eonnoissant parf^itemenl, son kien,qnt 
est Dieu ; munie de toutea je» grûees qui lui éiaiep:U 
nécessaire pour s'éleYjjBr à oe bien suprême ; Faîmant' 
librement de toqt son o<»ur, ci se pJais^t d'autant 
plttS: «laiifi son amour 9 qu^ lt(i v-eçoit de son p«opre« 
choix, ftlaia ee ehoift, p^ur lui hive propre 9 n'eq ctoit 
pas moina de Dieu 9 de qui yfi%h\ to^t ce qui estpvopre^ 
à ia créature ; qui ^aîtmécne quHine |ellie chose lui- est 
pnopre plutôt qu'une autre, et que rien ne hii est plus 
propre que ce> qu'elle fait «i librement* 

En cet état , où nous regardons ta volonté-kumaine , 
OB voit bien qu'elle n'a rien en elle-iBême, qui l'ap- 
plique à une chose p(utôf qu'à ^'autre, que Sa propre- 
détermination ; qu'il ne faut point , pour la faire ■lii>re , 
la rendre indépendante de Dieu ; parce qu'étant le 
maître absolu de tout ce qui est 9 il n'a qu'à vouloir y 
pour faire que les êtres libres agissent librement » et 
pour faire que les corps 9 qui ne sont pas libres , soient 
mus par néoessité. 

C'est ainsi que- raisonnant ces théologiens; et l'a-^ 
brégé de leur doctrine , c'est que Dieu 9 parce qu'il est 
Dieu 9 doit'' mettre par sa volooté, dans sa cjcéature 
lib^e9 tout, ce en quç>i consiste essentiellement sa lî- 
be;rté 9 tant dans le'pripcipe que daps rexercice ;.sans' 
qu'on pense ^ue povir cela ceUe liberté soit d^truite^ 
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puisqu'il a 'jT a rien qjjîeanTleaiie moiaa à celui qui 
fait 9 que de ruiner «td» détruire. 

Cette manière de eoncllier le lîi>re arbitre avec la 
volonté de {>ieu9 partit I9 plus «Impie ; parce qu'etb 
e^»t tirée seuiemetM: des principes essentiels qui o )nS" 
tltuentia nroafure» e\ ne stippQse autre eîhose que les 
notions pr^;i,es que nous a¥ons de Dieu et de nous- 
métia«s.- 

JDes nations maus'^ise.f , cl d(i Ifiursjiauses. 

On peut entejKJrey ce nfie ^ml^le^ [^r ces prin- 
cipes 9 ce qMQ Diep fait dans les oi^uvaise^ açUona do 
Ui créature. Car U^t tOMt le bien, ^t toMi Têive qui, 
s'y tr<piu.ve ; de sorte qu'il y feit rnôîi^e l^. fqp^ de l'c^ç- 
ijon 9 puisque le mal |i'étaii\ aiitre chose ^09 |§ çor* 
ruptioQ du bien et de l'être > s^i^-foad est p£U' Qonçé^ 
que;nt dans le bi^Q 9 et ,dai|S l'être ndêiue* 

C'estdequoi toutalaihoolct^e est d'accord; Ceuxqtii 
Sf^H^W^X le coof^atirs. que l^Mcolo appi^llè siuiultaaé 9 
r^onuois^qt cette vérité 9 aûsai bien qu« ceux qui 
do^nn^pt à Dieu uuQ (liction {irévenaaiie ; et 9 pour en-- 
t^drç dî&tinQt#ixw»it tout le liien que ce promier Etre 
opère f^u HOii» 9 il oe feul que oôa»idérei! tout ce qu'il 
j a d^ bOi) dans, le miA que nous, faiào^s^ Le plaiiur que 
nous r^ctierclM^AS, et qui noiuâ fait faû'o tant de mal , 
eskX bon de soi 9 et il esî donné à la créature pour un 
hoB U9a§e. Ne vouloir manquer de rien., ne vouloir 
«irvoir ftucun maL9 ui rien par x^oéâéquei^kt ^qui nous 
r^uij»e^9 tout cela.eât bon vû^^iblemeot^ et fait partie de > 
la félicitée pour l^queUû xiçius somuies nés. Aiais ee,> 
bifo) 9 rechfMKihé mal '\ pn^^pos; ^^ la cause, qui nous ' 
p.oti3je à la VfiQgeanoe» et à niiilfe .««M'es exoès. Su oa 
loaltvaite uu.boj^ame» sion^ tuA^cfittt aotioupeut. 
cU^ commurndée pur la justies^ct ^par èo^qùent > 
p^ nt êtffe booat^ 6oau»da4cc» o^^liaiik^ êijre ridib aA i 
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bon ; et ces bohnes choser, mal prises y' et mal désî* 
rées» font néanmoins tout le mal au monde. 

Si toutes ces choses sont bonnes ^ il est clair que le 
désir de les ayojr enferme quelque bien. Qu'un ange 
se soit admiré et aimé lui-même 9 il a admiré et aimé 
iine bonne chose. £n quoi donc pècbe-t-il dans cette 
admiration et dans cet amdur, si ce n'est qu'il ne l'a 
point rapporté à Dieu. Que s'il a cru que c'étoit un 
souTcrain plaisir de s'aimer soi-même , sans se rap- . 
portera un autre 9 il ne s'est point trompé en cela, 
car ce plaisir en effet est si grand 9 que c'est le plaisir 
de Dieu. L'ange devoit donc aimer ce plaisir 9 non en 
lui-même 9 mais en Dieu ; se plaisant en son Auteur 
par un amour aussi sincère que reconnoissant 9 et fai- 
sant sa félicité de la félicité d'un être si parfait et si 
bienfaisant. Et quand cet ange puni de son orgueil , 
commence à haïr Dieu qui le châtie, et à souhaiter 
qu'il ne soit pas 9 c'est qu'il veut yivre sans peine ; et 
il a raison de le youloir, car il étoit fait pour cela , et 
pour être heureux. Ainsi 9 tout le mal qui est dans les 
créatures 9 a son fond dans quelque bien. Le mal ne 
Tient donc pas de ce qui est 9 mais de ce que ce qui 
est n'est ni ordonné comme il faut 9 ni ^rapporté où il 
Caut 9 ni aimé et estimé où il doit être. £t il est si yrai 
que le mal a tout son fond dans le bien 9 qu'on yoit 
soiuyent une action qui n!est point mauyaise 9 le de- 
yenir9 o J joignant une chose bonne. Un homme fîiit 
une chose qu'il ne croit pas défendue; cette ignorance 
peut être telle , qu'elle l'excusera de tout crime ; et 

f»our y mettre du crime 9 il ne faut qu'ajouter âr la yo- 
onté la connoissance du mal. Cependant la connois- 
sancc du mal est bonne ; et cette connoissance, qui 
est bonne, ajoutée à la yoionté la rend mauvaise 9 elle 
qui , étant seule , pourroit être abonne: tant il est yrai 
que le mal.de tous côtés suppose le bien. Et si on de- 
mande jmr où le mal peut trouver entrée dans la créa- 
ture ^raisonnable,] a«i milieu de tant de bien que DhvL 
y!m]et9:il:ne ÊiUt que Seiouyenir qu'elle est libre, -et 
qu'elle est tiras- du' néants Tarde qu'elle e^^libre , ètts 
peut bien faive^y et '|)arqe qu'elle est tirée dû néant, 
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elle peut faillir: car il ne faut pas s'étonner que ve- 
nant, pour ainsi dire, et de Dieu, et du néant, comme 
elle peut par sa volonté s'élever à l'un, elle puisse 
aussi par sa volonté retomber dans l'autre , faute 
d'avoir tout son être, c'est-à-dire, toute sa droiture. 

Or, le manquement volontaire de cette partie de sa 
perfection , c'esl^^ce qui s^àppelle péché ♦ que la créa- 
ture raisonnable ne peut jamais avoir que d'elle- 
même ; parce que telle est l'idée du péché » qu'il ne 
peut avoir pour sa cause qu'un être libre tiré du 
néant. 

Telle est la cause du péché, si toutefois le péché 
peut avoir nne véritable cause. Mais , pour parler 
plus proprement, comme le néant n'en a point, le 
péché, qui est un défaut, et une espèce de néants 
n'en a point aussi ; et comme si la créature n'est rien 
d'elle-même, c'est de son propre fonds, et non pas de 
Dieu qu'elle à cela ; elle ne peut aussi avoir que d'elle- 
même , et d'être capable de faillir , et de faillir en 
effet: mais eHe a le premier nécessairement, et le se- 
cond librement ; parce que Dieu , l'ayant trouvée ca- 
pable de faillir par sa nature ^ la rend capable de bien 
faire par sa grâce. 

Ainsi f nous avons fait voir jqu'à la réserve du 
péché , qui ne peut par son essence être attribué 
qu'à la créature , tout le resie de ce qu'elle a dans son 
fonds 9 dans sa liberté f dans ses actions, doit être at- 
tribué à Dieii ; et que la volonté de Dieu qui fait tout , 
bien loin de rendre tout nécessaire , fait au contraire , 
dans le nécessaire, aussi bien que dans lé libre, ce 
qui fait la différence de l'un et de l'autre. 
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